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CiuietQiumeiit pl|tUi0a9l|û|iie. 
BZABiBlI DB LA CRITIQUE 

FAtTE PAR LA ClfJLTA CATTOUCA 
D'un OuTrage fondé sur la PUlesopiae tMUUttsauaalle. 

I 
OhMetrtMxmm préllmlnalMs. 

Avant d'exposer les objections de la Civiltà eattoliea contre 
la phOosot^taie Traditfonnélie, il faut bien déterminer de quel 
homme il s'agit dans cette grave et importante discussion. 

Or^ on ne voudrait pas croire^ si les adversaires du Traditio- 
nalisme nfè le reconnaissaient eux-mêmes, que daus la théo- 
rie qu'ils soutiennent, dans la longue discussion qu'ils ont 
soulevée, ce n'est pas de Vhomme historique^ de Thomme réel 
qu'ils parlent, mais d'un homme fantastique, de Thomme 
pombû, de Thomme logique. Quant à Thomme historique, ils 
conviennent qu'il a été formé, qu'il est tel que nous le présen- 
tons. Il faut citer des textes, car, nous le répétons, c'est une 
chose qu'on ne voudrait pas croire. 

En 1865 parut à'Yiterbe un volume ayant pour titre : a Sag- 
n gio sui principii del Tradizionalismoy par le P. Zigliara^ domi- 
B nicain, professeur de Philosophie au séminaire et au collège 
ode cette yiHéK b Ce volume est dirigé spécialement contre le 
P. Ventura, que l'on accuse rondement de n'avoir pas com- 
pris un mot de la doctrine de saint Thomas. Or, voici l'aveu 
que fait le respectable Père dans un chapitre qu'il intitule 
le fait et la possibilité. 

a La question du Traditionalisme, dans le sens qu'elle a été 
n agitée parmi les philosophes catholiques, ne peut être une 

* Vol. oompaote, in-8<' de 280 p., VlterH 1865. 
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8 EXAMEN DES OBJECTIONS DE LA CiIYILTA GATTOLIGA 

• 

» question de fait, laquelle recherche les commenccDfients du 
1» genre humain et de nôtre science avec Faide de la Bible et 
f> de rbistoire profane. Mais c'est une question d'hypothèse ou 
» de possibilité^ dans laquelle on cherche à préciser les puis- 
d sauces de notre esprit dans leurs relations avec les vérités 
JD de l'ordre spirituel et moral... Il convient donc de distin- 
» guer le fait dé la nécessité^ \& non-être de Vimpossibilité ^ » 

On le voit, le R. Père parle d'un homme possible, quant à 
rhomme historique, il est d'accord avec nous, a Si le Tradi- 
» tionalisme se fût limité dans les bornes de Vhistoire, laquelle 
» nous montre l'origine et le développement intellectuel de la 
» famille humaine... ce langage n'aurait excité aucune sur-* 
» prise, ni, au fond, trouvé aucun adversaire 2. x> 

Or, nos abonnés savent que nous n'avons cessé de dire que 
nous ne parlons. que de Thomme réel et non de l'homme pos- 
sible, parce que c'est l'homme réel et non l'homme possible 
qui est obligé de croire et de pratiquer ce que Dieu demande 
de lui. 

Le P. Perrone, et nous pouvons dire tous les PP. jésuites, 
les plus chauds adversaires du Traditionalisme^ ont inventé 
l'homme logique^ et c'est celui qu'ils défendent au lieu de 
l'homme chronologique et historique. 

Ecoutons le P. Perrone, dont la théologie est répandue dans 
la plupart des séminaires. 

a II importe beaucoup au théologien de connaître s'il y a un 
» ordre logique entre les vérités naturelles de telle manière 
D qu'une puisse être prouvée par l'autre, quoique dans l'ordre 
x> chronologique ou historique toutes les vérités aient été con- 

^ La qalBtione del tradizionalismo, nel bcdso in cui viene agitata tra| flloBofi 
cattolici, non è, ne puo essere una quistione di fatto, la qaale va indagando gli 
esordli del génère umauo, e délia nostra scienza colla guida délia Bibbia e dclla 
'storia profana. Ma ô una quistione ipotetica di poBSibiiita, In cui si cerca di 
scandagliare le potenze deir animo nostro nelle loro relazioni co' veri deir 
ordine gpirituale e morale... Conviene distinguere il fatto dalla nécessita, il 
non-essere dail' imposibilità {Saggio^ p. 36). 

' Se il tradizionalismo si fosse limitato dentro i conflnl délia storia, la quale 
ci fa osservare Tlnlziaree lo svolgersi intellettuale delP umana famiglia... 
qnesto lingoagglo non avrebbe ecdtata alcuna sorpresa, nô, in fondo, trovato 
oppositori (ibid.^ p. 38). 
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GORTRB LE TRÀOITIONALISBIK. .9 

» nues primitwement en réalité par une révélation postdve <. d 

On le voit, dans toute cette discussion où il s'agit d'ap- 
prendre à rhomme ce que Dieu exige de lui, ce qu'il lui a 
commandé de croire et de faire, on exclut Torigine réelle, his- 
torique de rhomme ; on exclut le Dieu historique, se révélant 
historiquement et réellement à l'homme; on substitue un 
homme possible, un Dieu possible, un devoir possible. 

Nous le disons avec vérité, c'est la transformation complète 
de l'homme et du Dieu réels qui sont essentiellement^ l'un et 
l'autre, historiques. 

Or, c'est ce Dieu et cet homme qu'enseignent tous les adver- 
saires du Traditionalisme et, par suite de leur enseignement, 
c'est aussi ce Dieu et cet homme que croient et admettent en 
ce moment tous les adversaires de l'Eglise. 

Car, disons-le, il s'en faut de beaucoup que les Professeurs 
de Philosophie préviennent à l'avance qu'ils ne parlent que 
d'un Dieu et d'un homme possibles ou logiques 3 non, ils n'en 
disent rien, ou, s'ils le disent en commençant, dans tout le 
reste de leur langage, ils parlent comme s'il s'agissait du Dieu 
et de rhomme possible et logique^ et c'est cette doctrine qui a 
prévalu. 

Nous allons voir, en particulier, la Civiltà attaquer le Tra- 
ditionalisme, comme défendant l'homme historique, sans 
dire, comme le P. Zigliara et le P. Perrone, qu'elle-même ne 
parle que de l'homme possible ou logique. 

II 
Position de la question. 

Vers le commencement de l'année 1868, parut, à Turin, un 
volume italien ayant pour titre : 

MMa ¥Alf «EliO K IiA SANTA CBDDSSA CATTOIiI* 
CO-BOlHABrA.— Onielle aedimto Ml» MMllentiM- 
simi» e i^Terendâsslmo nonwignor RAFFACUB 
BIAIiK, TescoTe selaiitUisliiio di AHieng») se- 

^ Nimlg interest theologi cogoosoere... num ordo logicus inter iUas .veritates 
natorales detur, Ua ut ona ex alia probari qaeat, tametsi, in ordine chrôDo- 
loglcosea hifltorlco, omnea per re?elationem poslUvam primltus homini rêvera 
innotaerint (Perrooe, Praslectiones thsologica^f para UI, § 1, c. ij^ noU^ 1, 
dam redit de Migne, t ii| p. 1268). 



10 BXAHBlf DBS OHIECnaifS D|l I4 CUTHiTA €ATTOUGA 

▼me dfd jMiMrdote BjQMAWlWaroB/l BI^BfiaiCW' 
In-S» di pfigg. 090. 

La CivUtà C0iiolica en a i;endu compte d^ns up |ong article 
de 15 pages ^ C^est dans cet article qu'elle nous apprend que 
M. Tabbé Blessich a opposé^ dans ses Homélies^ aux principes 
du Rationalisme moderne qui pose pour base Tindépendance 
de la Raison agissaat seule, les principes de la Philosophie tra- 
ditionnelle^ qui rappelle à la Raison qu elle ne s'est pas formée 
êeule, et que forcément et naturellement ^Ue a reçu les pre- 
miers enseignements de la société y qui Ta élevée. 

La Civillà a saisi cette occasion pour combattre de nouveau 
le Traditionûlwne, Qt, sans aToir aucun égaird au prélat qui a 
accepté la dédicace du ^ivre» elle soutient que les principes 
exposés par M. Pabbé Blçssicb sont taxf^ et qpnduisent à la 
négation de ^vérité? de la.i^us grande importance. 

Nous n'aTons pas entre les mains le livre ,^^ J^. Tabbé 
Blessich» nous ne pouvons qu^accepter ses principes tels que 
les ^pnne la CipHtà ; mais il nous a paru iittére^sant de faire 
connaître quels reproches lui ^dresse la Reirue romaine, et 
à cette occasion nous ejxaminerons, dans leur vérité et leurs 
conséquences, les principes philosophiques au nom desq^uels 
elle les atjiaque. 

Autant que personne ^ous .ceioujons hommage ^vix talents 
des rédactêiiir^ de la Cimltày wx excellentes iDtc)ntjons qui les 
dirigent dans tous leurs trayf^ux; mais nous a' pp. i^exisons pas 
moins qu'ils se trompent quapd ils combattent par tous les 
moyens : 

1* Les efforts de ceux qui ypulent donner une |>art plus 
large aiix Auteurs chrétiens\ïans ^es écoles; 

2^ Les efforts de ceux quî^ pour saî>èr par la base Tindé- 
pendance absolue de la philosophie Anticb retienne^ proîiTent 
que la Raison if a jamais existé éetHey et que par conséquent 
aie ne saurait s'attribuer ^indépendance qu'^ rédame. 

Voilà ies dl^â thèses que' les rédaeteirrs de VaiCifnttày et 
nous pouvons dire toutes les revues et tous les .ouurrages 
philosophiques des PP. jésuites, combattent^ (mnme'BOus le 
disons, par toutes sortes de moyens. 

' Voir ion n* du 15 féTrier 1868; t. i/p. ^{(1(7* ^pf^- 
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Qc, connne^aQmcKoyoxis que c'estrde ces âeuxBources qi^ 
pro¥iei»ient les erreurs funestes qui ont.ennaJbi TflgUse du 
Christ^ comme nous trouTons que ce sont les principes mêmds 
de l'ancien Paganisme qui, dans le teno^ps présent., mena- 
cent l'existence morale et iraême matérielle de TEglise^ nous 
croyons faire une .chose utile en exposant^ avec la loyauté qui 
doit pré^der à toutes les paroles, d'4in chrétien, les yéritables 
principes de la Philosophie traditionnelle et combattre les rai- 
sons^paj* lesquelles iavCtt^i/tô co/foKca.rattaque.Ët aûn qu'elle 
ne puisse pas se tplaiodre, comme nousaious plaignons nous à 
son égardy que nous dénaturons ^ses .principes, «nous donnons 
la traduction^entière de fies raisons, en faisant suiTre chacune 
d'un examen impartial ^et4'une réfutation que nous pensons 
être complète. 

Nos lecteurs connaissent assez quels principes dominent.en 
ce moment dans les sociétés modernes. Depuis que les Qnto- 
légistes ont enseigné que l'jdsprit .humain avait rintuition >di- 
recte et immédiate de la Vérité, depuis, qu'on lui a appris que 
d'un bmdf commeilit le P. Gratry^ il passait du jQni à Tinâni, 
depuis qu^on sl posé pour hase de toute la doctrine l'Être, 
l'Absolu, rUnii^rsel, lancé ainsi dans l'Inûni, llhomme s'est 
trouvé noyé dans un océan immense. 

Là, en effet, plus d'horizon, plus de bornes, plus de point 
de repère, plus ^'autorité. Qui, en effet, peut se vanter de 
servir de maître ou de guide dans l'Infini ? Qui peut apprendre 
quelque chose à celui rqui voiti'Universel? Qui a le droit d'as- 
signer une borne à celui qui possède l'Absolu) Depuis le com- 
mencement du monde, les peuples ont connuDieusousla 
forme persouneUe de père, de créateur, de révélateur, de 
maître, de conservateur. On a effacé cette notion pour y subs- 
tituer celle d'Etre, d'Infini, d'Absolu, toutes notions in^er- 
sonnelles. Alors, comme les naufragés tombés dans une eau 
profonde^ les hommes ont perdu pied et sont devenus Je Jouet 
de l'abtme. La Raison .s'est ioucnée contre elle-xoème, la mé- 
taph;fsique est niée, le matérialisme, seule donnée apprében- 
sible, a surgi. Le Dieu-père a:ét6 retiré, si j'ose dire, d^ Weir- 
culation, et l'esprit humain va, va, il ne sait ou. 

Il est t^mps c^ raiçener Thoipame à son origine^ àfi 6'a()|pU- 
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qaer à Tétudier dans son berceau^ à examiner ce qu'il est^ ce 
qu'il peut par lui-même et avec ses seules forces^ pour savoir 
définitivement quelle est la valeur de ses prétentions. 

Or, c'est ce que fait la philosophie Traditionnelle^ et nous 
allons voir que c'est cette philosophie que la Cwiltà combat et 
essaie de flétrir sous le nom de TraâiUwnali$me. Nous allons 
voir par quels principes et par quelles raisons elle veut arri- 
ver à ce but. 

Le très-saint Concile porte en ce moment son attention sur 
toutes ces questions. 11 s'agit; en effets de la base et de l'exis- 
tence même de l'Eglise. On voit, en efifet, que les systèmes qui 
mettent l'homme en possession directe et immédiate des véri- 
tés nécessaires^ suppriment le Médiateur; or l'Eglise n'existe 
que pour soutenir qu'il y a un Médiateur entre Dieu et 
l'homme^ le Christ^ fils de Dieu^ et qu'elle conserve les ensei- 
gnements de ce Médiateur. 

Or, toute la philosophie^ dite NaiureUe, exclut de son ensei- 
gnement ce Médiateur. 

C'est ce que se propose de montrer la présente discussion 
qui aura au moins le mérite d'une loyauté et d'une exacti- 
tude complètes. La Civiltà devra le reconnaître elle-même. 

Nous avons de plus un autre but que nous tenons à faire 
connaître à nos lecteurs. Le Concile s'occupe en ce moment 
de l'enseignement philosophique^ et portera sous peu des dé- 
crets sur cette matière. Or^ en faisant une nouvelle exposition 
de nos principes^ nous connaîtrons s'ils sont conformes aux 
décisions du Concile, et nous nous en réjouirons^ ou s'ils ne 
sont pas conformes à ses décisions^ nous nous en réjouirons 
encore; car nous les abandonnerons sur-le-champ. 

Mais avant d^entrer en matière, nous avons une réclama- 
tion à faire %ux RR. PP. jésuites rédacteurs de la Civiltà. " 

m 

Nouvelle réclamation contre Paccnsatlon de Panthéisme 
formulée par la CiviUà à l'égard des Annales, 

Plusieurs de nos lecteurs nous ont demandé si les Pères de 
"la Civiltà avaient eu égard à la juste demande que nous leur 
.avions faite de déclarer que les Annales , en publiant un ar- 
ticle d'un de leurs Pères, qu'ils accusent maintenant de Pan- 
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théisme, ne rayaient pas approuvé. Nous devons leur répondre 
qae non. Cette réclamation était pourtant formulée en termes 
qui ne pouvaient compromettre en rien la gloire de la CivUtà* 
Nous lui demandions de faire la déclaration suivante : 

En citant dans notre cahier du 5 octobre dernier les Annales de philoeophie 
ekrétiennet où le P. Moigno a publié son article sur la création^ nous avons 
oublié de dire qne cette Revue n'en adoptait nullement les principesi et 
qa'eile a toajonrs combattu TOntologisme et le Panthéisme. 

C'est au mois de mai 1868 ^ que nous formulions cette ré- 
clamation, elle y était corroborée par la Lettre du P. Moigno. 
Eh bien ! la Cmlict a refusé de faire droit à cette juste de- 
mande. Elle laisse croire que cette doctrine, jadis enseignée 
par un de ses Pères, est celle des AnnaU$. Nous n'avons pas 
besoin de dire qu'elle n'a pas répondu un seul mot à la Lettre 
où le P. Moigno prouve que le Panthéisme que la Civilià lui 
reproche était enseigné dans les maisons de la Société, ap- 
prouvé par le Général de la Ck)mpagnie, qui en demanda la 
publication ^. 

Non, tout cela est ignoré des lecteurs de la Cvcïllà qui doi- 
vent croire, par la manière dont elle a parlé de cet article, que 
les Annales l'avaient reçu sans réclamation et approuvé. Elles 
auraient donc été Panthéistes et Ontologistes. 

Or, n'est-ce pas ici une dénonciation capitale et capable de 
porter un grand préjudice à l'honneur et à l'orthodoxie de 
notre Revue, et notre devoir n'exige-t-il pas que nous fassions 
entendre nos réclamations. Et quand la Citilià refuse de nous 
donner satisfaction, n'avons-nous pas le droit de demander 
sur quel principe de morale elle fonde sa conduite? Ëst*ce ainsi 
qu'elle devrait reconnaître la complaisance que nous avons 
mise à accéder aux désirs de ses Pères et de son ancien Géné- 
ral? Est-ce là une manière loyale de combattre? Est-ce ainsi 
que doivent agir des chrétiens, qui sont en outre prêtres et 
religieux? — > C'est avec peine que nous formulons ces plaintes 
qui, au reste, seront les dernières. Nous laisserons les honnêtes 
gens juger de ce procédé. 

' Voir Annales^ t. xvii» p. 335 (5* série). 

' Voir cette Lettre du P. Moigno dans les Ânnaiesy t. xtii» p. 836 (5* série). 
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IV 

Ezaanen de Ht v^^ytfttion qa^essayede Aiire latCtitî^ des 

pi^ncipes de M* J'abbé ;BleeiBiiC^)i. 

Arrivons maintenant à la réfutation que la CiviUà fait des 
principes développés dans les Homélies de M. Tabbé Blessicb. 
Elle commence par donner d'abord une longue analyse de ces 
Homélies, puis elle entre ainsi en matièrç : 

Telle est la direction selon laquelle est développé le. texte évangéii^ue, telle 
est la sagesse avec laquelle sont exposées les applications les plus utiles, tels 
sont la force et le zèle de l'esprit catholique, avec lesj[uel8 Fauteur attaque et 
combat la Révolution et le Rationalisme » les deux plus paissaùts ennemis du 
Christ et de l'Eglise. 

Nous avons maintenant à (répondre à une demande que nos lecteurs ont 
droit.de ^ous fi^lre. 

A tops ces précieux dons est-elle jointe le solidité des principes, avec lesquels 
l'auteur combat corps à corps les deux ennemis dont nous venons de parler ? 
Nous répondrons avec une distinction. Quand il attaque leurs oonséqoencqs et 
leurs ouvrages, il les disjnerte, les àba4 et triomphe sur tous les points. Mais 
quand il veut frapper de la hache les racines, quand il veut les abi^ttre avec les 
principes, nous Redisons avec déplaisir, il manque son coup. Il manque contre 
la RiSvolution, parce qu'il montre qu'il faut en assigner la cause à l'enseigne- 
ment des Classiques païens^ qui arrivèrent à une vie nouvelle vers l'an !500. 
Il défaille contre Je Rationalisme, parce qu'il emprunte ses armes au Ireuiitio' 
nalisme. 

Nous le demandons à tous nos lecteurs : est-ce s^ieusement 
que la Revue romaine a pu dire qu'un auteur disperse, abat 
toutes les conséquences, tous les ouvrages des ennemis de 
l'Ëglise, et qu'il triomphe sur tous les points, mais avec de 
faux principes, en sorte qu'il se trouve manquer son coup ? 
La conséquence sérieuse, c*est qu^avec de faux principes on 
n'abat rien du tout. C'est ce que les rédacteurs de ta CiviUà 
ont voulu dire. Mais alors pourquoi ces grands éloges? N'est- 
ee pas là une lourde plaisanterie ? 

V 
S^ est vrai que la question des Classiques est morte et 

enterrée. 

La CiviUà continue en ces termes : 

Les opinions sur renseignement des Classiques , émises eb «France par 
Mgr Gaume, avec une grAD4e iigitation des esprits, et démontra tpat à fait 
inadmissibles par des plumes trôs-habiles, étant maintenant ensevelies dans 
le silenoe» nous les omettrons, croyant qa*U est plus utile de nous arrêter au 
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« 

TraditùmoUsme^ parce qu'il est d'une grande Importance en phUpeophle et 
en théologie. 

Quand on a devant les yeux 4es périls actuels de l'Eglise 
attaquée par une génération toute Païenne^ quand on voit les 
doctrines Païennes remplaçant avec une effrayante géné- 
ralité les doctrines chrétiennes^ quand les catholiques trem- 
blent de voir le chef de la religion du Christ menacé d*ôtre 
chassé de son trône et de sa ville^ quand les plus nobles en- 
fants de TEglise se lèvent et versent leur sang pour la défendre 
contre llnvasion du Paganisme^ on se demande comment il 
peut se faire que des prêtres, des religieux viennent dire 
que la question de VenseignemetU Païen est morte et enterrée. 
Jamais^ au contraire^ elle ne fut plus vivante^ plus audacieuse 
et plus terrible. Et à ce propos qu'on nous permette de citer 
un mot du vénéré et respectable P. Ventura. 

Dans un de sqs cahiers» la Civiltà eattolica, rendant compte 
d'un ouvrage classique, eut l'occasion de citer le fameux texte 
où saint Jérôme avouait qu'un ange l'avait fouetté parce quMl 
était trop Gioéronien. 

Ce texte est célèbre et nous ne l'avons jamais cité dans nos 
Annales. Nos lecteurs seront bien aises de le trouver ici. 

<i Pendant ^ue j'hélais ainsi le jouet de Tantique serpent, je 
» fus tout à coup ravi en esprit et traîné au tribunal du sou- 
«verain j^uge... Interrogé sur ma condition, je lui répondis 
B que j'étais Chrétien. — Tu mens^ répliqua le juge^ tu es Ci- 
B céronien et non pas Chrétien. .. A ces mots je me tus et le 
B juge ordonna de me frapper... Cependant je commençai à 
B crier : Seigneur^ ayez pitié de moi... Je jurai, en invoquant 
B le nom de Dieu^ que si jamais il m'arrlvait de conserver ou 
B de lire des livres Païens, je voulais ôtre regardé comme un 
» apostat. Le serment à peine prononcé, je suis relâché et je 
B reviens à moi-même... Ce ne fut pas un sommeil ou un vain 
B songeicomme ceux qu'on éprouve quelquefois. . • Aussi jamais 
B il ne m'arrivera de m'exposer à subir une pareille question 
B dans laquelle j'ai eu les épaules meurtries par des coups 

B dont j'ai ressenti Ipngtempi? la douleur ^ ^ 

' Dam ita me antiquos serpens lUu4eret, in inedia f/^fm i)|]adr{|g^l(na... 
^abi(o rai^tuB in fpifltq > a(l tribunal jadlcU peilralior... 'fntf|r,i;q^atu8 de 
condittone, Christifi^qpi m? ;^ 'W#' Et Ule^qui V^f^^fl**?* - MÎ^RUT^» ^W> 
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La Cmltdy après avoir expliqué plus ou moins justement 
ce texte du saint docteur, avait ajouté : 

et Dans tous les tasy que ceux qui enseignent les auteurs 
D classiques se tiennent tranquilles^ ils peuvent bien être cer- 
x> tains qu^aucun ange no viendra les fouetter. & 

Sur cela, le P, Ventura écrivit à un de ses Pères à Rome une 
lettre dans laquelle il lui disait : 

et Allez de ma part voir les RR. PP. rédacteurs de la Civiltà 
et dites-leur : Ah ! vous prétendez que les Anges ne fouettent 
x> plus ceux qui enseignent les auteurs classiques ! vous avez 
P raison. Mais ce sont maintenant les Diables qui, par la main 
d des politiques, la plupart vos élèves, vous fouettent publique- 
D ment dans presque tous les Etats jadis catholiques. Vous ne 
D sentez donc pas leurs coups? Plaise à Dieu que cela vous 
» ouvre les yeux et vous fasse voir le danger de ces idées 
païennes et républicaines que vous jetez tous les jours dans 
» le champ de TEglise. d 

Nous ne savons si cette lettre a été montrée aux rédacteurs 

de la Civiltà ccUtolica, mais nous Tavons lue nous-mêmes. 

VI 

lia Civiltà oublie ou dénature rhomme naturel actuel pour 

former un homme naturel imac^aire. 

Lespartisans du Traditionalisme sont tous d'accord sar la nécessité de rensei- 
gnement tradiUonnel. La différence est dans l'application. 11 y en aqui nient, que. 
Indépendamment de la parole et de renseignement traditionnel, puisse exister 
dans rintelligence une idée quelconque au moins réfléchie ; d'autres admettent 
la nécessité de la parole et de la révélation extérieure, seulement pour les 
idées métaphysiques et morales; d'autres accordent à la Raison, sans l'aide de 
la parole, quelques notions ?agues, abstraites, dans ï oràre supra-sensible et 
moral ; mais ils nient qu'on puisse avoir sans la parole des idées et des 
jugements détenninés. 

Dans cet exposé^ les rédacteurs de la Civiltà cattolicay le P. 
lÀberatare, à ce qu'on nous assure^ déplacent complètement 

Giceronianns es, non Ghristianus... Et inter verbera (nam coadi me Jusserat).. . 
clamare tamsn cœpl et cjnlans dicere : Miserere mei, Domine, miserere mei. .. 
Ego dejerare cœpl et nomen ejus obtestans, dicere : Domine si unquam babuero 
codices ssculares, si legero, te negavi. In hoc sacramenti verbo dimissns, re- 
vertor ad superos... Nec yero soporiUe fùerat, aut vana somnia, quibus ssepe 
deludimur... Ita mihi nomquam contingat in talem incidere qusstionem. Li- 
Tentes fateor haboisse me seapulas, plagas sensisse post somnnm (S. Jérôme, 
ad Eustoehium, Eplst. xxii, n. 30; Pat. laf., t. xxii, p. 4t6). 
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la question^ ou plutôt ils la suppriment^ et par conséquent ils 
Tont combattre un ennemi absent^ un yéritable moulin à 
vent. Les Traditionalistes ne recherchent pas tant la valeur 
logtgue de la raison humaine que son origine historique. Cette 
origine ne peut être autre que celle deThomme. Or, Tbomme^ 
nous entendons Thomme actuel, l'homme tel que Dieu Ta 
établi, est un homme conçu, reçu, élevé par la société. C'est 
ià^pour nous, Thomme naturel. Dans ce sens, et envisagé sous 
ce rapport, Tbomme ne peut rien sans la société, parce que sans 
la société il ne subsisterait pas. Cest en ce sens qu'on peut dire 
aussi que Thomme ne serait rien, ne pourrait rien, sans la 
nourriture qui Ta élevé et qui le soutient. En efiet, sans ce 
secours, il mourrait. 

C'est là, à cette époque, dans cette position, que nous de- 
mandons à la Civiltà ce que pourrait Thomme sans le secours 
de la société. Nous disons, il ne pourrait rien, car il n'existe- 
rait pas d'homme, s'il n*avait eu père et mère ; il serait mort 
si père et mère, c'est-à-dire la société, ne l'avaient élevé. 

Voilà le premier principe du Traditionalisme, voilà le pre- 
mier fait, la première dépendance de l'homme et de ses con- 
naissances, et ce fait ne peut être nié. Le plus petit comme le 
plus grand, le plus inepte des hommes comme le plus savant 
a été élevé, formé, instruit d'abord par la société. 

La Civiltà ne tient aucun compte de ce fait. Pour elle 
l'homme naturel est un homme seul, isolé, l'homme logique 
qui, de son aveu, n'a pas existé; c'est sur cet homme qu'elle 
raisonne; elle sort du fait, se lance dans les êtres imaginés, 
et ouvre ainsi la porte aux Rationalistes, aux Panthéistes, aux 
ennemis de toute sorte du Christianisme qui appliquent à 
Vhomme réel tout ce que la Civiltà accorde à ïhomme possible^ 
à rhomme logique. Nous allons le voir. 

Notre aateur parait suivre l'opinion des Traditionalistes les plus stricts. En 
effet, à la page 13, on trouye : c Que le don de la parole poor Tàme humaine 

• était aussi nécessaire que celui de l'ftme pour le corps. » Par conséquent, 
■ comme le corps, serait resté éternellement cadayre, si Dieu ne lui eût 

• inspiré TAme ; » de la même manière, « Tâme serait restée éterneUement 
» dane la nuit et dans l'inacUyité inteUectnelle, si Dieu n'eût allumé en elle 
t la pensée, en faisant Tibrer la parole. De sorte que la première Révélation 

• peut être considérée comme le complément nécessaire de la CréaUon» et le 
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• ûé^èm^i/éft^' àe ropératioii' dlf^liDs, at«e tktië ^gtûètàuîté' 

■ q«0t»'âifiiDiflÂ'fl<^6dd^ro]^«rafioii âfrinen'estpas reiiDir«ëlil commis lé don 
B da corps et de Tftme dans chaqoe individa, mais aeoloment conaerv^^dans 
» Tespèce. » 

En unmèt : « DÏeu nous AÔîanéYâfheeilè'corps par le moyen deis forces 
n de* là nàtnrè', et 11 nooiï dottne la parole et la vérité par le moyètr d^s 

■ traditions de la sociéfë er^'sè réffêîant à «on cftéf <et mm à H9 nièmM^: » 
D'où la conséquence nécessaire qae : « VhxmfM vamwU an monde n'apporte 

• avec lui ancnne proYislon de savoir. S'il vent eq prendre nne petite miette 
» il faut 'qu'il s'assoie à la table commune de la famiUe humaine (p. 626). » 

Eh bfenVoaî^ prenoiis rbomme actuel, rhomme qui est 
créé tous les îours soiis nos yeux et dans les conditions où 
Dieu Ta place. La parole ne lui est-elle pas donnée au même 
litre que' son âme et son corps, c'est-à-dire rhomnoie n'est-ii 
pas un être parlant aussi nécessairement qu'il a une 
âme el'.un' corps? L^hommé muet serait-il Thommé ac- 
tuel, né serait-il pas le mutum el twpe pect» de Lucrèce, 
d'Horace ef Me tous lès auteurs païens? N'est-il pas évi- 
dent, comme fait, que l'enfant, avec son intelligence, se 
développe, se forme par cette parole? Oui, n'est-il pas évident 
que rhomme, pour subsister, est obligé de s'asseoir à la table 
commune dé la famille humaine? Et n'est-ce pas là que 
chaque enfant puise les connaissances positives qu'il a dans 
chaque famille, dans chaque pays? 

Parlons sans métaphore. Nous voyons que ceux qui ?iennèn{ dans ce monde 
n'apportent 'rien ide propre; tous" s'éclairent à la lumière qu'ils y trouvent 
et ils doivent alhimer le flamlieati dé leur raison à cette Intiiiére. Dante» 
Newton, Pascal, ces grands génies, honneur de l'humanité, n'avalent dans 
leur vaste intelligence une seule idée qui, de loin ou de près, ne fût dérivée 
de leur association avec le genre humain, de façon que hors de cette asso- 
ciation ils n'auraient rien produit par eux-mêmes, et ils seraient restés avec le 
vide naturel de leurs facultés vierges (p. 627). 

Eh bien ! oui, avec M. l'abbé Blessich, nous croyons que si 
Dante, Newton et Pascal n'avaient pas reçu le lait de leur nour- 
rice, le pain de la société, leur corps n'aurait pas duré, il au- 
rait péri au bout d'un ou deux jours. C'est le pain de la société 
qui, reçu dans leur estomac, s'y est modifié d'une manière 
qne nulle science ne peut expliquer, et a formé l'enfant et 
l'homme. Pareillement, par la disposition et l'ordre de Dieu, 
et d'une manière que nous ne savons expliquer, ils ont forcé- 
ment bu, avec le lait» les enseignements de la société» et ils 






que cetlè société stmiV, et^ lèttr af etiseigiié^ m HKyyeri* (to Ift 
parole. (Test'là'rhdihMe'SOCiàl; l%otDHi€f Mtareb Noue citons* 
lés faits; et perdontiene pént les coùtnedte. Nons^ arriverons 
bientôt auxf tiiéorles et les TradHlonalistes rejetteront toutes 
celles'qfii 'oublient' ou contredisent ces faits, car ces^faits sont 
rfï(fttitiie actuel i 

Ybnle^-TMe voir GoMfen eette trafigmUftitn^isdnffaalAledes^ vérités reçaês 
est aéamaSké aûX' individvB auMl bien* tiB^aos- gànéntlons^ SoppoMi qn» 
d'aoe génératloo pféMeate ne passe pas même une gontte de ?érlté à la 
suivante. < Celle-ci aurait beau faire des efforts par elle-même, elle resterait 

• éternellement assise à Tombre de la mort ' Intellectuelle. Dépourvue à 
I jamais de tout élément de vérfté et 'ne vivant que d'instloèt et nie la vie 

• des sens,' elte s'éteindrait UentM par llnaetio» movale dans les désoidfes 
» detsa bmtalité>(p. 63»}. » 

Cela eitiencore vrai^ maisoniToit d^« que nous passons à 
unepositimar qui u'estplus^ceUevdel'lioniine actuel. On parle 
décelai qui ne MoeTralt à sanaissanœ^ aucune gouUe de vé^ 
rité^ Cela ne nous regarde pas. Cet Ivomme peut être poMifr/e, 
mais ce n'est plus Thomme actuel» Nous n'aTons pas à nous 
en occofier. 

Cela posé, enquot consiste la force Intelligeirté de Themmef Le voici : 
c Tout ce que lions avons se réduit à felre germer la vérité. L'homme fonné 
» de terre porteavècini la tendance de sa'mère et fatt gennerdans son esprit 
» la vérité, coiââié Ut' terré' les plantes; mais la semeiMe^de Tuns el de 
> l'antre vient toujours de Dieu (p. 626). » 

Lft GonclMon^da tout cela est claire. Doue, indépendamment de la parole 
et de la révélation pfimUive que Dieu a faite au chef de la race humaine, et 
ensuite de cela des traditions qui par lui ont commencé à couler de géoérations 
en générations, llntelllgence humaine ne .peut former aucun concept, ni 
émettre le germe d^kucune eonnainanee; mais elle doit rester pauvre de 
toute pensée comme une faculté privée de toute lumière. 

Ici commencent les confusions ou plutftt les falsifications 
des opinions Traditionalistes^ La première a rapport au mot 
t^értïé; par > ce' niot)' nous avons souvent dit quUl fallût en^- 
tendre les viritiê néêMaireS' wcfoire et à ptaiiqMt pour ilre 
sauvé f ce qui a^eonsiitué de tout temps le dogm^^ê la maralei 
Nous soutenons iquo c'est Dieu qui^ dès le commencement^ les 
a révélées^ettériôuvamenià l'bomme^ etnousveiMns bientôt 
que c'est le sentiment réel et v val de B»Augustini LesAnti- 
tradittonalistès^ntendeiit parD^rM les eonaéquenoes si nom* 
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breuses que Tâme humaine tire des principes qu'elle connaît. 
— La deuxième confusion est celle du mot aucun concept, 
aucune connaissance. Or, jamais aucun Traditionaliste n*a sou- 
tenu que rame ne pouvait en former aucun^ si ce n'est dans 
le sens qu'il a eu besoin de la société pour yivre. Et» en effets 
rame étant active^ inyante, trouve, déduit une infinité de 
concepts et de connaissances. Hais ici encore la confusion 
abonde. La Civiltà entend que Tàme forme toute seule, sans 
concours^ sans secours, des concepts. Nous disons : eUe lés 
forme sans doute^ mais non seule, non isolée, elle les forme 
avec le secours des premiers secours^ des premiers ensei- 
gnements reçus forcément de la société. L'homme actuel a dû 
passer par là^ il y a passé et vous ne pouvez le séparer de cela. 
De même, comme vous le dites à juste titre, que la foi surna- 
turelle suppose la nature^ la nature suppose ce premier éta- 
blissement. Dès que vous l'ôtez^ vous ne parlez plus de l'homme 
actuel^ vous voyagez dans le possible, Timaginaire, et nous ne 
voulons pas vous suivre dans ce voyage. 

En supposant cette conclasion, c'en est fait da système des Rationalistes 
avec ce simple raisonnement ; Vous dites : la raison humaine se suffit à elle- 
même et n'a besoin d'aucune révélation. Eh bien, vous tous trompes com- 
plètement. « La Raison humaine ne peut rien sans la révélation? Si vous valez 
9 quelque chose dans vos raisonn^nents, tant dans l'ordre physique que dans 
• l'ordre moral, tout cela se doit à la tradition des premières vérités révélées 
» de Dieu.» 

Ici encore la Civiltà introduit la confusion en jetant un mot 
à double sens, celui de révélation. Elle prend.çe mot dans le 
sens de révélation surnaturelle, de vérités ajoutées à celles de 
la nature. Tous les Traditionalistes protestent contre ce sens. 
Dans la question telle qu'elle est posée en ce moment, par ce 
mot> ils entendent une révélation naturelle, celle de la mère à 
Tenfant, laquelle remonte naturellement jusqu'au moment 
où Dieu parlait à Adam et à Eve^ natureilement, c'est-à-dire 
par la parole^ dit la Bible, dans le jardin d'Eden. Nous nous 
tenons dans les faits, et la Civiltà monte toujours dans les 
nuages de la théorie. Il est vrai qu'elle va bientôt nous dire 
que la parole n'apprend n'en. Nous examinerons de près cette as- 
sertion pyrrhonienne ou sceptique. Les Traditionalistes disent 
aux Rationalistes : « Vous prétendez devoir à votre seule Rai- 
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D son la connaissance de ce que vous devez eraire ou faire; 
n or, votre Raison n'a jamais été seule. Elle a été formée, îm- 
D bue^ armée par la société, à votre avenue en ce monde. Vous 
» ne pouvez oublier ou supprimer cet enseignement. Votre 
» Raison n'est donc pas reine, elle n'est pas souveraine, etc.; 
D elle est forcément dépendante, et c'est un aveu forcé qui 
sert admirablement à faire intervenir Dieu dans la société 
» humaine. » 

Tournons d'antres pages. Parmi les obstacles qni s'opposaient à Vtmkm de 
l'âme de Vhomme avec Vétemelle Mogêsse (à la page 633), « on met la falUesse 
» do la Raison infirme, qui rendait l'homme loul-d-fcMt incapable de s'élever 
» à la connaissance de Dieu et des choses qui se trouYent au-dessus des sens 
» et de la matière. » — A la page 390 : « Il n'est pas dans les forées de la 
» nature et de la raison naturelle seule d'assurer à l'hoomie des destinées 
> étemelles, et l'immortalité de notre âme ne peut ayolr pour garantie que la 
« seule RévélaUon. • 

La conséquence est que : « la Raison ne peut pu fournir la certitude d'une 
• saDction pour la loi naturelle, laquelle est la plus importante et la plus 
( efficace. » 

La Civiltà donne ici deux citations de M. Tabbé Blessich, 
prises Tune à la page 633, l'autre à la page 390. Nous nous 
défions d'une opinion formée par 4 lignes prises i la distance de 
243 pages Tune de Tautre. Cependant, comme nous n'avons 
pas le livre de H. Tabbé Blessicb^ nous les acceptons telles 
que nous les donne la Civiltà. Ici nous entrons tout à fait dans 
les deux plus graves reproches faits aux Traditionalistes. 

Le 1*' est de soutenir que Thomme est incapable de s^élever 
à la connaissance de Dieu et des choses immatérielles. La ques- 
tion est parfaitement claire en tenant compte des faits que 
nous avons constatés jusqu'ici. Les Traditionalistes admettent^ 
comme la Civiltà, que l'homme s*élève à la connaissance de 
Dieu et des choses immatérielles^ mais il ne s'y élève pas seul^ 
avec ses seules forces personnelles^ ou plutôt c'est bien avec 
ses forces personnelles, mais formées^ corroborées^ armées 
des connaissances qu'il a acquises dans son enfance par la 
société qui Ta élevé. La Civiltà fait ici abstraction de cet 
aide, et par conséquent parle d'un homme imaginaire, qui 
n'est pas tel que Dieu a voulu qu'il fût. Dieu Ta voulu dépen- 
dant, la Civiltà le fait indépendant, et par là même elle forme 

YV sÉRiB. TOAiB I.— N*l ; 1870, (80 vol. de la coll.) t 
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:riioinm9 ratitmii^te: Un ejS^U les Déiâlea> les nationalistes et 
Je$ P^ntbéiiste?» i^<^ d^ipapâeni qu'aux chQsç^ fu'on accorde à 
ïhofmaç 40 s'éktàer smi, jdeiA'mw à rii^rmlle Sagmp par ses 
mfi^fçii^çe^t^r «a s^vds in4\^Hiony etc< C'est ce que )es profes- 
rseu^si^pc^s et QQfiiKeai^x OQt epseigné ; r^sprit l^umain Ta 
iadopjié.et l'applique m souten^^if^t qoç TEglise et Iç Christ sont 
ipuUte^^ que Phom^iQ ^.9§s^Z. dç c^ qp'j) |^ut apprendre et 
savoir seul. Et voilà ce que la Cmltô enseigne cantriç Ijss Tra- 
•ditiofiaiisteSk 

Là i*^ iq^esUon est de dire que la Raison naturelle seule 
He peut assurer à thomme ses destinées étemelles, etc. — 
hn, réponse, est encore facile. La Raison naturelle n'a jamais 
existé $ejnle^ ^^r^«-U de ce qu'^ella a appris de la société, et 
alora vous pourrez parler de ce qu'elle peut faire seule. -^En 
outre, en supposant qu'elle se soit donnée «eote^-^notèz bien, 
iôtife, -7- ses destinées, son Immortalité, «omme lorsqu'on 
se lie soi-même on peut se délier, il arrivera qu'elle pourra 
au^ (lire ]({^'f lie n'f^ paç de flesiia,éef élçrnelies, qu'elle est 
mftt^Eiçtte, çtçf^.T' ?^t Ç'e«t qe gu'çHç dii, ftiugpement sans 
dQt|^e,,:TPîaj^;afecIe droit ipcontçstal^lc de repousser, seule, 

ce qu'eJie s'est doaj3e/ese.v/f--r Les Traditionalistes lui prou- 
veol qu'elle n'a pas trouva seule ces grands principes. La Ci- 
^li4 dJit : Voi)^ Iqs aye^ irQUTçp seule^ Que nos lecteurs jugent 
qui défei^d i^i 1^ croyances^ c^iréttej[^nes et q^i donne gain de 
^usçaux Ratiouaii^te^. 

SI au moifis cette ïol naturelle iCéUAl manifestée à rhomme dans quelque 
l^riocipe certain.' Mal» nei^ : « Sans la vérité âdgmatiqae il n'eiUste ancnn 
princlpû oerlsiiO dé moiiakt Ji d';. &|)ak. liiéipe vip» raiaon quelconque pour 
». q^'i^ piiUse 8ub&i,^^r. jt^af9e, i]/i(B, sans 1^ Bérélation cf siyis le principe 
B. inébranlable de l'autoritéi divine, et d'un Dieu révélateur, Jl fai^t do toute 
i nécessité descendre dians le^temiti iè l^opinion où tout est su^et à dlacus- 
»àlon (p. 816). » ! '' ' ./ '• , 

« lie là .1^00 explique i^oprqùol rèoninMB, ei^ cMioca deto R^vélJitiQiw con- 
^.fo^v}^it Iç.biçRfVcic le çiifl, pfiiaLd^p-éy.8^fi8 ff^Mr^ç, j^^^C^ (^'û n'avait 
9 aucui) principe cert^^n pour ((u ^éi^é^^c ^jL les dj^tlnjsuer (p. ^p). De là, 
» ie Paganisme môoslrùeux, parce que la doctrine paiepne est le résultat doc- 
* trfnnl de la liaison, aàhs le ëecitirs de la llévéfetion (p. dO&). • 

loiil^aMU ^ùerauleor aadéuoi ê^ÉsàdniémaUtv^ttapiisï-êBi^ei' 

mais seulement les opinions sur^ les cbosea sufrjB^'Sewiblet, 
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Il s'agit ici de morale et de dogme, c*e!^t-à-dtre de œ qu'il 
faut faire et croire pour être sauvé. M. l'abbé Btessich pense 
que c'est sur rautorité seule de Dieu révélateur que notre 
obligation: est assise. La CMUà lui bit un crime de cette 
croyance. Mais elle oublie de dire sur quoi notre obligation 
est fondée. Lés Traditionalistes reconnaissent les conimande- 
ments de Dieu et de l'Eglise, le Décaiogoe de Moyse, les pré- 
ceptes des Noachides aprës le déluge, la loi donnée à Adam 
pour ses descendants : toutes choses révélées de Dieu. Qtielte 
est donc la base donnée à la morale par la CMUà? Ah t nous 
la connaissons, c'est un de leurs Pères, le pins bruyant contre 
les Traditionalistes, c'est le P. Cbastel qui dit : 

8 Antérieurement à la prescription à la volonté Divine, il y a 
» bien et mal moral, il y a obHgaUan moraIé.*^-Car si Dieu or- 
t donne ou défend, il faut qu'il y ait en nous une raison anti- 
» rieure d'accepter sa volonté et de la suivre {ibid.). -rll y 
B a toujours obligation morale^ devoir rielj quand même on 
D ferait abstraetion de Dieu et de la Religion (ibid.) — Il y au- 
» rait quelque obligation naturelle, quand môme on accorde- 
B rait, ce qui ne se peut, qu'il n*y a point de Dimnité, ou en 
» faisant abstraction pour un moment de son existence K » 

Voilà la sanction de la morale à laquelle la Civiltà va ajou- 
ter la nature, et Vessence des chosei^. On sait quelle est celle que 
M. l'abbé Hugonin a déjà exposée '. 

VII 

Diaciisaion dû texte de 8. Ane^nstiii tel que I» CiviUà le 

donne. 

Avant d'exposer cette théorie du langage et de la connais- 
sance, il faut noter que S. Augustin l'a rétractée^ comme nous 
le verrons. Commençons par l'exposer telle que la Civiltà Ta 
donnée, et discutons-la comme appartenant à la CiviUà. 

Ce D'est pas ici le liea de faire nne réfatation complète du TradUionaliifne. 
Qu'il nous suffise de dter la grave autorité des deux plus grands écrivains que 
pouède I'Eglls6 en philosophie et en théologie : S, Augustin et S, Thonuu» 

' Correspondant du S afril 1S49, t. xxiy, p. US, H Anmaks, t xix, p. 4&6 
(3* série), et dans rédiUon da mène arlide SMi le Utie : ics RafidnatiUSf et 
ks IraditionaUstes^ p. 43, 44. 

' Voir Qi-aprèa, p\ Vl • 

' Voir Annales^ n* d*août dernier, t. »» p. 132 (6* série). 



24 EXAMEN DES OBJECTIONS 0B LA GIVILTA GATTOLICA 

S. Angnstin traite la question da langage dans son livre De Magisiro^ en 
forme de dialogue, et voici les conclusions auxquelles il arrive par le moyen 
d'une argumentation serrée et ingénieuse toute particulière à son esprit : 

« 1** On peut connaître et saisir un nombre infini de choses sans l'aide d'aucun 

• signe : témoins le del et la terre que nous connaissons et saisissons avec la 
» seule vue *.» 

Personne n'a jamais nié cela. Les objets matériels sont à 
eux-mêmes leurs signes pour ceux qui les voient Hais n'ou- 
blions jamais que ceux qui les \oient sont formés, élevés^ en- 
seignés par la société. Il ne faut pas séparer l'action des ob- 
jets sur les sens de l'action de la société qui a conservé l'enfant, 
et lui a donné le nom qui sert à nommer l'objet. 

Notons en même temps que la Civiltà ne traduit pas le texte 
de & Augustin, mais en fait une analyse plus ou moins 
exacte. Nous y reviendrons ; souvenons-nous seulement que 
S. Augustin a rétracté la théorie exposée ici. 

« 2" La connaissance de la signification des paroles présuppose en nous la 

• connaissance des choses signifiées ; par conséquept la connaissance de celles- 
» ol cause en nous la connaissance de celles-là et non vice-versâ ; parce que 
tf quand on prononce les mots, ou bien nous savons ce qu'ils signifient, ou bien 
» nous ne le savons pas ; dans le premier cas, elles nous rappellent à la mé- 
» moire nos connaissances^ et ne nous les enseignent pas ; dans le second cas 
» elles ne nous servent de rien, si non peut-être à exciter le désir, de chercher 
» ce qu'elles signifient '. » 

Nous sommes étonnés que la Civillà dise sans réflexion au- 
cune et en général que l'intelligence des paroles présuppose 
en nous la connaissance de la chose signifiée. Il s'en suivrait 
logiquement que nous n'apprenons jamais rien. Ce qui est une 
assertion contre le bon sens. Au fond de cela, se trouvent les 
idées innées de Platon^ et le paradoxe de Socrate que le maître 

* Jam enim ex his non unum aliquid, aut alterum ; sed millia rerum anî- 
mo occurrunt, qus nulle signo date per seipsa monstrentnr...Solem certe is- 
tum... lunam et csstera sidéra, terras et maria, quœque in his innumerabillter 
glgnuntur, nonne per seipsa exhibet atque ostendit Deus et natnra cemenUhus 
(S. Aug. deMagistrOy c. x, n<> 32, édit. Mign., 1. 1, p. 1213)? 

^ Reb\is cognitis, verborum quoque cognitio perficitur ; verbis vero audiUs, 
nec verba discuntur. Non enim ea verba qus novimus, discimus ; aut quse non 
lïovimus, didicisse nos possumus conflteri, nisi eorum significatione percepta, 
qnœ non audltione vocum emissarum, sed rerum significatarnm cognitione 
conu. .Mt. Verissima quippe ratio est, et verisslme dicitur, cnm verba profe> 
runtur, a^. biire nos quid significent, aut nesclre: si scimus commemorari 
potins quamd^sdere; si autem nescimus, necommemorartq'oidem, sed fortassc 
ad quœrendum admoneri (/5td., c. xi, n" 36, p. 1315). 
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n'est qt^vn accoucheur^ qui tire la science da sein de'rAme qui 
la recèle toute. Nous y reviendrons tantôt. 

« Si donc Dotu pouvons saUlr et connaître des choses innombrables sans 
» le moyen cfattcun signe, si les paroles envisagées comme signes n'apportent 
pas à rentendement la connaissance des choses mais la présupposent en lui, 
» c'est évident, selon le saint docteur, que des idées peuvent germer (^sffuntare) 
» en nous indépendamment du langage, contre le principe fondamental des 
» Traditionalistes. » 

1» Ce n'est pas sans le moyen d'aucun signé que nous con- 
naissons les choses matérielles puisqu'elles sont à elles*mêmes 
leurs signes^ et elles ne sont nommées qu'avec les mots que 
la société a donnés à celui qui les voit. 

S"" La germination naturelle de l'idée, c'est le principe même 
des Rationalistes et des Ontologistes.de toute sorte. Ils disent 
que les idées de Dieu, du bien, du maU etc.^ germent naturel- 
lement dans rame. C'est ce que Cousin appelle la spontanéité. 
Ici la Cimltà applique ce mot aux objets matériels, mais de la 
aux objets intellectuels le passage est direct et logique. C'est, 
en effet, ce que nous trouvons établi dans un article d'un de 
ses confrères, le P. Matignon, qui, dans la Revue des PP. jé- 
suites de Paris, s'exprime ainsi : 

a La Religion spontanée et primordiale de la nature nous 
» conduit, par le moyen de l'histoire, à la religion positive 
» et chrétienne ^ » 

Cette proposition est directement opposée à la S* proposition 
formulée en ces termes, en 1855, par la sacrée Congrégation 
de riodex : 

<K L'usage de la Raison précède la Foi, et y conduit l'homme 
» à l'aide de la Révélation et de la Grâce ^. » 

On ne saurait dire quelque chose de plus opposé à la doc- 
trine de l'Eglise que ce que dit ici le P. Matignon. Que la Ci- 
mlià combatte cette erreur rationaUste. 

La Cimltà, d'une part, exprime mal la doctrine des Tradi- 
tionalistes, et de l'autre, pose le principe des Rationalistes* En 
eflet : i** Les Traditionalistes ne sont pas assez simples pour 

* Voir les Études religieuses, historiques, littéraires, par les PP. de la Com- 
pagnie de Jésus, n° de Juin 1864, t. ly, p. 289 (2« série), déjà citée dans les 
Annales, t. x, p. 98 (5» série.) 

> Rationis nsus prœcedit fldem et ad eam hominem» ope revelationis etgr» 
tis, condncit. 
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nier Tinfluence des objets sur rânne* Mais 0$ disent tous que 
les objets donnent cette connaissance jet non qu'ils la font ger^ 
mer. Gwmev emporte- Tidée d'une graine qui est dans un 
terrain et qui se développe à Paide d'un secours extérieur. A 
ce côrtrptey râmë, ^dès sa création^ aurait toutes les idées de 
bœuf, d'âne, de crapaud, etc., que la vue de l'objet dévelop- 
perait. Les Traditionalistes disent avec S. Thomas qu'il y avait 
tablerez* ^i<iw te vtie des objets a dodné, inscrit^ imprimé 
leur M^'dans l'àme ^ 

« a* Nos coDDaiHa«c68, ^a se Reportent à dfs '<rfde(ft sepslblei et à des faits 
» présents, oo résultent des faits dont en partie noos avons été témoins et.en 
» partie dont noas n'avons pas ét^ témoins, ou bien elles, dérivent (derivano) 
» des vérités immatériellet on ijnrituellei. 

• Dans ie 1*' cas elles nous parviennent des objets présents ou des impres- 
» Sions opérées sur nos Aeds* » 

Remarquons, comment, par une inconséquence palpable, 
la Civilià abandonne ici la germinalUm (spuntare) de l'idée, 
pogr.ari;iveF^4i yne ^^rt^attok (derivano), c'est-àrdûre trans- 
m»4Pn.on, eo^me fiQU3 4i?ons, donation. Dans ces quelques 
lignes elle identifie spuntare fit derivare. 

vm 

lia CiviUà po«eiè8*jvtaclb^ du plus abHQla psrrvhonisine, en 
sontenant' que la parole n'apprend rien. 

Voici les paroles qu'elle continue à prêter à S. Augustin. 

» Dans le 2* c«i,.«l nous avons été témoins, elles dérivent des impressions 
• que leur présence a laissées en nous ; si nous n'avons pas été témoins, elles 
» dérivent de la foi prêtée au témoignage d'autmi ; 

» Dans le 8* cas, nos connaissances dérivent de TobU rayonnant de Fesprit, 
> de cette lumière qui éclaire intérieurement Tàme raisonnable. Et comme, 
9 quand noos exposons les véritéi^ de cette dernière espèce, elles ne sont con- 
« nues de celui qui écoute, qu'autant qu'il les voit intérieurement avec la 
» pure vue de son esprit, et les contemple sans cesse ; ainsi il est absurde de 
» penser que nous lui apprenions, par le fnoyen de la parole, ce qu'il connaît 
■ non par elle, mais par l'observation intérieure de son esprit ' : « 

I Voir les textes de S. Thomas, ci-après, p. 86. 

'' Omnia quae perclpimus, aut sensu corporls aut mente percipiànis. îlla'sen* 
slbilla ; hsc intelligibUia... De lllis dnm interrogamnr, respoiiâesoni. 6t prxsXu 
sunt, ea quœ sentimus, velut cum a nobls qusSBltpr IntOfnUbus lunantnDvam, 
qualis aut nbl sit, etc... Cum... de bis q;is aliqopndo ^nilmus, quseriUir^iuoD 
Jam res Ipsas sed imagines ab ils impressas memorinqoi^ mfuadatas ioqoinmir.. 
Cum i«ro de iitf agitur qus mente conspibimua, id^est intelkcta «tqueiaUene, 
ea quidcm loquimur, qnœ prsesentia contuemnr in illa interiore l%ue Vwritaiit, 



^' — 
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La Civiltd né fait pas atteiiiibn que çBf l'ol^onritai A4a-côp* . 
fusiod de ses aster tk>os^ elle tend àcbntredineleisqnrcclinfltoii. 
en assurant que nau$ n'apprmim$ rièU) pof^la ipmoltL >Si cela 
est; pourquoi parle-t-dlle? Elle ne voit.pais qù'^lltt seiiéfiite. 
elle-même.^ L'kBil est Finst.ruiiient qui nous sert à iBoir,; mais . 
n'est pas Vobjet vU. L's^veugle île cçnnaU jamais atfouuc cou» 
leur. La connaissance de Tôbjet vient fâr L'interniédiaire.dq» 
rœil; mais cet objet en lui-roôincl n^^n dérive, pas» il eqt^il 
existe par Une autre causer ildérirve.4'Uneaulre)Sot]fCQr.Ge80dt. 
là des vérités palpables pour les objets matériels. La luntioreiqui 
éclaire Pâme ratêaniuibU lui fait voiries vérités;^inaisH)en-est 
pas les vérités^elle ne lesforme past ËU« ne résout pM laqu<^^» 
tion : d'où elles viennent. La CtDt7^à'Confondr&^)e recevant. 
et vérifiant la vérité offerte» et celte mérité tmn\e» La tbpprie. 
de la Civilià est celle de Platon et de tous* les HatiQn^Hs^^ ' 
c'est que Tâme se fait à elle-même, ses vérÂtê^> p^rci^ qu'elle 
est elle-même la vérité» et elle est la yérité parpe qi|e sa Jisiiir. 
son est la Raison même de Dieu. '^ . w . > 

Nous ne calomnions pas la Civiltà quand noMS lui attri- 
buons cette théorie, elle l'a {irofessée en termes exprès dans 
un autre de ses articles. Dans une discussion qu'elle soùlenait 
contre fA. d'A&egliOj elle ne craint pas de lui citer ^autorité ' 
de Cicéron» identifiant la Raison huniaihe avec la Rdisôtk dé Ju- 
piter. 

« La loi» cite la Civillà, est la raison provenant dfe la' namrs 
D des choses, obligeant à faire le blen*è4 (létôurrfafntd'ii'màl; 
» cette raison n'a pas commencé à être loi quand élW ai é'té 
x> écrite» mais lorsqu'elle est née; or, elle est née en même 
» temps que l'Esprit divin. C'est pourquoi la' ïil "véritable et 
» principale» propre à commander et à pt*6hibtr» c'6i( la droite' 
Raison du grand Jupiter ^ » 

Voilà ce que la Civi/^à'pense de rorigloé de la loi ; seulement 
pour s'approprier ce texte, elle supprime le mot trop païen de 

qua ipse, qai dicitur homo interUur, iU&ttrattur ai froitnr; aaAtonoqaoqùe nos- 
ter aaditor, ai et ipse iUa aecreto ao eimpUol ooalo yidet, novll quod dlca ^a 
coDtemplatioDe, non yarMffmeia... Quld antem abaurdiiia, quam eum puUre 
locutioDO mea doceri, qui p08set,> anteqaam loqnereri ea ipaa interrogatus ex^ 
poneiB (ibtd., e. xii, n. 89, 40; ilné.t p. 1316X 
« ClQéron, de U$ibm, 1. u, c..4v oitë dans la CivUté, X. it, p. tS (6* e^ri^.. . 
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La Civiltà i^épondra (juc rindividu ne pédl pas, à bon droit, 
douter de cet enseignement et que VEglise t^^s^ bien compris. 
Ëh bien ! nous prenons sa réponse, et c'est celle que nous fc- 
sons à ceux qui ment les réyélMions priniitiyes^et notons 
qu'ici la CiviUà parie des révélations ditessuvnatuneUes (|ui, 
elles aussi^sont l& Chriêtianisme, qui^ coEnfne le dJtjS. Augus- 
tin» a commencé au commencement du mcfnde./ 

IX ^ f 

PreaTes que la Civûtà a dénaturé roplnion da 8« Àti9«8tlii 

: et AblstAâ son testa. («t! 

On a vu que dans notre précédent chapitre nous avona tou- 
jours répondu! à la Civiltà eti non à 5. Augu$ii$i dont elle pré- 
tend reproduite la doctrine ; c'eM '^qu'eri' éiffél par larmanière 
' libre dont elle traduit son teXte^ {^r la shppression ^e ceux 
qui donnent la ;Vif aie' théorie du S. Docteur^! et surtoiu par la 
suppression d^siextes où le saint évèque r^racta sa théorie» la 
Cttn/tà a rendu sienne la théorie qu'elles exposée, eiUombé 
ainsi sous la condànmalion que S. Augustin a formulée contre 
sa propre théorie. 

Donnons les preuves. 

La CiviUà cite des textes extraits des chapitres X| n"* 32, XI, 
n* 36, puis n"" 39, 40 et 42, tout en faisant bien des suppres- 
sions, qu'elle n'a pas toujours désignées par des points, et que 
nous avons dû compléter. 

Or, voici ce que dit S. Augustin, au u*" 38, supprimé par la 
Civiltà, et caché ainsi à ses lecteurs : 

c Pour toutes les choses que nouS' eomprenons, nous ne 
» consultons pas celui qui parle et qui rétonne au dehors, mais 
» au dedans de nous, la Vérité qui présidé à l'esprit mime. 
» Celui qui est consulté enseigne^ c'est le Christ^ celui dont 
» saint Paul a dit : Qu^il habite dans l'hèmme intérieur, c'est- 
if> anlire la Vertu incommutable de Dieu ef sa Sagesse éternelle. 
Toute âme raisonnable consulte cette Vérité, mais elle se dé- 
» couvre seulement à chacun autant qu'il peut la recevoir, sui* 
9 vant sa bonne ou sa mauvaise volonté ^. » 

On le voit, S. Augustin expose ici l'action dé la grâce siir- 

^ DetmlvertiB antem qu» intelUglmai, Aoa Itiiuantem qui persoMt (brlti 
Md intuB ipil meali prasldsoCem^âonioUmos verlfaMii wrHt forlnns m 
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naturelle qui se donne selon la bonne ou la mauTatsc volonté 
de chaque individu, et non Taction de la parole qui opère sur' 
tous les hommes, qu'ils soient bons ou méchants. — Aussi 
allons-nous voir que 8. Augustin Ta rétractée. 

D'ailleurs il Vy a qu'à lire le titre des chapitres ponr saisir 
l'ensemble du système. 

Le Chap. XI est intitulé: c Nous apprenonSj non pap les pa- 
» rôles qui résonnent au dehors, mais par la vérité qui en- 
» seigne au dedans, s 

Le Chap. XII porte : « Le Christ vérité enseigne au dedans. » 

Le Chàp. XIII : « Par la force des paroles, la pensée même 
B de celui qui parle n'est pas découverte. » 

Le CMp. XIV : « Le Christ enseigne au dedans. L*homrae 
s avertit^ dehors par ses paroles ^ » 

On vcit que la connaissance est attribuée complètement au 
Christ. 'S. Augustin veut faire comprendre par là combien la 
grâce ^st nécessaire. Il s'agit donc là d'une connaissance sur- 
naturelle, qui ne s'obtient que par la grâce. Mais appliqué aux 
connaissances naturelles ou philosophiques, ce systèuie est 
faux, et c'est pour cela qu'il a été riiracté par S. Augustin. La 
Cwillà qui le soutient en le falsifiant, va contre la 2"" des 4 
propositions de Tindex qui défend de se servir de la foi, et citée 
ci-après, p. 42. 

Cacher ces textes importants quand on veut s'appuyer sur 
l'autorité d'u-lr docteur de FEglise, c'est Msîfier son opinion. 
Au reste la Civillà ne fait que répéter ee. qu'avaient déjà 
fait le P. Chastel et M. l'abbé Bouix, s^nxqaels nous avions re- 
proché ces suppressions, et qui n'y ont jamais répondu ^. Que 

consuiamui admonUi. lUe aatem qoi ooiauUtar docet, qui In inteiiore honine 
babitare dictas est Ghristus {Eph,^ m, 1.6, 17), (d est inoommolabills M vir- 
tasy atq)ie;flempit9rqa sapieotia, qqamquidein omnis rationtUis anima consu- 
lit; sed tiintum calque panditur, quantum capere propter proprtam, sive ma- 
lam, sive honam volurUatem potest {De Mag.y c, xi, n» 38; 1. 1, p. ]?16). 

* Cb. XI. Oisclmus nonyerbis foiis sonantlbiis, sed docente intus veritate.— 
Gb. i(it. €bjMuB ?eritaa intua doeet ^ Gh. nu t Verboram vl oe quidem arii- 
mos hiqueaUa «peritor. •— Cb. ziv : Gbristiis intos docety beoio Terbia foria 
admonet (rie Magistro^ ibid.) 

3 Voir, pour le P. Cbastel, les AnnaUs, t. tn^ p. 68 (3* aérie), et pouip 
M. l'abbé Bouii, t. vi^ p. 106 {V séria), 
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si la CiviUà alléguait qu'elle n'a pas lu ces pages des Annales 
que pourtant elle a reçues ; au moins elle a lu le texte de 
S. Augustin puisqu'elle cite les n^* 36 et 39. Pourquoi passe* 
t-elle sous silence le n"" 38 que nous venons de citer ? 

Nous ferons observer de plus que dans la traduction qu'elle 
donne du n*" 39, elle supprime tout ce qui a rapport à cette 
théorie pour en donner une autre vague qu'on peut appeler 
malebranchiste et rationaliste. Ainsi elle supprime le titre du 
Chap. XII n"" 39 : a C'est le Christ vérité qui enseigne au de- 
dans. Christus veritas intus docet. » Elle ne traduit pas les 
mots suivants du texte qu'elle cite elle-même en note. 

a Lorsqu'il s'agit des choses que nous concevons par Tes* 
» prit, c'est-à-dire par l'intellect et la raison^ nous disons les 
x> choses que nous voyons présentes dans cette lumière inté- 
» rieure de la Vérité (le Christ), par laquelle celui^ qui est dit 
» l'homme intérieur, est éclairé et dont il jouit. » 

Cette Vérité Christ qui éclaire l'homme intérieur, ceci est 
du Christianisme. La théorie de la Civiltà est une formule phi- 
losophique rationaliste, reçue de tous les rationalistes, et 
même des panthéistes et des matérialistes. 

La portée toute mystique et surnaturelle de ce livre est ex- 
pressément confirmée par S. Augustin, qui dit dans ses Jié- 
tractations : 

a On dispute, cherche et trouve dans ce livre, qu'il n'y a pas 
» d'autre maître qui apprend la science à l'homme, si ce n'est 
D Dieu, selon ce qui est ditdans l'Evangile : Vous n'avez qu'un 
v> seul maître^ c'est le Christ ^ p 

Cela est complètement vrai, mais pour les sciences sur-na- 
turelles. Appliquée à la connaissance naturelle, cette théorie 
tombe sous la 2* proposition qui défend d'alléguer la foi pour 
prouver les vérités naturelles ^. 

S. Augustin a composé ce livre de Magistro, en 389, seule- 
ment 2 ans après son baptême, lorsqu'il était âgé de 39 ans, 

* In quo libro disputator, quœritar et inYenitar, magistram non esse, qui 
dooet hominem scientiam, nUl Deumi secondum illud etiam qnod in Erange- 
llo scrlptum est: Uniu est magister vester Christus (Matt. ziiii, 10); dans 
Bfitract,, 1. 1, c. 12 ; ihid. p. 602. 

' Voir Annales f t. xii, p. 830 (4* série) et ol«aprô8, p. 42. 
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alors qu*il était encore tout imbu des théories platoniciennes, 
qu'il avoae plus tard être opposées au Christianisme, et avoir 
trop louées ^ Son interlocuteur, qu'il loue beaucoup, était son 
fils naturel, Adéodat, âgé de i 6 ans. Mais quand Tâge lui eut 
appris le vide de tous les systèmes philosophiques, alors il re- 
vint sur cette théorie, et la rétracta complètement en ces 
termes : 

« Certes, je- n'approuve pas ce que j'ai dit : Dieu, qui avez 
voulu que personne ne connatt la vérité que les hommes 
D purs ; car on peut répondre qu'il y a un grand nombre de 
méchants qui connaissent un grand nombre de choses vraies; 
car je n'ai pas défini là ce que c'est que le vrai, que les bons 
D seuls peuvent savoir, et non plus ce que j'entends par sa- 
» voir *. » 

Au reste on dirait que le S. Docteur a voulu embarrasser son 
fils par des subtilités dialectiques à la manière de Socrate. 

Le fils lui demande, si en écoutant l'histoire des trois Hé- 
breux dans la fournaise, la parole ne lui a pas appris quelque 
chose. Le père répond : 

a Toutes les choses signifiées par les paroles étaient déjà 
ù connues de nous. Car ce que sont trois enfants, ce qui est 
9 fournaise, feux, roi, puis enfin sortir sans brûlure du feu, et 
B tout le reste, je savais déjà ce que ces paroles signifiaient^.» 

N'est-ce pas là une finesse dialectique? et Adéodat ne pou- 
vait-il pas répondre : 

« Père vénéré, il me semble que vous vous jouez de mon 
D innocence. Sans doute je savais déjà, grâce à ma nourrice, le 

* Laus quoque ipsa, qua Platonem et Platonicos, sea Aeademlcos phUosophoa 
tantnin extuli quantum impioa bomines non oportuit, son immerito mihi 
dlsplicuit; prsesertim quorum contra errores magnos defendenda est christiana 
doctrina {Retraet.y 1. 1, n® 4; Pat, 2al., 1. 1, p. 587}. 

' In hls sane librU non approbo quod in oratlone dixi: Dens qui niai mundos 
verum soire noiuisti. Responderi enlm potest, multos etiam non mundos multa 
8cire vera; neque enim deflnitum esthio quid ait verum, quod niai mundi scire 
non possint, et quid ait seire {Retract,, i, c. 4, n* 2 ; ihid, p. 589. Ann,, t. xx, 
p. 71). 

^ Bespondebo, cuncta qus illia verbis aigniflcata aunt, in noatra notitia jam 
faisse. Nam quid aunt trea pueri, quid fomax, quid ignia, quid rex, quid denique 
illaeai ab igné, csteraque omnia jam tenebam, qasa verba illa aigniflcant {De 
Ifog.jC.xi, n 87, p. 1215). 
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B sens de chacun des mots que;vous exposez. Mais la réunion 
de ces mots m^a appris une chose que je ne savais pas. Si 
ù dans ces mots vous aviez introduit un non, j'aurais ap(H:is 
9 une autre chosis. Si au lieu des trois Hébreux vous eussiez 
» mis ïroii ChaldémSf j'aurais appris une autre chose encore. 
» Vous voyez donc que la parole apprend quelque chose, ou 
plutôt beaucoup de choses. » 

S. Augustin aurait embrassé son fils et lui aurait dit : « Tu 
n as saisi le faible de mon raisonnement, et j'admire ta précoce 
x> intelligence. » 

Constatons donc la vraie théorie de S; Augustin sur l'origine 
de nos connaissances. 

io Contre l'intuition directe^ la vision di\ine^ il dit : 

a La Raison a pu être conduite jusqu'ici^ elle agissait dans le 
)» cercle des choses humaines^ mais dès qu'on parvient aux 
n choses divines, elle se détourne^ elle ne peula/i>oir aucune in- 
tuiiion '. D 

2** Quant à la manière dont s'est laite la première révélation 
de Dieu à Adam^ elle est positivement extérieure : 

« Chap. 18. Comment Dieu a parlé à V homme? -^ On 
ù peut aussi demander comment Dieu a parlé à l'homme qu'il 
a fait C'Ortainement déjà doué de sentiment et d'esprit^ afin 
» qu'il pût l'entendre et le comprendre quand il parlait. Car 
B il n'aurait pu recevoir autrement le précepte, dont la trans- 
gression l'aurait rendu coupable^ s'il ne comprenait l'avoir 
» reçu [celui-là reçu). Comment donc Dieu lui a-t-il parlé f Est- 
» ce intérieurement dans l'esprit selon Tintellect, c'est-à-dire 
B aân qu'il corn prit sagement la volonté et le précepte de Dieu, 
» sans aucuns sons corporels ou similitude de choses corpo- 
i> relies? Je ne crois point que Dieu ait ainsi parlé au premier 
B homme. Car TEcriture raconte des choses telles, que nous 
B devons plutôt croire que Dieu parla à Thomme dans le Pa- 
B radis, comme peu après il parla aussi aux patriarches^ et à 
» Abraham, et à Moïse, c'est-à-dire sous certaine forme corpo- 
ft relie. C'est de là qu'il ésl dit qb'ils entendirent sa voix, tandis 

' Hactenu» potoit raUo perduoi ; vereabatur namqtte... in rébus hamanis; 
at ubi ad cliTiiia penrentom et^ ayertlt «eae, tntueri non poteat {De mortb. 
Scci. eath.f 1. 1, Oi 7$ 1 1, p. 18]6>. 
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> (|u'il se promienait vers le soir ds^ns le Pan)di8| et ils se ca- 
cbàrenl(fifeti.jiu, 8)>, 9 

Nous avons déjà cité ce teite 4 fois ^ çUucon des prétendus 
disciples de S. Augustin nVi osé le mentioBner* Ils citenl le 
Chap. 17^ puis omettent le Chap. 18, et reprennent le Cha^i9i 
Nous demandons si ce n'est pas là une falsiication et une 
tromperie réfléchie et volontaire t 

Telle est Texposition vraie et complète de la théorie de 
S. Augustin sur la connaissance. Que nos lectears jugent qui 
de nous ou des PP. directeurs de la Civiltà Ta exposée avec 
fidélité ei loyauté. 

En voulant trop faire intervenir Dieu dans les opérations 
de Ftiomme, en se servant des termes d'intuition direeiey de 
participation divine, de révélation tnlériaurtf^ n'est-il pas à 
craindre qnkm n'ait donné et qufoa ne donne occasion à ce 
Panttiéisme qoi ponte obaciin à se crofro la voix de Dieu, k se 
croire Dieu soi-même. Comment en effet ne pas reeonmattre 
ce danger dans les propositions siii'rântes : 

< Toute forme découle de la forme de Dieu, tout être de 
» l'Être de Dieu. » 

Fiait a forma Dei omnis forma ab esse divino omne essç (G. dé Casa, excit.^ 
1. 1, p. 361). 

Et cette autre : 

c Dieu e$t le Tout, phyriquemeni, parce qu'il est, lui-même, 
la nature naturMte (ou enfantante) de toutes les natures; 
» car lui-même distribue à chacun sa nature, et tes forces 
B de sa nature. » 

* Item qnnri potest qoomodo nonc Deos locutas sit ad homtoem qpem feclt, 
jam certè ^sua* QientapraDdlInm, at andire et inteUlgere loq«Mitem taleretf 
Neqae enim aliter praceptam posset acdpere, quo transgresao reas euet, ni», 
hoc aeeeptum intelUgeret, Qaomodo ergo lUt locatas est Deusî Ulxuvi intù^ la 
mente 8ecimdï)m iotellectam» id est uj^ sapienter intelligeret Yolafitaiem ae 
prsceptnm Del sine uUis eorporalibui tonis vel corporalium nmililudintbiu 
rerum f Sed Mn tie ûxiitimo primo homini locutum Deum. Talla qaippé 
Seriptara narrat^at potiùs ciêdamM Mo esse Deam loeotem homiai in para- 
diso alcot Uiam poitea loculus est Ailrituv, ilcat AlitaluB, sleot Moisi, id est 
m tUiqud tpecie eorporatt. Hinc est enim qnod andierant ejus Tocem amhu- 
lantls in p^MdlaD.Mi v^sp^iM^ ttt «ti^e^aderunt se (^m., iu, 8) (De €lenêii ad 
litteram, i. viii, ch. IS, n. 97. £dlt» de IHgM U m, p.. 387). . 

' Voir 4imoiêii It. vu, 110 ; XI, 881 ; xni, 876 (4« 4Me)*,ZVi, 6a (S* sdlto.) 
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Deu8 est rh ic8v, physice , quia ipse est natura natoratis natoranim om- 
nium ; ipse enim cnique suam natnram, naturœque dotes dispertitur (G. a La- 
pide in Ecelû, c. 48, v. 29» p. 964). 

Quoique le premier texte soit du cardinal de Cusa et le se- 
cond de Cornélius à Lapide^ nous ne concevons, pas que 
Mgr Landriot ait pu les citer, sans les désapprouver ^ 

Arrivons maintenant à Texposé que fait la Ctviltà de la 
théorie de S. Thomas. Nous avons l'affliction de dire qu'elle 
est encore dénaturée. 

X 

Fausse notion de la Connaissance, attribuée à 8. Thomas 

par la Civiltà caltoUea. 

La théorie de la Connaissance a été exposée clairement et ex 
professo par S. Thomas : 

a lo L'intellect humain.... est au commencement comme 
p une table rase sur laquelle il n'y a rien d'écrit^ comme le 
» dit Aristofe. i» 

Inteilectus humanns..; in priocipio est sicut tabula rasa, in qna nihii est 
scriptum, ut Philosophns dicit, in m de anima^ c. 14 {Summa t% q. 79, art. 
2; 1. 1, p. 1110, éd. Migne). 

Ce texte a été cité 8 fois dans les Annales, et aucun de nos 
adversaires ne l'a cité ou accepté K 

a 2"* Toute notre connaissance consiste originairement dans 
» la notion des premiers principes indémontrables. Or la 
» connaissance de ces principes prend naissance en nous par le 
» sensf comme cela est démontré (par Aristote) à la fin de ses 
» Postérieures : jYo^re science vient donc du sens, d 

Omuis nostra cognitio originaliter consistit in notitia primorum principio- 
rum indemonstrabilium. Horum antem cognitio in nobis a sensu oritur, at patet 
in fine Posteriomm. Ergo scientia nostra a sensu oritnr [Q%uu$, x, de mente, 
art. 6). 

Et dans la Somme : 

a C'est une chose naturelle à l'homme d'arriver aux choses 
)> intelligibles par les choses sensibles, parce que notre connais- 
B sance a son commencement par le sens. » 

Est autem naturale hominl ut per sensibiiia ad inteliigibilia veniat ; quia 

1 Voir ces deux citations dans son livre, le ChrUt de la tradUion^ p. 14S et 
xxm, 2* édit., rcTue et augmentée. Paris, Palmé, 1867. 

s Voir les tàbUi générales des 3% 4< et 6* séries, et en parUeulier, t. x? ii, 
p. 872, note 8 (5« série). 
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omnii Dostra eognltio a sensa Initiam habet {/Summa 1% q, 1, art 9; MU« 
Mlgne, 1 1, p. 468.) 

«'3** Toute discipline a lieu au moyen d'une connaissance 
• précédente^ comme le dit Aristote. » 

Offlolt oamqoe ditcipUna ût ex pneexistente cogoitione, at dicitnr io Pos- 
teriorlbas {de MagiUro, art. i, ad 3 ; daoi Otwril. dUputatâe, 2* part, p. 66» 
Terso, io-fol., YeDise, 1556). 

£t^ pour mieux exposer sa pensée, S. Thomas ajoute ailleurs 
sur ce texte : 

a Aristote dit : Toute doctrine et toute diicipline, et non point 
» toute connaiêsance, parce ce que toute connaissance ne dé* 
> pend pas d^une connaissance précédente^ car ce serait aller 
i> à rinûni ^ d 

Ainsi^ Toilà la théorie complète de la Connaissance dans 
ses divers degrés, selon le S. Docteur. 

Les Annales ont longuement et souvent cité ces principes 
comme ceux qui forment la base des opinions Traditionalistes, 
contre M. l'abbé Maret, contre le P. Chaslel^ contre M. Tabbé 
Bouix; aucun de ces adversaires n'a jamais osé citer ces claires 
et décisives paroles. 

Après tous les autres la Civiltà passe sous silence ces prin- 
cipes de S. Thomas. Cela semble étonnant; car s'il y a 
quelqu'un qui cite S. Thomas, qui prétende suivre S. Tho- 
mas^ c'est la Civillà, et en particulier le P. Liberatore, 
qui paraît l'auteur de cet article. Au lieu de ces paroles si 
claires^ elle cherche dans l'immense arsenal du Docteur an- 
gélique quelques principes abstraits d'où elle tiré les consé- 
quences qui lui plaisent. Nous allons l'entendre : 

ConBoitoiiB maintenant S. Thomat. 

Qu'enseigne- t-U, ce grand maître sur nos eonnaisunees T Contre les Tradi* 
tlonalistes les plus stricts, il distingue la foi de la science, en ce que la pre- 
mière se fonde sur l'autorité, et la seconde sur rëvidence ; il afûrme que la 
science, quelle qu'elle soit dans les limites de la nature, tire sa pleine certitude 
en celle des premiers principes, que la raùon découvre immédiatement.. 

V En vérité il est bien impossible de plus mal exposer les 
pensées des Traditionalistes et de S. Thomas. £n formulant 
l'accusation de confondre la foi et la sciencCi pourquoi la Cttn'Ud 
ne cite-t-elle pas quelque texte? On a vu que M. l'abbé Blessich 

< Voir le texte et celui d' Aristote, dans Annalet^ t. ztii, p. 876 (4« série). 

VI* SÉRIB. TOUS I. ~ N« 1 ; 1 870. (80* voL de la coU.) 3 
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ne le dit pas. Qui donc l> àji ? (^^^\ est le Tr^djttopftl^çte (ffli 
Ta dit, àiiri que chacun porte sa responsabilité,^ J^i^qiu'àiS^ 
OipfTieflJ; çjç ^r^ ^^ Çmii^ m^^ ^'h ftlMÔWfc tel -textes* de 
S. Augustin^ aurait fait F^O^^f ^^ ^CJi9f)6Q ^r4^ll»«Ure 
imérif^f^ If Çhristf qn\ se^il {fpffcmArait tQyte^çhom ) eite est 
dQin.Q. s^ul^ <;q Tra4xiîojaâ]igte qu'elle yeui réfuter. 

2° Quand elle fait dire à S. Thomas que laRafeott découvre 
iwjiïnédiatetnent les premiers principes, Ja Civiltà va €antre 
S. Thomas qui vient de dire, ex professa, que la conitaîssance 
des preinNiers ppincipes vient à la rai^n par Ii^sf n^. — Ef ailleurs 
S. Thomas ne nie pas Tapppefitissage nécessaire que fait 
Vhdmme par renseignement sociaL La CwHtà le suppose seul 
découvrant les premiers principes. On ne saurait être phts op- 
posé à S. Tfaoïiias. 

11 assure que ces principes sejMMlfestent ptr la seole Intoition des Mées 
que nopf açqja^ipo^ S^r KeiL^ff^ M l^.vwrtq ipl^rlfure d^abslxaetifin dont 
nous sommes douéç.. 

S« Thooias dit : ^ (.a iconqaigs^cp de^ priomiers pipindpe^ 
» vient à l'homme par le çepg. » 

La Cititlà lui fait dire ceci : <x Les principesr ^ rTianJfesjl.ent 
D par la seule itftuitiqn dep, idéji^y ^G^u|se3. par y^xej:cifi^ d^ la 
» forcç intérieure. » C'e^ r^qtippde de S. Thon|as. latuition 
dfes idées, c'est le Platonisme, c'est lOatologisme. 

n proure que pour faire germer de la connaissance des principes 1& science 
des illaUeBs (ou conséquences), on n'a besoin que d'applIqiTer ces j^iincipes â 
quelque- 9\4/k\ diHerntiiië . 

I^^ Çi^iiUà cite ici trois, textes di'uzie' ligne chacun', pour 
proMJV^ la tjljiéone de Torigine de la qoiinaiçsance qu^eUe at- 
tribue à S. Tho«na&- Mais voLoi comment elle procède.. 

Elle passe sous silence et cache à ses lecteurs les textes que 
nous avons cités et où S. Thomas donne la théorie complète 
de la connaissance, et va interroger dans la 2* partie, de la 
Sofnme^ au. cbap. intitulé : Si la foi persiste après celte vie, et en 
extrait ceih )^P6@. : 

« Ilie^lkdid la nature de la sciettee d'avoir une ferme adhésion 
B c^Vje^:!^ vision iatelleciueBe, car elle a une certitude procé- 
B dwt 4^. Mml^lUgm^^ des principes. Mais la M... n'a pas^ta 

' Det sattone sclenti» est quod taabeat' ûrmam Inhœsionem cam visione 



Qefei 6«l tout à fait conformé à te qu'a étalMi 6; Thoui&ë^ que 
toute tà^ème (et non paid tonte eonrtatflOsoMco) vieïit d'âne con- 
naifisamoe précédente. La Citiltà dénature la pensée dé S. Tho- 
ma» en eddiant ce qu'a étaMi le â. Docteur que la connafissânce 
des prefhiers principes a son commencemeirt par lé dens. 

On Toît qde la CiviUà use du âopbisme contfur d^ ùérierè 
ad Génmj en comparant la science à la foi snrnaturette^ ce 
qu'aucun TraditionaUstôf n'a jamais fait. 

Le 2* texte cité par la Citilté est tiré àû CotméfOaite iur les 
analftiqt»e$ d^Afistote, it dit : 

«La Certitude de la science e$t toute basée mv la certitude 
D des priiwipes. b (Gîtatioi» tnetacte par parèMhè^). 

Les Traditionalistes adoptent ce priMipe^ seulement ils 
ajoutent avec S. Thorotis : a Or la connaissance des principes 
» vient par le sens, » ce que la Civilià supprime el cathe à ses 
lecteurs. D'ailleurs quel rapport a ce texte avec la manière 
(font la raison se forme par le secours naturel et i^ial qu'elle 
reçoit naturellement de la société? Que nos lecteurs nous le 
disent, s'ils le saisissent. 

Le 3« texte cité de S. Thomas est celui-ci : a Par la lumière 
u naturelle de rintellect, îïiomme est rendu certain des choses 
& qu'il connaît par cette lumière, comme des premiers prtn- 
» ctpes^ » 

A ht bonne heure MHafs ajoutons: lesquels premiers prmctpes 
sont cottute pkr les sens. On voit comnient tout cela est lo- 
gique dans la doctrine de S. Thomas, non mutilée. 

Cela veut dîre que l'homme est intelligent, et que par son 
intelligence il est certain dès choses naturelles. Maïs encore 
une fois, quel' rapport cela avt-il avec la question de savoir 
comment, dans l'état actuel, Thomme se fot*me pour le corps et 

inkilectwai hpfïeteBim cerUt$dinem procedentem ex InteUectu principlonun. 
Pldes auteoh.. non liabet vislonem {Summa^ t, 2, q. 67, a. 3). » Certitado 
scleDtiae tota oritur ex certitudihe prlDcipiôrum (Ânalyi. Pàit, ïib. i,lect. 19). 
— Per iQiûén natohile i&tellectùs reddUuV ceiftiii'iHrMfcqtiœ lùtnltéUIbéo- 
gnoseit, at de pHmiK prWl^lii i(Jo¥dr(i' giwfeg, Iur, &. l'&4, etc.)- Voir Quxst. 
de Magistro,'Ct F. bumATORE, DetU' cohiosoen^a inteUett\iai9t Parte 1, capo 8 
per disteao. 

' Ce texte est tiré d'an chapitre de la Somme contre les GetUUSf ayant pour 
titre: des dons de la grâce donnée gratuitement et des devinhtAms deffd^mdn^. 
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pour Tesprit, par quel secours social sa raison se forme, et peu 
à peu acquiert des notions, une langue, et met en action les 
notions qu'il a ainsi apprises par ses yeux et par ses oreilles. 
C'est là la question que la Civiltd mêle, embrouille, pour 
donner droit aux Ontologistes de dire qu'ils ont Vintuition dû 
recte de la vérité, et aux Rationalistes que par la lumière natu- 
relle ils apprennent tout ce qu'on enseigne en philosophie^ et que 
cette lumière naturelle leur suffit pour se conduire. 

On voit évidemment ici à quoi se réduisent les textes sur 
lesquels s'appuye la Civiltà, et combien elle manque à ce qu'elle 
doit à ses lecteurs, en leur cachant les textes mêmes où S. Tho- 
mas traite ex professo de la connaissance et de la manière dont 
elle arrive à Thomme. 

Par conséquent, pour les connaissances dans les bornes de la natare, saint 
Thomas admet le travail de notre raison, non-seulement comme propagatrice, 
mais encore comme initiatrice. Contre les Traditionalistes mitigés, le saint 
docteur enseigne explicitement qu'il y a deux sortes de connaissances sur la 
Divinité : Tune à laquelle elle peut atteindre par refifort de la raison, Tautre 
qui est tout à fait supérieure, par conséquent qu'il y a deux manières de traiter 
les vérités qui s'y rapportent, c'est-à-dire to phiUisophique, « selon qu'elles 
» sont connues par la lumière de la raison naturelle, » et la théologique, 
» selon qu'elles sont connues par la lumière de la révélation divine». » U s'en 
suit que rexistence de Dieu et de ses attributs ne sont pas, selon lui, des ar- 
ticles de foi, mais les préambules à ces vérités. « Car la foi suppose la con- 
» naissance naturelle, de même que la grâce suppose la nature \ » Donc notre 
esprit peut s'élever Jusqu'à Dieu indépendamment de la parole révélatrice. 

Telle est la principale conclusion de la Civiltà. Or, on peut 
dire qu'il y a presque autant de confusions que de mots. Ce 
qui étonne beaucoup pour des personnes qui se posent ex pro- 
fesso comme philosophes et théologiens. 

V Les Traditionalistes, autant que S. Thomas, admettent 
que la raison est initiatrice; mais à l'opposé de la Civiltà, ils 
disent que cette raison n'a jamais été seule. Comme S. Thomas 
ils disent : a L'âme au commencement est une table rase, sur 
» laquelle iln'y a rien d'écrit; » et ils ajoutent avec S. Thomas : 
a Or, la connaissance a son commencement par le sens. » Us 
ne suppriment pas ces paroles du S. Docteur, comme le fait la 
CAviltà. La Civiltà veut que l'âme découvre immédiatement 

» iSumma, 1 p-, q- 1| art. 1. 
* 1 p., q. 2, art. 2. 
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les premières yérités, et elle est ainsi opposée à S. Thomas. 

t"" Les Traditionalistes^ comme S. Thomas^ admettent qu'il 
y a des connaissances qu'on peut atteindre par les efforts de 
la Raison. Mais par la Raison, non seule, qui n'est pas une 
raison selon la nature de l'homme actuel, mais par la Raison 
formée, enseignée d'abord par la société. La Civillà entend 
par raison naturelle une raison seule, isolée^ qui n'a jamais 
existé, et qui par conséquent n'est pas naturelle. L'état naturel 
pour nous est l'état actuel, c'est-à-df re Tétat social. 

3«Nous laissons à la Civilià la responsabilité de l'opinion que 
l'existence de Dieu n'est pas un article de foi. Quand nous di- 
sons : a Je crois en Dieu, Père, Fils et S. Esprit, d d'après la 
Civillà il faut retrancher Dieu, et ne faire entrer dans notre foi 
que les mots Père, Fils et S. Esprit. Ainsi quand Moïse a posé 
Texistence de Dieu au 1" article du Décalogue de Sinaï, il ne 
proposait pas aux Juifs un article de foi. Quand Dieu se révéla 
au premier homme et à la première femme, ils ne furent pas 
obligés de croire à sa parole. Nous le répétons, nous laissons 
tout cela sur le compte des doctes philosophes et théologiens 
de la Civiltà. 

Â"" Les Traditionalistes» comme S. Thomas, croient q^e la 
foi suppose les connaissances naturelles; mais par connaissances 
naturelles ils comprennent les connaissances reçues d'une 
manière toute naturelle, par le sens et par l'enseignement 
premier de la mère et de la société. 

5<> Les Traditionalistes, comme la Civiltà, croient que 
l'homme a été élevé à la connaissance de Dieu, indépendam- 
ment de la parole révélatrice. Mais par parole révélatrice, ils 
entendent celle qui révèle les vérités surnaturelles; mais non 
pas indépendamment de la parole révélatrice, formatrice, en- 
seignante des sens etdela nourrice. Suivant laÇm7tà,rhomme 
aetuel peut dire comme le Rationaliste du Psalmiste : a Nos 
)» paroles sont de nous ; qui est notre Dieu ^? » 

Quant à la loi naturelle, noos la portons gravée profondément dans notre 
eceur. Nous pouvons Tinsalter, nous pouvons la mépriser, mais nous ne poo- 
vous point Teffacer. Au moins pour ce cjui regarde les principes communs, 

' Labla nostra à nobis sunt ; quis noster nominus est iPtal, zi, 6)? Voir 
Cantique, iv, 11, Proverb. v, 8 ; x, 13. 
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encore en opposition avec la 3* proposition qu'elle vient de 
citer^ que la raison nous conduit à la foi^ avec l'aide de la rêvé- , 
lation et de la grâce. Tous les Ontologistes suppriment celte ^ 
seconde partie de la proposition. 

La Bulle de Léon X est complètement yraie, car elle ne parle 
pas de la raison fantastique, supposée seule et isolée deThommc^ 
laquelle n'existe pas. Elle parle de Tbomme social actuel. 

Aussi n'est pas exacte la proposition snivante : « Dieu nous donne Tâme et 
» le corps par le moyen des forces de la nature, » parce que pour ce qui re- 
garde rftme, on ne peut plus d'aucune manière le soutenir, puisqu'elle a été 
condamnée, il y a peu, dans les écrits de Froschammer. 

Nous serions curieux de voir le texte qui a condamné cette 
proposition de M. Tabbé Blessich. N'est-ce pas en effet par le 
moyen du père et de la* mère que Dieu forme le corps, et par 
le même moyen qu'il forme et instruit Tâme ? Nous serions 
curieux de voir un bomme formé, indépendamment de ces 
forces de la nature. Cela ne s'est fait que pour Adam. La Civillà 
a formé cet bomme dans son cabinet; qu'elle en fasse l'exhi- 
bition, nous irons à Rome pour le voir. 

Aussi ne pouYons-nous approuver la proposition snivante : « Dans le fait, 
» l'homme (par le péché originel) était deyenn charnel, grossier, et son âme 
» était devenue tellement stupide qu'elle s'était identifiée avec la matière, 
» dans laquelle elle se trouvait comme ensevelie dans un tombeau, » parce que 
cela signifierait que l'eflét du péché originel a été une corruption substantielle 
de la nature, ce qui est contre le concile de Trente. 

Que rame Païenne se fût identifiée avec la matière, c'est là 
un fait prouvé par les systèmes de Lucrèce et de tous les 
matérialistes païens. Comment la Civiltà peut-elle le nier ? 
Qu'elle fût ensevelie comme dans un tombeau^ c'est ce 
qu'attestent^ dans le Nouveau Testament le prêtre Siméon qui 
dit, a que le Cbrist est venu illuminer ceux qui étaient 
» assis dans les ténèbres et les ombres de la mort ^, d et 
pour l'Ancien Testament S. Luc lui-même qui cite ce pas- 
sage dlsaie : « Le peuple qui était assis dans les ténèbres, 
» a vu une grande lumière, et cette lumière s'est levée pour 
» ceux qui étaient assis dans la région de l'ombre de la mort 2.» 

* Visitavit nos Oriens ex alto, illnmlnare hU qui In tenebrls et in ombra 
mortis sedeot (Luo. i, 79). 

> Popolus qui sedebat In tenebrls, vidit hieem magnam, et aedentibiis la 
jegioQe nmbr» mortis» lu orta est eis (Mattb. rv,, 16; laaie n, Ij. 
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La Cmltà aurait dit à l'un et à Fautre : « Jen^approuyepas 
ce que tous dites, que Tâme se trouvait comme ensevelie 
dans une tombe, b 

Moins eneore poaYora^ioiis appromrer Topinion Bolyante, p. 467 : 
« Supposer qae l'hoinme a été créé par Dieu avec cette foriense tendance an 
» mal^ avec cette paralysie poar le bien, qui nous caractérise tous indistinc- 
» tement, ce serait nier Dieu lui-même. Ce qui nous fait connaître que Dien 
» est vraiment Dieu, c'est la sagesse, Tordre et la beauté qui reluisent dans ses 
» œuvres, et dont il est la source inépuisable. Par conséquent, lui reprocher 
• d'avoir fait l'homme, son chef-d'œuvre, dans cet état de désordre, de dépra- 
» vation dans lequel il naît, serait la même chose que d'enlever à Dieu tout ce 
M qui le constitue Dieu, c'est-à-dire sa sagesse et sa perfection; ce serait donc 
» nier Dien. » Parce que contre cette assertion il y a la condamnation de la 
55* proposition de Bains, qui dit : « Dieu n'aurait pu au commencement créer 
» un homme tel qu'il naît à présent. > Outre que cette opinion a pour consé* 
qnence que ce qui fut donné à l'homme avant sa chute fiit dû à sa nature au- 
tant que Dien est Juste, comme fialus l'affirmait dans d'autres propositions 
pareillement condamnées. Par conséquent voilà détruite dans l'homme toute 
idée du 8urna$urely parce que ce qui est dû à la natnre n'est plus an-dessus de 
Texigence de la nature, oonmie veut l'idée même du sumatorel. 

Nous ne savons pas dans quelle circonstance M. Tabbé 
Blessich a émis cette proposition; mais s'il n'a voulu prouver 
par là que Texistcnce du péché originel en montrant le triste 
état actuel de Thomme, il n'a dit que ce que disent tous les 
prédicateurs. Voici en effet comment s'exprime Bossuet : 

a Que l'homme parut alors éloigné de sa première institu- 
D tien ! Dieu pourrait-il l'avoir fait avec ces perverses inclina- 
B tions qui se déclaraient tous les jours de plus en plus ? Et 
B cette pente prodigieuse qu'il avait à s'assujettir à toute autre 
D chose qu'à son Seigneur naturel^ ne montrait-elle pas trop 
» lisiblement la main étrangère par laquelle l'œuvre de Dieu 
» avait été si profondément altérée dans l'esprit humain qu'à 
» peine pourrait-on y en reconnaître quelque trace ? Poussé 
B par cette aveugle impression qui le dominait^ il s'enfonçait 
A dans ridolâtrie, sans que rien le pût retenir ^ » 

Sur cela nous avons la décision d'un Ctoncile conçue en ces 
termes : 

d Si quelqu'un dit que la mort seule du corps^ qui est la 
B peine du péché, et non pas le péché qui est la mort de l'âme^ 

r 

* Dtel.fttf VHisU ttfii«., partie 2% cb. u; édlt Lâchât, t. zxtv, p.. 884. 
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n A t^M ft tbttt legènté bun^aiHi il aÛrHuè^ » IHéê tme iitfus 
lé tie&K » 

C'est un texte cité par Bossuet contre lesPélagiensttlod^ftes. 
Or at(ribu6f àDiecmiie injustice, n^est-ce pas nier Dr^n, comme 
lé dit M. l'abbé BlèSsfcb ? Bosquet ôjoute : « Qa'&ù y prenne 
jo garde^ et que personne ilé s'^avise âe lé contredire. Car c'est 
» la définition expresse du 2® Concile d'Orange (tenu eu5i9 2). » 

Par conaéqui^Dtyles Rationalistes aussi Lieu q.ue les Traditionalistes, quoique 
jlâveiçalres,, aboutissent au même résultat : V anéantissement du surnaturel 
4ans l'hoimoe* Les premiers en niant direetement le surnaturel et en attri- 
buant tout aux. foroes humaines^ les seconds en le déclarant dû' au^ earigences 
de la nature de l'bomme. 

Par conséquent, les uns et les autres étant tombés dans l'^reur, furent, les 
premiers, Ju^t^ment condanmés par le Souverain Pontife Pie IX, dans la con- 
damnation de Fipobacliamm^; les seconds daas la condamnation de M. Tabbé 
Ubagbs» 

Ia Civiltà dénftiure encore Fopiniofi des Traditionalistes. 
Ceux«ci ne dêent pas que le premier étot de Ttom^me fut dii 
aux exigences de la nature, mais seuFement que l'état de société 
m de secoure el d'ënèëlgnement social est dfi à Fhdfnm'e na- 
t«4-él actuel. Car cotnmê on est forcé d'en contenir, âans ce 
secôurô rhonïme actuel mouTrait. 

Quant à l'état moral de rhommé actuel, on a vu que M. Fabbé 
Blessîch n'agit quccfe qtië dit BbsèU«î*:qi»e' l'on applique donc 
à Boësuet el aux. autres Moralistes lies reproches de la Cthiltày 
et l'on saura commèû't Us portent à faux. La CMlàt mêle, 
embrouille les paroles de M. l'abbé Btesàîcb, pour trcjuwr à y 
mordre; elfe va avouer qU'ott- peut led prendin^ dànst uti bon 
sens. 

DiB ces remarques, 11 ne fiant rien déduire contre rorthoddxie de riUiiatre ao- 
leup. Noos l'avons déjà dit el nous le répétons, Tauteur estdoné d'un esprit 
véritablement catholique. Nos remarques consistent à lui iattribuer un pen- 
chant pris d'un système et une certaine exagération dans les formules des 
idées. Dans d^antres endroits de ses Discours , 11 a des expressions qui 
peuvent contrôler les passages allëgnéd. Aussi nous somme» certains que, trou- 
yaptdans le.£* volume IMbaaâon complet du TraditionaUsme et pins du mo- 

* Si quis... mortem tantum corporis, quœ pœna peccatl est, non autem et 
pecr.atum« quod mors est animée, per unuoi homlnem in omne genus hu- 
manum transisse testa tur, injustitiam Déo dablt {ponctL arausicanumj 11, 
c. 2$ dans les Concilia de Bali, t. it, p. tSt; ih4bl. 

> Bossuet, Défense de la tradition et des SS. Pères, part. 2*, 1. vu, c. 20 ; t. 
IV, p^ 297, 4dML LacbMi. 



dération dans 1» pafàïùêM de lOft jti|eiiMiit«i noai pourrod»» avi& lé plù gMtid 
plaiair, confirmer le9 ^Vi>gei^ bliea do^ ap]| ptflie^ todiqpiées, et iiiooter ^eiff^ 
qui répuU^roDt de rjBct^vemeD.t de son travail. 

On né saorAii tm&at aTobër Finfiistiee et Texagération des 
reproches faits à M. Tabbc Blessioà. On avoue Ici qu'il n'a 
qu'un penchant vers le Tradilionaiisméfaux que lui reproche 
la Civiità. Elle avoue même que d^autres passages peuvent 
excuser, cela veut dire expliquer ceux-ci. Elle avoue donc 
qu'elle a exagéré et dénaturé ses t]ropositions. Quelle belle 
œuvre qu'elle a faite là, et comme cela est glorieux pour des 
religieux qui défendent la vérité I 

Nous avons prouvé, nous, que la Civiltà a dénaturé, ou 
pi utôt n^a peut-être pas com pris les opinions desTradi tionalistes; 
que l'homme qu'elle forme n'est pas l'homme social actuel, 
mais l'homme isolé naturel, inventant pour lui-même tout ce 
qu'on enseigne en Philosophie. 

Nous avons montré que la Civiltà donne ainsi les bases 
de cette Religion naturelle, trouv(^e par l'homme isolé, par 
la raison isolée, que forme cet homme naturel à sa manière; 
de cette Religion naturelle, qui en ce moment même menace 
l'Église, qui Ta remplacée dans un grand nombre d'esprits, 
qui anime à peu près tous les gouvernements, lesquels en ce 
moment même ne défendent plus l'Eglise comme dépositaire 
de laRévélation divine, mais comme représentant cette religion 
de conscience, inventée par l'homme naturel, homme naturel 
qui en ce moment frappe à la porte du Vatican, et est sur le 
point d'en expulser le Ponlife. Les rédacteurs de la Civiltàsoni 
sur les lieux, entendent les coups, tremblent peureux, mais 
dans leur cabinet, ils ont fait leur homme naturel, formant 
seul celie religion naturelle, et ils le feront, jusqu'à ce que cet 
homme vienne les chasser de leur cabinet. 

Et maintenant que nos lecteurs se souviennent des textes 
que nous avons donnés dans le commencement decet article, 
et où le P. Perronne, le P. Zigliara, Mgr Maret, soutiennent 
qu'ils ne parlent que des forces de l'homme possi6/e, de V homme 
logique, et non des forces de Thomme actuel, qui par le fait 
est formé comme le disent les Traditionalistes ; qu'ils fassent 
attention que la Civiltà n'a jamais formulé cette distinction 
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essentielle^ et ils en conclueront pomme nous que . la Civiltà, 
dans tout son article^ dans tout son système* philosophique ; 
que le P. Liberatore, dans tout son Cours de philosophie^ en- 
seignent à leurs lecteurs que Thomme possible^ l'homme 
logiqtMf est Thorame actueL 

Si Ton y ajoute leur constante opposition à toute réforme 
des études Païennes dans les classes^ on trouvera que les 
PP. Jésuites^ certes sans le vouloir, donnent le plus grand ap- 
pui à ce Rationalisme anti-chrétien, qui vise à anéantir la 
Révélation du Christ. 

A. BONNETTT. 
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LETTRE PASTORALE DE M^^ FAVANZO 

01JB UB COJVOIEiE 

«or 1» réTétotion pMAtiTe et tradltleMmelle 

dans rEglise. 



A peine avions-nous terminé l'exposé des théories Ontolo- 
giques de la CiviUà, que nous ayons reçu la Lettre pastorale de 
Mgr d'Avanzo qui contient, on peut dire, la réfutation de tou- 
tes les théories Ontologiques et Rationalistes* 

Cet théories reposent sur ce que Dieu n'aurait pas révélé 
positivement et extérieurement par la parole, les lois que 
Adam et ses descendants devaient croire et pratiquer ; mais 
que rhomme les aurait reçues, par l'acte même de la créa- 
tion, en recevant le don de la Raison, avec laquelle seule il 
aurait connu et se serait imposé à lui-même toutes les lois 
et les vérités dites naturelles. On a vu que c^'est la théorie de 
Mgr Haret qui va jusqu'à déclarer qu'il n'y a eu qu'une Révéla- 
tion positive : celle des vérités surnaturelles. Cest la théorie 
de tous nos Cours de philosophie, qui assurent n'enseigner 
que des vérités naturelles, et se déclarent distincte de la théo- 
logie, qui enseigne les vérités surnaturelles. 

Or, Mgr d'Avanzo enseigne très-explicitement, que Dieu a 
parié positivement, extérieurement à Adam, et a continué à 
instruire l'homme et à lui enseigner ce qu'il doit croire et faire^ 
dogme et morale, par plusieurs Révélations extérieures. 

Nous ne pouvons reproduire ici toute la suite de cette Lettre 
pastorale qui contient 59 pages ^ ; mais nous allons en donner 
l'analyse, en forme de sommaire, fait par le prélat lui-même 
et traduit à Rome sous ses yeux^ par M. l'abbé Peltier. 

I 

Introduction. Quelle peut être l'utilité d'un concile? ^ 

^ Mgr d^Avanxo : Votto dteenibre 1869, primo splendido trionfo deUa Chiesa 
caUolica^ a eagione del ùmeilio ecutiMnico; istrtixione pastorale. In-8*. Na- 
poU, 1869. 



Question iBsidieuse. — Réponse : sa seule ôuTeftûrè a la aate 
du 8 décembre estiuff^t^Éfteriit AttâAibt idômphe de TEglise 
catholique. — i. Le fait est que le monde entier s'en est ému. 
— 2. Ce Is^t ^taiffe nâtiireUe^ent inexplicable^ la661t|tjon doit 
s'en trouver dans l'ordre surnaturel.— 3. Affirmation solen- 
nellede ladoctrine cUilKîlîqué. — Là Vérité, le Verbe,seul maître 
^ittmtg^f^4. l)«s^eî« rf# Verbe* d^é*létfi' au cbnfWHé^cc-- 
ment des choses. — L'iTtcatttfttion'tfn'I^érbe, cause formelle et 
finale de la création. — 5. LcVerbe crée la nature humaine, 
obj6tde sa p^àdiledtiôB^ ^^ElératitMsi gratuite de il'lvif mainte 
àJ>'otdT8^8iidrQatiirêI,> doBtle Verbe est le principe et 1 auteur. 
^(6. LâffekïHine tiEâein7&tédeus6inénide9flânps'il0]ffaomn]ç^ 
grand sacrement^.oii figutei'dè Tlncaifiiatioii. 

» 

Veirbt çino»p^emiéfi$ pàrmlà dmofVétal'dftffmtmiùei^'^ s, Motif 
de laiCbutaidd8*aiigosi «^duCfbaie^nospreiBiers papeélfs. 

m 

Dmaiémeieê B^etiseignèment^^^àiBmie de condafmudKîoii. 
•^RétéMtiôUFd tel )îmè4ey auk*er£lti. de \VMi9(ivaÂiért,^i a^ Pb i - 
los@ipbjf€ de IflfiaioiFe de toi^t le genile hupaaip; -^JLies fils de 
Dieu» et lesr fijs .dô' Sata©. -*- La guepré se eontintie. — Le 
Verbe rédemptewr^j^orme ^enàcpuvre vidéepaar Satan, et con- 
tinu0 d'im\ruii'0 ta» honmwB* ^ Déluge. -^ Frécepteô noacbites. 
— a. Satan répand de nouveau son enseignleroeirt menBOog^r. 
-rr IdoJBtjrie.-T*-FaiiMEiMràcte6;'-^ ta.^e^.Verbe nèdèrupteur mtfl- 
tipUelesacte^.de sa^ prédi4e6tnin' poûv te geYird^ bàhiain» -^ 
Y^^ciaMMd'Abrahlm ebdes palFîiatPcbes lusqu'à Moida 

IV 

Qmtrième sm$iffÊ%ement donné par le Verbe atvqc phig de 
soleaiaité siir le' Sioaï^ et pevpétué au< mojen dei'avçbe mireh 
CMlfOjfe* -^13. Etdes prophètes. -^Ët enfin des Juifeeux^miâmes 
dispersés,deP& le monde. 

V 

14» Dans Jia plénitude des temp^ le Verbe yiept habiter pairirii 
les hommes. — Il les eriseigne pmdant trois ans et plus. — 
15. Au moment de retoiifner h spja pèrç, iji/onde l^j^li^c—E^ 
y établit un magistère^unemagistrature et un ministère {Miblios 
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et solennels^ dont le monde a le spectacle pour la première 
fois. — PisUnctioo de clercs et de laïcs. 

VI 

i6-i7. Perm^uieace du V^rb^ jocarné dans rtSgJise nai 
est son corps^ au moyen de la présence réelle dans TEucba*- 
risiie^ de rinfailljbiUté de renseignement et de l'assistance 
continuelle fie TËsprit-Saint. ~ 18-19^.. Triomphes de Saiaiv 
suivis d wt«iQt d^ délaite^^ ~ tant avant quie depuis la venue 
du Verbe rédempteur.-rSO. A chacqne des attaj(|ûe3 ^^aovdi* 
naires q.ue livre Satan, le Verbe oppose aussi un repièdeeir 
traordinaire proportionné à l^ur violence. Le Goncil|9<)ecuind- 
nique :— en 16 sièclias, ia fois il a été assemblé. 

VU 

21 -23. Depuis trois siècles, Sata^ s'apprête pour un opu*^ 
Teau combat, plus terrible que les autres, à livrer de ops joues. 
— Il prend tout Tordre sjuirqajturel pour objet de ses attaques 
sous mille forages diverses. *- Déisme.— Naturalisme. — Ra-» 
tioDalisme pbilosQphiq^ue et biblique. — %i. Eclectisme. — 
Socialisme, Communisme, Matérialisme. 

24. Terribles çtfites de renseignement de Saian qui se croit 
maître de la victoire et livre ses assauts. *-* 25-^. Trois as- 
sauts contre le Verbe Jésus Rédempteur, contre le Vecb^ Dieu 
Glorificateur, contre le Verbe Christ Seigneur^ 

VIU 
La voix du Seigneur éclate et triomphe autant de fois par 
l'organe de Pie IX. — 27. Quatrième assaut, dirigé /contre le 
Christ^ seul prjécepteur suprême du genre humain. — Pie IX 
déjoue ses efforts en convoquant le 19* concile générât —29- 
^^. L'Eglise remporte un premier triomphe et en attend de 
plus grands. 

30. Satan api^ellje au secours; d'autres combattant;, ar- 
més d'autrjss armes, accourent à son aide et descendent dans 
l'arène. ^^ Quels sont ces nouveaux combattants? 

31. Chacun doit prier avec ferveur et sans jamais se lasser, 
en invoquant encore la protection de la Vierge Immaculée, 
des anges gardiens et de tous les saints en faveur dte i^^Ëglise, 
du Concile, du Pape, des évoques et de son propre pasteur. — 
Uniformité de la prière. 



S2 LETTRE DE MGR B'AVANZO 

IX 

Après la traduction de ce sommaire qui fait bien connaître 
Fensemble de Tœuvre, nous croyons devoir donner connais- 
sance de la Note 33 (p. 54), qui parle, en ces-termes, de la 
théorie de Mgr Maret. 

33. «Les armes rouillées dont nous parlons consistent à ravi- 
ver les antipathies contre le Chef de TEglise, soit en démocra- 
tisant la constitution de TEglise elle-même, pour affaiblir d'au- 
tant la juridiction suprême de son Chef dont on ne voudrait 
faire qu'un Chef ministériel, soit en qualifiant d'intolérable 
abus rinfaillibilité de ses décisions dogmatiques. Le porte- 
étendard de cette secte fut Richer, qui, dès Tan 1591, se prit 
à répandre ces pernicieuses doctrines dans l'Université de 
jPam, jusqu'en 1613, qu'elles furent condamnées ^ Puis elles 
furent adoptées par les Parlements de France, et ensuite par 
les Jansénistes qui voulaient ainsi éluder leur condamnation 
(1653). Plus tard, les Gallicans les formulèrent en quatre pro- 
positions dans leur fameuse assemblée de 1682, que réprouva 
le pape Innocent XI. Enfin, elles ont reçu un nouveau déve- 
loppement des doctrines de Febronius, et ont été condamnées 
alors par Clément XIII, en 1764. Tous ces téméraires sont ap- 
pelés hœreticorum semi-fratreSy par le docte Liebermann dans 
ses Institutions théologiques ^. 

»Il est vrai qu'aujourd'hui on a voulu ressusciter ce Gallica- 
nisme mort, et qu'on cherche à faire grand bruit d'un livre 
publié par un évêque in partibus distingué, Mgr Maret, ainsi 
que d'un manifeste d'un certain journal, d'ailleurs recomman- 
dable (le Correspondant) ; mais c'est là une manœuvre de cette 
classe de Catholiques qui se disent libéraux et qui se croient 
l'objet intentionnel de certaines propositions du SyllabtiSj 
qu'ils ont le tort de se refuser à prendre dans leur vrai sens. 
Bien qu'ils aient trouvé un écho en Bavière comme aussi en 
Italie, espérons toutefois dans le Seigneur, que bientôt toute 

* Par la mise à l'iDdex de son livre de Eceksiastiea et Politica potettate» par 
décret du 10 mai. Voir en ontre les décrets du 2 décembre 1622 et 4 mars 
1709. 

^ Tom. II, p. 161> Brixis, p. 1843. Voy. aussi Woaters et Rohrbacher, Bis- 
toire ecclés. 
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équiyoqne sera levée et que la paix sera faite de noayeau. En 
attendant, les évêqaes de France ne se sont pas fait faute de 
protester, entre autres ceux de Montauban, de Nîmes, de La- 
val, de Versailles, de Rodez et autres, dont le seul nom est un 
éloge; et ce docte et profond théologien qui s'appelle Mgr Pie, 
évêque de Poitiers, dans deux éloquents discours^ Tun du 28 
septembre, publié par ['Univers du 6 octobre, l'autre du 24 
octobre^ rapporté dans le Monde du 3 novembre^ a parlé du 
livre et du manifeste en question avec une telle force d'ex- 
pressions, que, comme il est dit dans la Semaine religieuse de 
Poitiers, cela équivaut à une mise k l'index de ces deux fac- 
tums pour ce diocèse. » 

X 

On nous permettra aussi de reproduire la note 18 (p. 30)^ 
où réminent prélat parle en ces termes des travaux des An- 
nales et d'un volume que nous avons publié : 

a La vocation de Jérémie à Tofflce de prophète, racontée par 
lui-même (i, 8), peut servir d'exemple de la manière dont le Sei- 
gneur confiait la mission de prophétiser. La dispersion des Hé- 
breux dans le monde entier, particulièrement dans le cours^des 
deux derniers siècles avant Jésus-Christ, aétemiseen lumière 
et appuyée des plus fortes preuves par H. Bonnetty en divers 
articles des Annales de philosophie chritienney qu'il a recueillis 
ensuite dans un seul volume sous le titre de : Documents Ats- 
toriques sur la religion des Romains^ Paris, i 867^ ouvrage fort 
importent pour réparer le silence qu'on s'obstine dans tous 
nos livres d'enseignement classique Païen à garder sur le 
peuple de Dieu, dont le Seigneur, cependant, a si puissam- 
ment fait servir le ministère, à conserver vivante, parmi les 
Gentils^ la tradition des vérités primitivement révélées, et sur- 
tout de la promesse du Messie à venir, en inspirant aux Juifs 
cette fureur de prosélytisme, pour ainsi parler, attestee par 
Jésus-Christ lui-même : a Vous parcourez la mer et la terre 
» pour faire un prosélyte ^.. d Suétone dit de son côté : 

e Dans tout l'Orient avait grandi une ancienne et constante 
» opinion qu'il était dans les Destins, que vers ce temps, des 

^ CircaitiB maie et aridam, ni faciatis anam proBelytum (Matt., xxiii, 15). 

vi« s&RiE. TOME I. — N<» 1 ; 1 870. (80 vol. de la coll.) 4 
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D hommes partis de la Judée deviendraient les maîtres des 
» choses ^ b 

XI 

Les Annales connaissent déjà Mgr d'Avanzo : 

i"" Par le beau programme des études donné à son séminaire 
dans lequel il applique la réforme chrétienne des études et la 
philosophie traditionnelle a selon, dit-il^ Mgr Gaume^ M. Bon- 
» netty, Mgr Parisis et le P. Ventura. » 

Nos lecteurs ont pu y comparer les programmes des PP. Jé- 
suites et de VVniversilé que aous avons publiés parallèlement 
à celui de Vigv d'Âvanzo. Il n'en existe pas de plus parfait et de 
plus approprié aux erreurs actuelles K 

20 Par le discours prononcé le 6 septembre 1866, à TAcadé- 
mie da la religion catholique de Rome^ sur la direction nou- 
velle à donnera lapolémique'catholiqueK 

A. B. 

* PerqiebiieriB.t oriente toto Tetns.et constans opioio, esse in fatU, u% eo tem- 
poxfi Judœa profecti reram poUreotar (Suet., Vespas.^ c. iv). 

3 Voir Annales, t. xx, p. 285 (4* série). 

* Voir Annales^ t. X9, p. 204 et 245 (5* série). 
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» 
DES lltDAIL&ES DE DtVOTIOll 

Des 8ix ou sept premiers siècles de l'ère cbrétienne. 
Diaprés les truvaux et lee déeeuTerte* 

DS M. LB Chby. de ROSSI. 

Pour répondrcTaui incrédules attaquant la Bible et niant 
les grands faits de ^histoire primitive^ ce qu'il y a de mieux 
à faire ce n'est pas d'entasser syllogismes sur syllogismes^ 
c'est d'apporter des faîts^ c'est de leur mettre sous les yeux les 
monuments mêmes que la science et les découvertes ont fait 
sui^r^ enfsi^grand nombre> dans ce siècle. A celui par exemple 
qui nie Babel^ il n'y a qu'une réponse à faire : mais lisez donc 
les détails de la restauration de Babel par Nabuchodonosor^ 
tels que M. Oppert les a déchiffrés sur les briques trouvées à 
Borsippa ^> ou plutôt allez vous-même en Mésopotamie, et la 
fameuse Tour vous appandtra^ de vingt lieues^ avec ses pro- 
portions encore colossales, et vous verrez s'il est facile d*effacer 
de rhistoire ce que le temps n'a pas effacé du sol. 

Ëh bien^ il en est de. même pour les premiers temps chré- 
tiens et pour l'histoire de nos dogmes niés avec une rare dose 
d'imprudence et surtout d'ignorance par les protestans. Les 
modernes hérétiques ont banni les reliques et les images. Ils 
ont crié à Tidolâtrie reprochant aux Catholiques le culte pour- 
tant si légitime rendu auxRdiques des saints et à leurs images. 
Et, bien entendu^ avec la prétention qu'ils ont affichée de 
ramener l'Eglise à la pureté des premiers temps, ils ont sou- 
tenu que ce culte et cette dévotion étaient inconnus parmi les 
chrétiens primitifs. 

Lesthéologiensleuront démonlréla ligitimité des hommages 
rendus aux images et aux reliques, établissant ainsi le droit. 
Ils ont tâché aussi de démontrer le fait et ils ont produit 
quelques passages des Pères et des écrivains ecclésiastiques 

* Voir la traduction de ces inscriptions, dans les Annales, t.' xrr. p. 845 
(4* série). 
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iodiquant que ces pieuses pratiques étaient usitées dans l'Eglise 
primitive. 

Hais l'argument sans réplique, c'est assurément de faire 
passer sousles yeux des Protestants^ de mettredans leurs mains 
des monuments auttientiques des premiers siècles : des Reli- 
quaires et des Médailles datant de Fenfance de TEglise. 

C'est ce qu'a fait, dans ces derniers temps^ Tillustre archéo- 
logue M. le Chevalier de Rossi. Ses travaux sur des objets déjà 
connus mais peu étudiés^ et ses découvertes de nouveaux spé- 
cimen ne peuvent laisser de nuages sur cettb grave question. 

Dans son, Bulletin de mai 1863^ il avait décrit oes petits reli- 
quaires portatifs appelés encolpta, qui se suspendaient sur la 
poitrine et qui contenaient des Reliques de martyrs* 

Cette année 1869, il a étudié les Médailles de dévotion dont 
l'usage était généra} parmi les premiers chrétiens et qui se 
portaient aussi suspendues au cou. — Voilà bien Tusage 
catholique actuel^ usage qualifié d'idolâtrie par les Protestants 
et de puérilité par tant de Catholiques tièdes et légers ; le voilà 
justifié par ce qui avait lieu dans TE^glise primitive. 

Les travaux du Chevalier de Rossi sont depuis quelques an- 
nées popularisés par la publication du Bulletin dtarchéologit 
chrétienne dont l'édition française paraît, tous les deux niois^ 
sous la direction de M. l'abbé Martigny> archéologue lui-même 
de beaucoup de mérite et qui joint souvent au texte de Rossi 
des notes très-intéressantes. 

ljà^Anndle$dephilosophi$ehrétiennû ont déjà^ plusieurs fois ^ 
fait connaître les grands travaux de H. de Rossi et ses admira- 
bles découvertes dans les catacombes de Rome. Là il s'agissait 
surtout des monuments du culte public. Il s'agit aujourd'hui 
des objets ou plutôt d'une classe d'objets appartenant au culte 
domestique, à la piété privée, c'est-à-dire des médailles de 
dévotion portées par les fidèles des premiers temps. 

Ce sont des Médailles, non point frappées, mais gravées en 
creux. Elles sont percées d'un ou deux trous ou même sur- 
montées d'une petite boucle qui servait à les suspendre au 
cou. Elles sont presque toutes aussi usées un peu par le 
frottement. 

* Voir AmaUs, t. ▼, ti, vu, viii, z, ui, xiii, xiv, xv et xnx (6« sMe). 
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Sans parler de la grande médaille représentant le marlyre 
de saint Laurent ^ on connaît ces médailles djëjà depuis long- 
temps. Dès le 17* siècle on en avait des spécimeni on en trouve 
aussi^ dans te siècle dernier^ un certain nombre déposé dans 
les musées, spécialement à la Bibliothèque vaticane. La plu- 
part, toutes mêmes, croyons-nous, ont été trouvées à Rome. 

M. de Rossi les a étudiées avec soin, il a même établi une 
classification. 

L'on distingue dans le groupe de ces médailles trois époques 
bien clairement indiquées : 

Celle du symbolisme primitif qui appartient à Tâge des 
persécutions^ à Tftge antérieur à la paix de TËglise ; 

Celle où ce symbolisme cède peu à peu le pas aux signes, 
aux images, aux compositions qui se placent dans Tère de la 
paix rendue à l'Eglise ; 

Celle enfin oii apparaissent les débuts de cette période artis- 
tique qu^on a appelée bysantine. 

En effet, il y a une chose à remarquer, c'est que ces mé- 
dailles, comparées aux autres monuments chrétiens des pre- 
miers siècles, forment une suite de types ayant une analogie 
visible avec les fresques, les peintures, les mosaïques que l'on 
trouve dans les catacombes et ensuite dans les basiliques. 

D'autres caractères aident encore à formuler cette classifi- 
cation. 

Sur les médailles de la 1"* époque ou sur les plus anciennes 
de la seconde, dont les images se rapprochent des peintures 
des cimetières souterrains, les saints personnages ne sont pas 
nimbés. 

Dans celles de la V époque, surtout avancée, et dont les 
images ressemblent bien plus aux peintures des basiliques 
qu'à celles des catacombes, et même dans les médailles les 
plus anciennes de la 3* époque, le Sauveur seul a la tête 
nimbée. 

Sur les médailles de la 3« époque, le nimbe n'est plus réser- 
vé au Sauveur, il ceint la tète de tous les saints personnages. 

Gela est conforme à l'usage constaté sur les autres monu« 
ments chrétiens, suivant les époques. 
Eafiii autre remarque.. Le monogramme de la Croix, sur les 
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médailles de la l^* époque^ est celui dit d^emsatum ^. Dans 
la 2» époque, la croix est ainsi tracée : -p-. Eafln la 3% on 

trouve la Croix nue : qf ou ^. Or cette manière de figurer 
la croix se retrouve, suivant les trois époques^ sur les autres 
monuments surtout à Rome et même dans tout roccident 

Ainsi les croix^ le nimbe et la forme des dessins des images 
qui ornent les médailles^ comparés aux autres monuments 
du Christianisme primitif^ offrent ides caractères qui aident à 
assigner à ces curieux petits objets* une 'époque dans ce laps 
de temps comprenafnt les six ou sept premiers siècles de l'ère 
chrétienne. 

1» époqm. ^r^ Sans parler des signes arcanes du symbolisme 
primitif comme l'ancre et le pmsm qui se portaient suspen- 
dus au cou, il y a des médailles proprement dites de celte 
époque, par exemple : celles qui représentent le Pasteur et son 
troupeau figurant le bon Pasteur de Tévangile. M. de Rossi les 
décrit et en donne le fac simile dans une de ses planches. 

â* époque. -— La <leuxième époque^ circonscrite dans les 
4« et 5« siècles^ offre bien des modèles remarquables^ par 
exemple : cette médaille qui montre lePasteur traditionnel et, 
au revers, le Sauveur donnant aux deux princes des Apôtres 
la mission de prêcher TEvangile. Puis une autre médaille 
offre limage des martyrs Ste Félicité et ses fils* Enfin de très- 
cupîettses médailles représentent un Chrétien venant apporter 
une offrande ou s'offrent lui-même au tombeau d'un martyr. 

Quelques-unes de ces médailles ont, d'un côté^ un portrait 
(celui sans doute de la personne à laquelle il appartient) et 
de l'autre le monogramme du Christ. Quelques autres même 
n'ont rien autre chose que le monqgramme. Sur plusieurs on 
lit une acclamaiion, une sorte de souhait de feonlieur pour la 
personne qui doit porter la médaille, v. g« Sucessa, vivas 
etc. etc. 

S* époque. ~ Parmi les médailles de la troisième classe, 
c'ert-à-dire couvertes d'tmpreintes de Tart bysantîn^ plQsieurs 
i^résentant, d'un côlé, l'adoratim des Mages. Sur le revers 
d'une de ces médailles, M. de Rossi voit l'image d'un 
an/iMif o&eti à J. G. etaujiaamts Apôbm Vferpa et Paul. Le 
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Sauveur apparaît dans le nuage tenant dans chaque main une 
couronne destinée aux apôtres. Dans un grand nombre de 
médailles on remarque rimitatioa érid^le des mosaïques 
dont les absides de cette époque sont ornées. 

H. de Rosâi a soin de démontrer que ces objets sont de 
vraies médailles et ne doivent point être conibndues avec les 
monnaies portant des symboles chrétiens et frappées (parles 
empereurs^ après Constantin^ surtout par Tempereur Jean 
Zimiscès. 

Après avoir donné cette classification, M. de Rosai examine 
quel était Tusage, la destination de ces médailles pieuses. 

Il prouve que ces médailles furent employées non-^seule- 
ment comme signe ou témoignage de la foi eo Jésus-Christ 
ou à rintercession des Saints^ mais encore que, presque tou- 
jours^ elles servaient de véritables tessèresde dévotion, c^est* 
â-dire de consécration personnelle Caite à Dieu devalii les 
autels et les sanctuaires célèbres des martyrs^ ou enfin de 
souvenir des engagements sacrés contractés sur les fonds du 
baptême. Par conséquent, comme Tobserve le très-savant et 
très-pieux archéologue, la coutume qu'ont actuellement les 
fidèles de porter des médailles de dévotion comme souvenir 
de pieuk pèlerinages ou d'admission dans une confrérie, est 
une coutume très-sainte se rattachant à ce qui se passait dans 
la primitive Église. 

Les écrivains anciens ne la mentionnent pas clairement, 
cette coutume; mais voici les monuments qui en parlent d'une 
manière bien autrement nette et éloquente. Qu'en diront les 
protestants ? 

L'unique fait enregistré par l'histoire et qui ne peut se rap- 
porter 6 notre sujet, c'est celui de sainte Geneviève, recevant 
de saint Germain d'Auxerre, pour la suspendre à son cou, une 
pièce de monnaie portant l'empreinte du signe de la croix> et 
cela au moment où elle consacre à Dieu sa virginité devant le 
saint évéque. 

On pourrait aussi trouver des rapports avec cet ancien usage 
dans la mention faite par saint Zenon, évâque de Vérone, de 
médailles bafytismales. 

Parmi lee otédailles antiques que décrit M. de ilossi, quel- 
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ques-uneSf celles qui représentent le Pasteur et certaines 
autres scènes, conviennent très^^bien à rentrée de rinfldèle 
dans le bercail du Christi et sont sans doute des souvenirs du 
baptême. 

D'autres, celles surtout qui représentent des fidèles se pré- 
sentant devant les sanctuaires, les tombeaux des martyrs, sont 
sans doute des souvenirs de pèlerinages, et forment ainsi les 
premiers anneaux de cette chaîne de médailles qu'au moyen 
âge, et depuis, jusqu'à nos jours, les pèlerins ont rapportées et 
rapportent de leurs visites aux Lieux saints et aux autres sanc- 
tuaires célèbres de la chrétienté. 

Inutile d'ajouter que ces pieuses médailles des premiers 
siècles n'ont aucun rapport avec ces médailles superstitieuses 
et ces phylactères interdits aux chrétiens et souvent mention- 
nés parles Pères. M. de Rossi établit que ces deux classes d'ob- 
jets diffèrent essentiellement. 

Ainsi voilà des usages pieux, reprochés aux catholiques 
comme une damnable innovation, les voilà qui se retrouvent 
parmi les chrétiens des catacombes ou du siècle des Constaor 
tins, et ils nous sont attestés par des monuments irrécu- 
sables. 

Que les protestants s'en scandalisent, que les incrédules sou- 
rient, s'ils le veulent; mais ce que font nos jeunes filles et nos 
femmes pieuses, les vierges et les matrones chrétiennes le 
faisaient aussi, au milieu des persécutions sanglantes des pre- 
miers âges et au temps des premiers triomphes de TÉglise. 

Admirable explosion du sentiment chrétien, qui trouve, 
pour exprimer sa foi et son amour, un langage toujours le 
môme, quoique toujours rajeuni de siècle en siècle 1 

Triste aveuglement de l'hérésie, qui ne sait pas comprendre 
ce qu'il y a de doux, de suave, de consolant dans ces dévotions 
populaires ! 

Que l'incrédule, que le chrétien indifférent et frivole rient 
de ces dévotes pratiques; ils donnent ainsi la mesure de leur 
mesquine intelligence. Ils ne savent pas comprendre ce que 
la religion a de charme et de profondeur dans ses plus petites 
manifestations. Us ne voient pas qu'elle est toujours grande et 
belle, soit qu'elle s'exprime par les pompes de nos fêtes ou 
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réloquence de nos orateurs^ soit qu'elle nous parle par la tou« 
ebante prière de la femme du peuple ou par le geste enfantin 
de la jeune fille pressant sur son cœur pur la médaille de la 
Vierge immaculée; de même que le Dieu créateur est toujours 
admirable^ soit qu'il lance les astres dans Tespace, soit qu'il 
cacbe Tinsecte aux ailes d'or sous les gazons et les fleurs de la 
prairie. 

L'Abbé de Bauuil. 



\ 
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LA TRIBU DES RÉCHABITES « CEUE DES f SMAClITES 

RETROUVÉES EN ARABIE. 



1. lies Récliabites. 

Lorsque les Hébreux erraient en Arabie^ dans les déserts du 
mont Sinaï, une famille Cinéenne, descendant du madianite 
JéihrOy beau-père de Moîse^ se joignit à eux et les accompagna 
jusque dans la Terre promise. Celte famille étrangère, tout en 
vivant au milieu du peuple Israélite, ne se mêla pas avec lui; 
elle continua à mener, comme dans sa patrie, le genre dévie 
nomade. Elle ne l'abandonna point, même en se multipliant. 
Au contraire, sous le règne de JéAu, roi d'Israël (884 av. J.-C.) 
son chef, nommé Jonadab^ fils de Réchab, voulant perpétuer 
à jamais les mœurs patriarcales parmi ses descendants, les 
soumit tous à une règle commune plus étroite. Il leur imposa 
Tobligation de vivre toujours sous des tentes, de ne jamais 
boire de vin, de ne pas cultiver les champs, mais de se con- 
tenter de ce que leurs troupeaux pouvaient leur fournir pour 
leur entretien. Ses disciples prirent alors le nom de Réchabites; 
ils habitaient dans les déserts qui environnent !a mer Morte. 

L'observance des Réchabites se soutint en pleine vigueur 
pendant près de 300 ans. C'est Jérémie qui nous l'atteste. 
Lorsque Nabuchodonosor vint assiéger Jérusalem (605 av. 
J.-C), sous le règne de Joakim, roi de Juda, les Réchabites, 
ne trouvant plus de sûreté dans les campagnes, se réfugièrent 
dans la capitale, ainsi qu'une foule de Juifs. Pendant le siège, 
le Seigneur ordonna à Jérémie d'aller à la maison des Récha- 
bites, de les faire venir dans une des chambres du Temple et 
de leur donner du vin. 

Alors le prophète prit à part quelques personnages juifs, 
avec toute la famille des Réchabites, il les introduisit dans le 
Temple et, plaçant devant eux des vases pleins de vin^ il leur 
dit : Buvez du vin. 
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< Et ils répondirent : Nous ne boirons point de vin, parce 
t que Jonadab, fils de Réchab, notre père, nous a donné un 
» commandement^ disant : Vous ne boirez pas de vin^ ni vous^ 
ft ni vos enfants, à jamais; et tous ne bâtirez aucune maison, 
» vous ne sèmerez aucune semence^ vous oe planterez aucune 
B vigne, et vous n'en aurez point ; mais vous habiterez sous 
9 des tentes tous les jours de votre vie^ afln que vous viviez 
9 longtemps sur la terre dans laquelle vous séjournez comme 
9 étrangers. Nous avons donc obéi à la voii de Jonadab, fils 
n de Réchab^ notre père, dans toutes les choses quMl nous a 
» commandées, de sorte que noas n'avons point bu de vin 
• tons les Jours de notre vie, ni nous, ni nos femmes, ni nos 
fils, ni nos filles; et nons n'avons bâti aucune maison pour 
B notre demeure, et nous n'avons eu ni vigne, ni champ, ni 
» semence; mais nous avons habité sous des tentes, et nous 
x> avons obéi à tout ce que Jonadab^ notre père, nous a com- 
mandé ^ » 

Jérémîe rapporte ensuite les paroles de reproches et de me- 
naces que FEtemel le chargea de prononcer sur le peuple 
prévaricateur de Juda, lesquelles prouvent que les fils de Jo- 
nadab sont restés fidèles aux prescriptions de leur père, tan- 
dis que les Juifs ont désobéi aux préceptes de leur Dieu, puis 
il dit à la maison des Réchabiles : 

a Ainsi dit le Dieu d'Israël : Parce que vous avez obéi au 
n commandement de votre père Jonadab, et que vous avez 
» fait tout ce qu'il vous a ordonné, à cause de cela, dit le 
Seigneur des armées, jamais il ne manquera d*y avoir 
o quelqu'un de la race de Jonadab, fils de Réchab, qui se 
» tienne en ma présence tous les jours K » 

Les Réchabiles furent transportés à Babylone, comme les 
Israélites^ et ils en revinrent avec eux. Depuis le retour de la 
captivité, il n'est plus parlé d'eux dans la Rible, et les autres 
livres en disent très-peu de choses ; Josèphe ne les^mentionne 
même pas. S. Jérôme les confond à torl avec les fils des pro- 
phètes, modèles des moines chrétiens. Au 12« siède, le juif 
Benjamin de Tudèle prétendait les avoir vus auprès de la ville 

* Jérimie, uxy, 6. 

* Jérémie, zxxv, 18. 
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de Théma^ en Arabie^ mais les exagérations habituelles de cet 
auteur rendent son témoignage suspect^ même pour la subs- 
tance de son récit. Dom Calmet doutait fort de Texistence des 
Récbabites à Tépoque où il vivait, et aussi au 12" siècle. 

On croit généralement à la disparition complète de cette 
tribu qui suivait un genre de vie si peu propre^ en apparence^ 
à sa conservation. On pensait donc, jusqu'à présent, que la 
promesse que le Seigneur lui ayait faite par Jérémie (nous 
venons de la lire), ne devait s'exécuter qu'aussi longtemps que 
le peuple juif serait réuni en corps de nation. On le croyait 
d'autant mieux que beaucoup d'interprètes avaient adopté le 
sens de la paraphrase chaldaîque, d'après laquelle ces mots : 
Non deficiet vir de stirpe Jofnadàb...^ stam in conspectu meo 
cunçtis diébus S signifient que l'on verra toujours des descen* 
dants de Jonadab attachés au service du Seigneur. 

C'est même là une des raisons qui ont fait supposer que les 
Récbabites remplissaient dans le temple de Jérusalem des 
fonctions subalternes, telles que celles de chantres ou de por- 
tiers. Or, l'anéantissement du Temple devait amener naturel- 
lement l'inexécution de la promesse de Dieu. 

Mais TEcriture sainte nous montre des expressions analo- 
gues à celles dont se sert Jérémie, et dans lesquelles il ne 
s'agit nullement du service de Jéhovah dans le Temple; par 
exemple, Elie dit à Âchab : Vivit Dominus in cujus cons- 
pectu sto ^. Il nous semble donc que les paroles du prophète 
doivent s'entendre dans le sens littéral, c'est-à-dire que Dieu 
assurait à la race de Jonadab, par une faveur spéciale, qu^elle 
subsisterait toujours, et nous allons prouver maintenant que 
la promesse divine s'est accomplie à la lettre, puisque la tribu 
des Récbabites subsiste encore. 

M. Woljff, qui voyageait en Arabie, il y a environ 40 ans, dit 
avoir rencontré, près de la Mecque, une tribu s'identifiant 
elle-même avec les descendants de Réchab ; elle portait le 
nombre de ses membres à 60,000, et observait strictement 
l'ancienne règle de Jonadab. Ses renseignements sont très-in- 
suffisants. Mais M. Pierrotti vient de nous en donner de plus 

* Jérém., xixv, 19. 
' UI Rotff, XVII, I . 
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précis. Ce savant et infatigable explorateur de la Terf^Sainte 
a retrouvé les Récliabites^ le 30 novembre 1860. Il les a vus 
auprès d'Aimih, noisérablô village situé à 9 lieues au sud-est 
de la mer Morte, et sur la route qui conduit de Damas à la 
Mecque, en passant par KéralL. Il s*est entretenu avec eux et, 
en nous racontant sa visite, il nous a fourni, sur ces étranges 
nomades, les notions les plus curieuses^. Nous ne pouvons 
mieux faire que de le laisser parler lui-même. 

a A peine fus-je en vue du campement des RéetuUnUê, qu'un 
homme bien vêtu, de belle taille, hardi et aux yeux péné- 
trants, vint à ma rencontre accompagné de quatre autres non 
moins remarquables que lui. Je voyais devant moi Jacoub, le 
cheick du camp, et les anciens. Avec une urbanité mêlée de 
fierté, il me souhaita la bienvenue, me demanda quel était 
Tobjet de ma présence parmi eux, et, avec franchise, il me 
prit la main; nous nous assîmes, on apporta de Teau pour me 
laver, puis du café, un chibouk (pipe), du lait^ du pain et du 
miel. Le dialogue fut en arabe. 

Demande. Pierotti : Etes-vous Béni-Réchab ou Béni-Ru- 
chah? 

Réponse. Réchàbite : Béni-Réchab, c'est-à-dire fils de Ré- 
chab, qui vivons selon les institutions de Jonadab son fils. 

D. Pourquoi vous nommez-vous Réchabites de Réchab qui 
4ie vous a pas donné vos institutions 1 

R. Réchab les prépara, mais il n'a pas eu le temps de les 
faire adopter, et son fils, le sage, voulut que la mémoire du 
père demeurftt éternellement. 

D. Quelles sont vos institutions ? 

R. Ni plus ni moins que celles que vous dit le prophète Jé- 
rémie ^. Dans tons les siècles passés, elles furent respectées, 
et seront toujours en vigueur. 

D. Je vois que vous êtes peu au camp, êtes-vous en plus 
grand nombre ? 

R. Les Béni-Réchab, qui habitent les déserts de l'Arabie, 
sont nombreux ; 3000 cavaliers sont à deux jours de distance 

* La PaUttine actuelle dam m rapporti at^e la Fakitine oneieyine. In-8«» 
Paris, 1865 ; chei RoUiscbild. 
' Jérémie^ xxxv. 
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de nous; la,.trij)u eintière es^ à deux jours des caYalîers ; qoujs 
sommes en tout 40,000^ et peut-être d'avantage; notrq cbeiJk 
Gutbam et nos (akam le savent. 

D. Avez-vous par écrit les iastitutions de jonadab^ votre 
histoire ? 

jR. Les institutions de Jonadal^ nous lesi avons dans le cœur, 
l'histoire dans l'esprit et dans quelques rouleaux de parche- 
min. Nous lisons les livres de Moïse dans lesquels se trouve la 
vie^ et nous prions Dieu avec les ps^^ungies de David^. 

D. Ecrivez-vous en arabe ou en bébreu î 

i?. Nptre langue, e^t rhébrejn,. (Us. me montrèrent u» petit 
Pen^a^eu^ué manuscrit etun r,ouleau d'histoire; mon. inter- 
prète juif Suaîder reconnut des lettres hébraïques^ mais ne 
put lire; il me dit qu'il y avs^ijt.de la resseatblancis.ayeele sa- 
maritain.) 

/>. Voulea^vous me vendre deux de vos rpuljeaux? 

B. Dieu ne le veut pas. 

D. Ce n'est pas mal que vous me cédiez dqux rouleaux? 

R. Vous êtes Nasa^a (chrétien), ils.voussont inutiles^ nous 
prions avec cela. Le cheik Gutbam seul peut vous les donner, 
mais il ne le fera pas. 

D. Ces rouleaux vous seraient utiles auprès de mes coreli- 
gionnaires et auprès des; juifs. 

R. Dieu nous garde depuis des siècle il coAtinue à. nous 
garder^ autre protection est inutile; au désert qpus.a^vojEis le 
nécessaire, nous voulons être seulement les serviteurs de Dieu. 
Avec le sang^ nous avons résisté à. Mahomet ei: aux chrétiens, 
et nous sommes libres. (Les anciens parlèrent, beaucoup sur 
ce sujet. Je mis sous leurs yeux^ argent, vôlemeqts^ poudre, 
rien ne les tenta. Je vis un individu qui portait, attaché au 
bras, un petit sac; un autre en avait un. suspendu au cou.) 

D. Que contient ce sac de parchemin? 

R. La loi que Jébovab donna à Moïse sur le Sinal. (Ceci est 
conforme à ce que dit l'Eternel) : El ligabisea (fnaiidata) quasi 
signum in manu tua eruntque et moveburUut inter Oisuilos tfj^s, ^ 

D. Pouvez-vous me donner un de ces petits sacs ? 

«I Vendriez-vous votre loi? Dans la jeunejjse, notre père 

» Deutér.f 71, 8. 



nous rajt^çhe^ quand Di^u nouf appelle du désert {par la mf^t), 
alors un fils le reçoit, et ainsi il passe de père en fils» à rooios 
qu'un coup de cimeterre ou de lance ne rari*ache de Tendroit 
où le père l'a déposé. 

/>, Bles-Yous circoncis ? 

R. Tout nouTeau-Dé est circoncis parle Kakam (rabbin), 
après a jours, et plas tard s'il est faible. Et (Ueœtavo circum- 
cidetur infantului ^ Abraham, Moïse, firent ce qm Oieu leur 
imposa, et nous les imitons. 

D. Con naissez- Yous 1q. sépulcre dq MoïsCj celui d'Abrabam? 

R. Celui à^ 4foïsf ^ non.; Dieu n'a pas permit qu^snkBtpuUure 
fut connue . (SI non cegnovit komo sfgulçrMtn: ym mque t» 
prœsentem drni, ^. Mais celu{[ d'Abmbam est à> 6)l-Ktolil 
(Hébrop) oi| soi^t e^pore S^^ra» Imaç» Rébeoça, Jacob et Ua ; 
Dieu a toujours préservé leiurs sépulcTefl^ personne ne les 'a 
jamais profané ^. 

D. Beaucoup contant sur rearjstenoe d^ Bénî-Récbab ; 
peut-être vous désignez-ypu^ sous quelque autre nom ? 

R. Nous ne nous occupons qae d^nous ; noQS sommes avec 
ceux qui nous veulent quand leur cause est juste. Ancienne- 
ment on nous. appelait MadianitfiS, puis tstnailitei^ à présent 
on nous confond avec les tribus du Yenian, et avec d'autres 
auxquelles nous n'appartenons ni par la foi, ni par les coutu** 
mes. Dieu sait ce qu*il fait, 

D. Connaissez- vous les Yahoudie-el-Kebir? 

R. Les Yahoudie-el-Kebir sont les anciens Béni-Ismael ; mais 
ils suiyent peu la loi de leurs pères. 

Z>. Croyez -vous que les juifs reconstitueront leur règne,, et 
reconstruiront le temple de Jérusalem?/ 

R. Dleu:di6|M)^e, de içut, et ce que le3 prophètes ont annoncé 
ne manquera^pas d'arriver. 

D. Croyez-vous que Kpbbet-esrS9k.ra)(la mosquée id'Omar) 
soil bâtie à la place où était le temple juif , de Jérusaiom ? 

R. Qert^iiieinjsnt^ I^ ciiterne du saog est sous la mosquée, 



' Léfdt,, XII, 3. 
' Deulér,, xxxiT, 6. 
• 6en., XXV, 9. 
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et dans le Haram-es-Cherif (enceinte de la mosquée d'Omar) se 
rouvent les travaux du sultan et prophète Salomon. » 

Alors je leur raccontai que j'avais vu (dans la mosquée 
d'Omar) la roche sur laquelle reposait l'autel des holocaustes^ 
la citerne où coulait le sang^ les citernes d'eau^ les conduits 
de l'eaû et du sang, ils témoignèrent leur satisfaction d'en- 
tendre ces choses. Le cheik et les anciens me firent quantité 
de questions sur les chrétiens, sur la Palestine et l'Egypte ; plus 
loin ne s'étendeât pas leurs connaissances géographiques. 

D. Avez-vous une règle dans vos prières ? 

R. Chacun prie et lit quand il lui plait. Le samedi est le jour 
où nous prions en commun. Ce jour, les Kakam nous ensei- 
gnent ce que nous devons à Jéhovah; et nous lui oSi*ons un 
agneau; de même manière, nous célébrons la Pàque; nous 
avons des jeûnes. Dieu est bon et miséricordieux^ mais il punit 
celui qui transgresse ses commandements. 

Le cheik et les anciens me quittèrent en me disant qu'ils me 
reverraient avant de lever leur camp. Je m'aperçus qu'ils 
étaient fatigués de mes questions. (Gela n'est pas étonnant, 
après un colloque de quatre heures.) Je les invitai à prendre 
le repas ensemble, ils s'en etcusèrent sous prétexte du départ. 
Étant rentrés au camp, ils m'envoyèrent du lait, un agneau et 
des dates. Je retins les deux envoyés nomades ; je les régalai 
pour les obliger à me répondre et avec eux j'eus le dialogue 
suivant : 

D. Mangez-vous souvent de la chair de chameau ? 

R. Quelquefois; mais plus souvent celle de mouton ou de 
chèvre. 

D. Comment tuez-vous les bestiaux ? 

R. En les égorgeant, afin que se répande tout le sang que 
Dieu défend de manger (Absque esu duntaxai sanguinis, quem 
super terram quasi aquam effunâes ^). 

D. Hangez-vous le porc ? 

jR. C'est prohibé par la loi {Sus quoque... immunda ml; 
camt&tis eorum mn vescemtnt ^). 

J). Mangez-vous les sauterelles ? 

< 2>6ttltfr., xn, 16. 
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R. Oui^ nous les mangeons cuites, ou nous les réduisons en 
poudre pour mêler avec un peu de grain et en faisons du pain. 

D. Avez-Yous toujours du grain? 

R. L'orge^ le mats, le riz peuvent^ Tun ou Tautre, être rares, 
mais les oignons et les racines ne manquent jamais. 

D. Vous nourrissez-YOUS d'oiseaux, de lézards? 

R. De quelques volatiles, oui, mais non de ceux qui mangent 
Ja viande morte. Les reptiles^ les lézards, les souris^ sont sévè- 
rement défendus; plutôt mourir de faim que de manquer à 
la loi. 

(Ck)mme je buvais de l'eau mêlée d'un peu de raki (eau-de- 
vie], je leur en offris, mais ils me refusèrent^ avec marque de 
répugnance, en disant : Notre loi défend cela). 

D. Comment vous nommez-vous? 

R. L'un répondit : Joseph de Jacob; Tautre : Moïse de Ruben. 

(Moïse me dit devoir attendre encore un peu pour obtenir 
une épouse de ses parents). 

Dy Que faites-vous pour l'obtenir? 

R, Comme je suis pauvre, je les sers, et, en paiement, ils me 
donnent la fille. 

/>. Depuis quand les servez-^vous ? 

Ji. Environ deux ans et demi; j'ai encore un an et demi. 
(servivit ergo Jacob pro RacM $epiem annis ^). 

/>. Tous servent-ils pour prendre femme? 

R. Non, ceux qui ont le moyen paient en moutons^ en cha- 
meaux ou autres. 

D. Comment s'appelle votreûancée? 

R. Géthura de Farès. 

Je leur demandai s'ils avaient le prix du sang, les punitions 
pour Tol; ils me répondirent affirmativement sur différentes 
choses qui prouvent que les lois données par Moïse sont toutes 
en vigueur ^. Ils me racontèrent que la mort est toujours 
inévitable pour l'enfant qui maltraite son père ou sa mère. 
{Qui maledixU pairi suo aiU matri, morte morialur ^. 

' ExodBy XXI, XXII, XXIII. 
* Lévit.9 XX, 9. 

vi« sArib. tomb u— :N* i ; i870. (80* vol. de la roi/.) 5 
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J'appris aussi des deux interlocuteurs que les occupations 

des hommes étaient de garder les troupeaux, de chasser, de 

ramasser des sauterelles, d'échanger les bestiaux contre des 

f. provisions; ils conyinrent même qu'ils geignaient encore à 

main armée ou ayec astuce, et profitaient toiyours des circons- 
tances offertes ^ Les occupations des femmes sont de soigner 
les enfants, de préparer les repas, de traire les brebis, de liler 
la laine ou les poils de chèvre et de chameau, etc. Je m'in- 
formai de leur croyance sur plusieurs des personnages bibliques 
tels que ; Elie, Elisée, Samuel, Isaïe, Jéhu, Nabuchodonosor; 
ils lesconnaissentparfaitement Je conversai avec le kakam (rab- 
bin) Elias, et je puis certifier qu'il connaît la Bible et met ses 
préceptes en pratique, car il avait la barbe et les cheyeux 
judaïques, {sacerdotes) non radent caput, necbarbam ^ et son 
sérieux montrait l'importance qu'il attachait à sa charge. 

Les femmes portent une ample tunique bleue à grandes 
manches, qui est serrée à la taille par une corde. Leur têle 
est couverte d'un grand mouchoir, obscur pour celles qui 
sont mariées, et blanc pour les filles; ce mouchoir est attaché 
avec une corde qui entoure la tête; tandis que ces coins restent 
libres, de manière qu'on voit de grands anneaux d'argent 
pendus aux oreilles, et quelques-unes les portent au nez. Aux 
doigts sont des anneaux, aux bras des bracelets, le tout en ar- 
gent. Les pieds sont nus, mais la plante pose sur une peau qui 
forme sandale très^simple. 

Leshommessont, en général, grands; le soleil les hâle plusfa- 
cilcment que les femmes, mais cela augmente la beauté de leur 
mâle physionomie, qui est vraiment caractéristique. Presque 
tous portent la barbe épaisse, peu la laissent croître, leurs 
cheveux sont taillés courts. Les chefs ont un petit turban blanc, 
et pour se garantir mieux des rayons du soleil portent le kef* 
fié, sorte de large fichu de soie ou de coton bigarré, aux cou-» 
leurs voyantes» qu'ils roulent autour de la tête, et nouent au 
cou lorsqu'ils ne sont pas exposés au soleil. Je remarquai 

* Pour toat Arabe nomade, le brigandage est un art, on besoin, noe pas- 
sion; tous s'y liyreut, et, à défaut de caravane étrangôre, Us se TOlent entre 
eux. 

' Lévit., XXI, 6. 
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Tusage d'an caleçon large descendant aux genoux, de couleur 
blanche^ (du moins ce devait être la couleur primitive;) une 
chemise large leur couvre le corps, et par-dessus ils ont une 
ample tunique qui descend à la cheville, et est retenue au corps 
par une ceinture de peau ou une simple corde de laine. Le pied 
et une partie de la jambesontcouvertsd'une largebottede peau 
produit de leur chasse; mais la sandale a généralement la pré- 
férence. Le manteau hyk{B, larges raies blanches et marron, fait 
en laine ou en poil de chameau ou de chèvre), plus ample que 
celui des femmes, est posé sur leurs épaules. Les objets d'orne- 
ment sont un anneau d'argent au pouce droit, et le cachet 
suspendu au cou avec une petite corde. Us sont tous armés 

d'un cimeterre et de pistolets. 

L'homme de condition ordinaire a sur la tête une petite 
calotte autour de laquelle se voit un fichu de coton noir rete- 
nu par unecorde de laine blanche et noire. Il porte une grande 
chemise, et par-dessus, quelquefois, une légère tunique bleue, 
retroussée jusqu'au-dessus du genou et retenue à la taille par 
une corde; une sandale ordinaire lui garantit la plante du 
pied. Le manteau, ou espèce de large burnou de peau de 
mouton ou de chèvre, ne le quitte jamais. Beaucoup d'entre 
eux ont un anneau au pouce droit, mais il n'est pas d'argent. 
Ils sont ordinairement armés d'un bâton court terminé par une 
boule; en marche, ils ont un grand couteau ou yatagan, un 
vieux pistolet et un long fusil persan. Je finirai la description 
des costumes en disant que les Béni-Réchab sont mieux vêtus 
que les autres nomades, et qu'ils sont les habitants les plus 
propres du désert. (Ce qui ne veut pas dire qu'ils le soient 
beaucoup). 

Le campement était disposé en cercle; au centre était l'es- 
pace où se gardaient les bestiaux. Quelles belles juments ! 
Quels chevaux agiles I Quels magnifiques dromadaires! Les 
animaux montrent que la nourriture ne leur manque pas. 
Pour terminer, je dirai que toutes les tentes ont l'air d'être bien 
conditionnées, et qu'elles n'abritent pas des misérable ^ d 

Après l'échange des poignées de main d'adieu le cheik 
Jacob et sa troupe allèrent rejoindre leur tribu, tandis que 

* Ihîd^ c. XII, Ui Kéehabita retrawés. 
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M. Pierotti retournait à Jérusalem, fort satisfait de sa vi^stii! pi 
En finissant sa narration^ dont j'ai rapporté les détails les pif it i 
intéressants^ il conseille à celui qui ponrrait ne pas croire à j4 js 
assertions de vouloir bien aller en Arabie : « Là^ dit-il^ il trot le 
»vera les descendants de Réchab; il leur parlera, et alors l^e 
«convaincra de leur existence, et, peut-être, plus heureux qu ri 
» moi, il pourra ajouter aux informations que j'ai apporté* si in- 

Conclusion. — ;Les Réchabites dont parle Jérémie exislcé^^ 
encore. Tandis que les douze tribus d'Israël sont dispersé! ! 
depuis longtemps dans le monde, sous le coup des malédit i 
lions divines, ces prosélytes du judaïsme subsistent toujoiil ! 
en corps de tribu, tels qu'ils étaient à l'époque de Jéhu, ri; 
d* Israël (884 av. J.-C); ils observent encore toutes les autf j 
tères prescriptions de leur père Jonadab, ils sont nombreux i 
dans la prospérité. » i 

Nous voyons donc ici l'accomplissement littéral de la proi j 
messe prophétique que Dieu lit à la maison de Réchab, par 11 
bouche de Jérémie : a Jamais il ne manquera d'y avoir quel» | 
D qu'un de la race de Jonadab, fils de Réchab, qui se tienm 
)) en ma présence tous les jours.» Et l'interprétation nouvelle , 
que nous donnons à ce texte ne se trou\e-t-elle pas vérifiée j 
par l'existence même des Réchabites, continuée jusqu'à nous 
'depuis 2750 ans? 

•. ïïàem l0iiiAélito0. 

Dans le colloque précédent, les Réchabites ont déclaré re- 
connaître les Yaoudie-el'Kebir pour les anciens Ismaéliles. , 
Celte dernière tribu présente aussi un intérêt particulier; car 
ce que nous en savons vient encore confirmer, d'une manière 
remarquable, les récits de la Bible, comme nous allons le 
voir. 

Les Arabes ont conservé la plus grande vénération pour 
l'illustre patriarche Abraham, et ils ne l'appellent que le Bien- 
Aimé (de Dieu), El-Khalil. Ils ont même donné son surnom 
d'El'Khalil kleiyille d'Hébron, auprès de laquelle il demeura 
et où ses cendres reposent encore dans un vaste sépulcre. 
C'est qu'en effet Abraham est le père de leur race par les 
enfants qu'il eut d'Agar et de Céthura. Les Réchabites, par 
exemple, qui sont Madianiles, tirent leur origine de Céthura. 
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lis le plus grand nombre des Arabes sont les descendants de 
mfant d'Agar, Ismaëlj dont les douze fils formèrent autant 
) tribus qui peuplèrent les immenses contrées de TAsie oc- 
dentale et de l'Afrique septentrionale. En eux s'est accomplie 
promesse que le Seigneur fit à Agar : « Je multiplierai ta 
postérité^ et elle ne pourra être comptée^ à cause de sa mul- 
titude ^b Ils se laissèrent aller d'abord à Tidolàtrie; puis^ 
ms les siècles apostoliques^ un certain nombre d'entre eux 
nbrassèrent le Christianisme; mais au 7* siècle^ tous les 
rabes se soumirent au joug de Mahomet^ à Texceplion des 
ibus des RéchabiUs et des Ttûioudie-el-Kebir, qui en conser- 
èrent intactes les traditions anciennes^ et résistèrent succes- 
ivement à la Croix et au Coran. C'est ce qui explique pourquoi 
•s Yahoudie-el'Kebir sont regardés plus spécialement comme 
s fils d'Ismaëiy et sont même nommés ainsi, Béni-Ismaëly 
»ar les autres Arabes. 1^ il janvier 1858, M. Fierolti put voir 
ix hommes de. cette tribu qui s'étaient rendus àTibériade, 
tt le dialogue qu'il eut avec eux va nous les faire connaître. 

Demande. Pourquoi vous nommez-vous Tahoudie-eUKebir? 

Réponse. Nous sommes les descendants d7smaè'l, fils d'A- 
)raham ; au milieu de tant de Bédouins, nous nous sommes 
:onservés Ismaélites, nous ne sommes pas musulmans, et c*est 
Pourquoi nous nous appelons T<ihoudi€-el*Kebir (c'est-à-dire 
es Juifs grands ou anciens). 

D. Êtes -vous circoncis? 

jR. Oui ^ Tenfant est circoncis quelques années après sa 
naissance, par le cheik (chef) ou par un parent. 

D. Buvez*vous du vin? Êtes-vous cultivateurs? 

R. Le vin est bon; nous semons un peu, mais nous sommes 
l>asteurs et avons beaucoup de bestiaux. 

D. Où habitez-vous généralement? 

R. Nous habitons toujours le désert et les vallées orientales 
vers Sosrd'el-Djedur (rancienne llurée, au N.-E. du Jourdain), 
et nous changeons lorsque c'est notre intérêt de le faire. Nous 
sommes à Tibériade pour échanger des marchandises; nous 
apportons de la laine, des peaux, des aromates, etc., et nous 



' Gm,, XTi, 10. 
' Gen., XVII, 23. 
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prenons du café, de la poudre, etc. Nous restons très-peu de 
jours dans les villages. 
D. Avez-vous des livres 7 

jft, (Ils sourirent.) Nous ne connaissons pas ces choses. 
D. Comment savez-vous que vous êtes les descendants 
d'Ismaël? 

R. Un d'eux me répondit par une généalogie d'ancêtres, la 
plupart Jsmael, quelques-uns Cedar et rematnS mais je n'y 
compris pas grand'chose.' Ceci est une nouvelle preuve que 
les traditions et les légendes sont tout pour les Arabes et 
particulièrement pour les Bédouins. 
D. Ëtes-vous nombreux ? 

R. Nous sommes environ 10,000 et plus; il y a peu de 
temps nous étions davantage. 
Z>. Travaillez-vous chaque jour de l'année? 
R. Le samedi nous nous reposons, comme le faisait noire 
père Ismaël^ et nous avons aussi d*autres fêtes. 
D. Savez-vous Thébreu ? Lisez-vous le PerUateuque ? 
R. Nous parlons Tarabe, (Puis ils dirent ne pas connaître le 
Pentateuque). 

Je les interrogeai sur Moïse^ Salomon, David, ete. ; ils en 
connaissent un peu Thistoire par tradition, mais altérée par 
les légendes. J'appris que les noms bibliques sont adoptés par 
les hommes et les femmes. Ils unissent leur nom à celui du 
père^ et quelquefois à celui de la mère. (C'est un antique 
usage 2). 

Leur nourriture diffère peu de celle des autres nomades; 
ils mangent toutes sortes deserpents> lézards, oiseaux de proie; 
la vie du désert a fait oublier aux Yahoudie-el-Kebir^ du moins 
en grande partie, les prescriptions du Pentateuque. Ils sont 
guidés par uncheik> nommé Ismaël^sur lequel est concentrée 
toute Tautorite. Le talion^ une idée vague des villes de refuge, 
les lois contre les voleurs et les séducteurs» etc.» rappellent 
différentes lois de Moïse ^. 
Leurs habitudes, relativement à la famille, à la sociéte et 

< Gm,y XXV, 13. 



> 6m., xxiv, 47. 

3 Exode, XXI, 12, xxii ; Peulér.» xix. 
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au goaveraement civil, préeententuii vivant portrait de celles 
des premiers patriarches. Les contrats, les sernieDls, sânf 
quelques petites modifications arabes, se font comme au temps 
d'Abraham ^ Les femmes sont tenues en considératk». Les 
mariages se font en payant au père le prix de la fille, avec du 
travail, de l'argent ou des présents '. Ces nomades s'allient 
seulement avec les tribus du Kerah et de Madian. 

D. Connaissez- vous les Béni-Réchab? leur dls-Je encore. 

R. Les Béni-Réchab constituent une nombreuse tribu ; ils 
sont forts, mais le nombre en e^ inconnu, ils habitent à 
Torient et au sud de la Mer-Morte, et pénètrent dans Fintérieur 
de TArabie Pétrée; ils ne se divisentjamais. Ils ne cultivent pas 
la terre, s'occupent des bestiaux, et ne s'approchent des cam- 
pagnes que pour échanger des produits avec les Fellahs (cul- 
tivateurs Arabes). Les Béni-Réchab ne s'allient pas avec les 
autres tribus et sont attachés à leurs règles. 

a Mes interlocuteurs sont fiers de leur origine, de leur li- 
berté; ils aiment les nomades du désert et méprisent profon- 
dément les cultivateurs arabes, lesquels le leur rendent a\ec 
usure : ils éprouvent de la satisfaction à s'entretenir avec les 
Juifs lorsqu'ils les rencontrent. 

a Quant à moi, ajoute M. Pierotti, je déclare que chez les 
Y(ûu>udie'el'Kebir (les véritables Béni-Ismaël] je rencontrai la 
vérité de ces paroles de la Bible : a Ismaël sera semblable à 
B un âne sauvage ; il lèvera sa main contre tous, et tous lève- 
D ront la main contre lui, et il dressera ses tentes devant tous 
))ses frères^. » Il est impossible de faire un portrait plus frap- 
pant des descendants d'Ismaël. Aucun d'eux, néanmoins, 
n*attente à la vie de son semblable, à moins qu'on ne leur op- 
{)05e la force. Des Juifs et des Arabes indigènes m'assurèrent 
qu'avec raison les Yahoudie-el-Kebir pouvaient être consi- 
dérés comme Ismaélites d'ancienne race, qu'eux seuls parmi 
les nomades ont une \raie croyance en Dieu, et que, dans le 
commerce, ils sont plus consciencieux que les autres habitants 
du désert^, d 



' Gm.i rxui, xxit. 

' Gen.^ XXIX, 18. 

^ Geii., xYi, 12. 

^ Les Béchabites refrcuvés, ch. 
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Les costumes de ces Ismaélites diffèrent peu de ceux des 
Récbabites que nous avons décrits plus haut. 

Il est intéressant d'observer, comme Ta constaté M. Pierotti, 
que^ dans Timmobile Orient^ cette tribu des enfants d'Ismaël 
se distingue encore des autres Acabes en nous retraçant plus 
au vif les tableaux que nous offre la Genèse, a Ces peuples^ dit 
légalement M. de Saulcj, ont conservé les usages de la vie 
» primitive. Les mœurs dépeintes dans la Bible sont exactement 
B les mêmes; et lorsqu'on vit au milieu d'eux^ Tillusion est tel- 
slement complète qu'on se croirait transporté de 3>000 ans 
B dans les siècles passés. » 



L'Abbé Lacbert de Saint- Aignan^ 

de la Société asiatique de Paris. 
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|l^iU00))^te traMttontuUe. 

HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 

l'un iadiTiilu iguk «Tait été presque entièrement 

eéparé de I» Soeiété. 



Nous croyons devoir donner ici comme appendice à notre 
article sur les doctrines philosophiques de la CiviUà caitolica 
l'historique de ce Gaspard Hamer trouvé, il y a 41 ans, dans 
une des villes d'Allemagne, venant on ne sait d'où, et qui 
montre, au naturel et par le fait, ce que peut être un homme 
séparé de renseignement social. On va voir ce qu'il faut croire 
de celte illumination divine, de cette force naturelle de la rai- 
son, de ce système que par lui-môme et avec sa raison seule 
rhomme peut s'élever non pas seulement aux premiers prin- 
cipes, comme le dit la CiviUà, mais à toutes les vérités, ensei- 
gnées en Philosophie, et que l'on dit former la religion natu- 
relle que le P. Matignon assure être un produit spontané de 
la raison. 

Or, il faut noter que cet homme naturel dont nous allons 
raconter Thistoire^ n'est pas exactement un homme naturel; 
c'est encore un homme social par quelque côté, car c'est quel- 
qu'un qui Ta élevé, qui. lui appris les 5 ou 6 mots qu'il savait 
à l'âge de 1 7 ans. 

Si tous les Ontologistes étaient sincères et de bonne foi, ils 
seraient convertis par cette histoire *. A. B. 

«A9PARD KAIJSER 

Il vient de paraître à [Londres un ouvrage de M. Anselme 
Feuerbach, dans lequel sont retracées d'une manière piquante 
les observations par lui recueillies, il y a quelques années, 
sur Gaspard Hauser. La plupart des journaux ont publié, 
dans le temps, divers renseignements sur cet individu qui, 
par suite de circonstances inconnues, était arrivé à l'âge de 

' Nous devons noter que la notice que nous publions ici n'est pas de nous; 
nous la reproduisons d'après Yimprimé d'un Journal dont nous ayons oublié 
de noter le nom. 
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17 ans, sans avoir plus de notions du monde que s'il avait eu 
six mois. Nous résumons ici ks principaux détails donnés par 
M. Feuerbach; la plupart sont nouveaux, et ils prouveront 
que, jusqu'à présent, on n'avait connu que très-imparfaite- 
ment le fait dont la curiosité publique s'était tant occupée. 

Le 28 mai 1828, un jeune homme fut trouvé errant dans les 
rues de Nuremberg. Son air stupide, son absence d'attention 
pour les objets extérieurs, sa persistance à répondre à toutes 
les questions par quelques mots incohérents et inarticulés, 
firent supposer que c'était un idiot ou un insensé, ou bien un 
imposteur. Une lettre qu'il tenait à la main ne contenait que 
deux lignes, annonçant, qu'en 1812, il avait été laissé à la 
charge de l'auteur anonyme de cet écrit, qui se désignait lui- 
même comme étant hdnmreur. 

On le conduisit au bureau de police, et là on l'examina très* 
attentivement. Il ne se servait de ses doigts et de ses mains 
qu'av^ec une excessive maladresse; ses pieds, qui comme ses 
mains étaient petits et d'une jolie forme, ne présentaient au- 
cune trace de^îhaussure; lapea» de la semelle était aussi molle 
que celle de la paume des mains. Sa démarclie était un mou- 
vement saccadé, chancelant, tout à fait irrégulier: il n'avan- 
çait qu'avec lenteur, et atout moment on éprouvait la crainte 
de le voir trébucher; il étendait les bras dont il semblait se 
rervir comme d'ua balancier, et le plus petit obstacle le faisait 
tomber. La forme des os et des muscles de ses jambes était 
toute particulière et ne pouvait s'expliquer que par la ssppo- 
sition qu'il avait été maintenu constamment assis par terre, 
les jambes étendues. 

Il fut établi, en partie far les 4éclaratton!t4u jeune homme 
lui-même après qu'il eiu appris à parler^ en partie par le rap- 
prochement de diverses observations et expériences, que de- 
puis sa première enfance il avait été confiné dans une chambre 
étroite et sombre, qu'il était resté toujours dans la même at- 
titude et sans avoir jamais vu un visage humain. Chaque ma- 
tin il trouvait près de lui sa provision d'eau et de pain pour la 
journée; il parait que de temps en temps on mettait de l'opium 
dans son eau, et qu'après le loog sommeil dans lequel ce nar- 
cotique le faisait tomber, il trouvait ses vêtements changés 
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et ses ongles coupés. Son unique oeotipation élait de jouer 
avec deux petits cbevaux de' bois et quelques morceaux de 
ruban. // ne soupçonnait pas un autre genre éPexktenee. 
L'homine avec lequel il avait toujours vécu, mais dont il 
n'avait jamais vu |les traits, lui avait enseigné, un peu aoant 
son apparition dans les rues de Nuremberg^ à prononcer un 
petit nombre de mots; puis, Tayant placé debout, il avait 
essayé de lui apprendre à se tenir droit et à marcher» 

Gomment était41 venu à Nuremberg ? Il Tignorait. Il se sou- 
venait seulement que des vêtements grossiers avaient été pla- 
cés devant lui et qu'on Tavait fait s'en vêtir (durant sa capti- 
vité^ il n'avait porté qu'un large pantalon de matelot et une 
chemise) ; après qull s'était babillé, on l'avait conduit et aban- 
donné dans la rue. Il ne sait quelle est sa naissance et com- 
bien de temps a duré sa détention. La seule preuve de cette 
étrange histoire, c'est l'assertion de celui qui la raconte ; mais 
elle est bien fortifiée par sa situation corporelle et mentale. 

Pour tout ce q«i s'apprend par l'expérience, il était comme 
un enfant nouveau-né; n'ayant pas de mots à sa disposition 
pour exprimer ses pensées ; ignorant les choses les plus simples, 
il ne se faisait aucune idée des usages, des convenances, des 
besoins de la vie ; du pain et de l'eau étaient les seules sub- 
stances qui convinssent à son estomac; Todeur d'un mets 
quelconque le faisait frissonner; le vin ou le café mêlés à son 
eau lui donnaient des sueurs, de violents maux de tête, et pro- 
voquaient des vomissements. 

Pendant le temps qu'il resta sous la garde du bureau de 
police, il montra une extrême indifférence et même une insen- 
sibilité absolue à l'égard des objets extérieurs^ jusqu'à ce que 
l'officier de police lui eût donné, comme joujou, un petit che- 
val de carton ; ce cadeau fit ses délices, et il s'en amusait du 
matin au soir, sans prêter la moindre attention à ce qui se 
passait autour de lui. Cependant les objets qui étaient tout à 
fait à sa portée obtenaient quelquefois de lui un regard; il les 
considérait avec l'expression de la curiosité et de Tétonnement, 
mais ce qui était à quelque distance élait pour lui comme n'exis- 
tant pas. Ce qui brillait charmait ses yeux comme ceux d'un 
tout jeune enfant: Use plaisait extrêmement à contem(derune 
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chandelle allumée, et bien souvent il eêsayaU de saisir la 
flamme avec ses doigts ; on feignit de lui porter de violents 
coups avec un sabre nu sans qu'il montrât la moindre appré-* 
hensioD, et même sans que cela lui causât un clignement 
d'yéux ; les sons d'une pendule et d'une clocfaecommencèrent 
à éveilkr son sentiment mtAsical; il écoutait avec plaisir les 
instruments dont on jouait près de lui; mais il tomba dans de 
violentes convulsions un jour qu'on Tavait maladroitement 
placé à côté de plusieurs tambours à la parade. 

En sortant du bureau de police, Gaspard Hauser fut déposé 
dans la prison des vagabonds et des voleurs qui, soupçonnant 
une imposture^ se mirent tous à l'espionner avec la plus 
grande vigilance ; mais ils trouvèrent que toute sa conduite 
était parfaitement celle d'un enfant nouveau-ni. Le geôlier et 
sa famille prirent bientôt pour lui l'attachement qu'inspire 
naturellement Tenfance; les enfants du geôlier jouaient avec 
Gaspard et lui apprenaient à parler; il fut admis à la table de 
son gardien, qui lui enseigna à se tenir sur une chaise, à faire 
usage de ses mains , et à imiter enfin les actions les plus 
usuelles de la vie civilisée. 

L'histoire s*ébruita, et la foule afflua pour voir le prison- 
nier; c'était à qui lui donnerait des jouets, lui parlerait et 
l'accablerait d'importunités. 11 est à regretter que des hommes 
éclairés ne l'aient pas plus souvent visité dans l'intérêt de la 
science; M. Feuerbach le vit lorsque déjà il était depuis plus 
d'un mois à Nuremberg. Sa chambre était tapissée de pein- 
tures, de gravures et de dessins qu'on lui avait donnés et qu'il 
fixait sur les murs avec sa salive qui était épaisse et consis^ 
tante comme de la gomme. Un nombre considérable de jou- 
jous, de vêtements, de pièces d'argent dont on lui avait fait 
présent étaient étalés avec ordre ; chaque soir il les serrait, 
et chaque matin il en recommençait l'exhibition; ses yeux, à 
cette époque, étaient très-enflammés, et le jour les blessait; sa 
vue demeura longtemps très-délicate, quoiqu'elle fût perçante. 

On ne remarquait en Gaspard ni timidité, ni embarras; au 
contraire il se plaisait généralement dans la société de ses vi- 
siteurs, surtout de ceux qui étaient vêtus avec élégance; une 
fois qu'il les avait bien regardés et qu'il s'était fait dire leurs 
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noms, 9 les recaiiiiaîssait fonjoars. An moment où on le 
trouva dans la roe, il ne savait qne cinq ou$ix nufi$ ; an bout 
de dem mott son répertoire s'était beanconp ^cctq, mais son 
langi^e était encore anssi indigent qne ses idées, il étaU fort 
maJaiié de se faire comprendre de lui, ei ion jargon éi^ 
à pem pris inmieUigMe pour les auires; les conjonctions, les 
participes, les adverbes Ini fdreni pendant longtemps étran- 
ges; sa syntaxe était toot à fait misérable : rarement il fai- 
sait i»age de pnmoms, et tonjours il pariait des antres et de 
bâ-même à la troisème personne^ ce qni donnait [lien parfois 
à des qniproqnos plaisants. 

Son désir de connaître et son inébranlable persévérance 
faii meoUèrent peu à pen la lête d'an certain nombre de no- 
tionsnouvdUs; il laissait le pins souvent ses jonets et ses ehe- 
vam ponr se mettre soit à écrire, soit à dessiner quelques 
traits an crayon on au pinceau; il se plaignait alors d'être 
continuellement distrait par les curieux qui ne lui laissaient 
pas de loiârs pour i^msirwre ; il lui arrivait même fréquem- 
ment de regretter son ancien cachot où il n'avait, disait-il, 
jamais souffert ni les maux de tête ni la fatigue auxquels il 
était sujet dans le monde. En effet, les impressions nouvelles 
qui se manifestaient en lui étaient presque toujours roccasion 
de sensations pénibles, et les questions continuelles de gens 
qui ne craignaient pas de faire sur lui toutes sortes d'expé- 
riences inconsidérées, même cruelles, lui causaient un véri- 
table chagrin. 

La Êuâlité aTec laquelle, dans les premiers temps, il rete- 
nait ks noms et les titres de ses visiteurs, disparut à mesure 
que son entendement se développait. L'excitation dans la- 
quelle le maintenaieot les visites qu'on lui faisait, ses efforts 
prodigieux pour acquérir des comnaissaneeSj Tabondance inac- 
ceotumée de lumière et d'air dont il était en quelque sorte 
inondé, les sensations étranges ou même douloureuses qu'à 
tout moment il percevait par tout cela, ce fut trop à la fin 
pour son organisation. 11 tomba malade, et son aversion, dont 
on n'aTait pu encore triompher, pour tout ce qui n'était ni 
pain ni eau, le préserva des remèdes. 

Trois mois après son apparition à Nuremberg, il quitta la 
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chandelle allamée^ et bien souvent il eêsayaU de saitir la 
flamme avec $e$ doigts ; on feignit de lui porter de violents 
coups avec un sabre nu sans qu'il montrât la moindre appré- 
hension^ et même sans que cela lui causât un clignement 
d'yéux; les sons d'une pendule et d'une cloche commencèrent 
à éveilkr son sentiment musiccU; il écoutait avec plaisir les 
instruments dont on jouait près de lui; mais il tomba dans de 
violentes convulsions un jour qu'on l'avait maladroitement 
placé à côté de plusieurs tambours à la parade. 

En sortant du bureau de police^ Gaspard Hauser fut déposé 
dans la prison des vagabonds et des voleurs qui^ soupçonnant 
une imposture^ se mirent tous à l'espionner avec la plus 
grande vigilance ; mais ils trouvèrent que toute sa conduite 
était parfaitement celle d'un enfant nauveau-ni. Le geôlier et 
sa famille prirent bientôt pour lui l'attachement qu'inspire 
naturellement Fenfance; les enfants du geôlier jouaient avec 
Gaspard et lui apprenaient à parler; il fut admis à la table de 
son gardien^ qui lui enseigna à se tenir sur une chaise, à faire 
usage de ses mains , et à imiter enfin les actions les plus 
usuelles de la vie civilisée. 

L'histoire s'ébruita^ et la foule afflua pour voir le prison- 
nier; c'était à qui lui donnerait des jouets, lui parlerait et 
l'accablerait d'importunités. 11 est à regretter que des hommes 
éclairés ne l'aient pas plus souvent visité dans Fintérêt de la 
science; M. Feuerbach le vit lorsque déjà il était depuis plus 
d'un mois à Nuremberg. Sa chambre était tapissée de peia- 
turesy de gravures et de dessins qu'on lui avait donnés et qu'il 
fixait sur les murs avec sa salive qui était épaisse et consis- 
tante comme de la gomme. Un nombre considérable de jou- 
jous^ de vêtements, de pièces d'argent dont on lui avait fait 
présent étaient étalés avec ordre ; chaque soir il les serrait^ 
et chaque matin il en recommençait l'exhibition; ses yeux, à 
cette époque, étaient très-enflammés, et le jour les blessait; sa 
vue demeura longtemps très-délicate, quoiqu'elle fût perçante. 

On ne remarquait en Gaspard ni timidité, ni embarras; au 
contraire il se plaisait généralement dans la société de ses vi- 
siteurs, surtout de ceux qui étaient vêtus avec élégance; une 
fois qu'il les avait bien regardés et qu'il s'était fait dire leurs 
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noms, fl les recoiiiiaissait toQjoars. Aa moment où on le 
trouva dans la rae, il ne savait qne cinq ousixmoU ; an bout 
de dem mois son répertoiie s'était beaocoop aocra^ mais son 
langage était encore aussi indigent qne ses idées^ il Hait fart 
WÊàtaûé de $e faire comprendre de lid^ ion jargon était de même 
m pen pris iàmUXligible pour lee aatres; les conjonctions, les 
participes, les adverties lui forent pendant longtemps étran- 
gers; sa syntaxe était tout à fait misérable : rarement il Eai- 
saît usage de pronoms, et tonjours il parlait des antres et de 
Ini-mème à la troisième personne^ ce qui donnait (lien parfois 
à des quiproquos plaisants. 

Son désir de connaître et son inébranlable persévérance 
loi mraUèrent peu à peu la tète d'un certain nombre de no- 
ikmsfwuvdUs; il laissait le plus souvent ses jouets et ses ehe- 
iFaux pour se mettre soit à écrire, soit i dessiner quelques 
traits an crayon on au pinceau; il se plaignait alors d'être 
cmitinuellement distrait par les curieux qui ne lui laissaient 
pas de loisirs pour s^mstruire ; il lui arrivait même fréquem- 
ment de regretter son ancien cachot où il n'avait, disait-il, 
jamais sonlTert ni les maux de tête ni la fatigue auxquels il 
était sujet dans le monde. En effet, les impressions nouvelles 
qui se manifestaient en lui étaient presque toujours l'occasion 
de sensations pénibles, et les questions continuelles de gens 
qui ne craignaient pas de faire sur lui toutes sortes d'expé- 
riences inconsidérées, même cruelles, lui causaient un véri- 
talrie chagrin. 

La facilité avec laquelle, dans les premiers temps, il rete- 
nait les noms et les titres de ses visiteurs, disparut à mesure 
que son entendement se développait. L'excitation dans la- 
quelle le maintenaieot les Tîsites qu'on lui faisaiî, ses efforts 
prodigieux pour acquérir des cannaisMneeSj l'abondance inac- 
ceutumée de lumière et d'air dont il était en quelque sorte 
încmdé, les sensations étranges ou même douloureuses qu'à 
tout moment il percevait par tout cela, ce fut trop à la fin 
pour son oi^;anisation. Il tomba malade, et son aversion, dont 
on n'avait pu encore triompher, pour tout ce qui n'était ni 
pain ni eau, le préserva des remèdes. 

Trois mois après son apparition à Nnremherg, il quitta la 
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cbandelle allamée, el bien souvent il estoyoif de «ntir la 
fiamme avte $es doigts ; on feignit de lui porter de violents 
coups arec un sabre du sans qu'il montrât la moindre appré- 
beasion, et même sans que cela lui causât un clignement 
d'yèax ; les sons d'une pendule et d'une clocbe commencèrent 
à éteilitr son sentiment musical; il écoutait avec plaisir les 
instruments dont on jonait près de lui ; mais il tomba dans de 
violentes convalsionii un jour qu'on l'avait maladroitement 
placé à calé de plusieurs tambours à la parade. 

En sortant du bureau de police, Gaspard Hauser fut déposé 
dans la prison des vagabonds et des voleurs qui, soupçonnant 
une imposture, se mirent tous à l'espionner avec la plus 
grande vigilance ; mais ils trouvèrent que toute sa conduite 
était parfaitement celle d'un enfant nouveau-né. Le geôlier et 
sa famille prirent bientôt pour lui l'attachement qu'ins]iire 
naturellement l'enfonce; tes enfants du geôlier jouaient avec 
Gaspard et lui apprenaient à parler: il fut admis à la table de 
son gardien, qui lui enseigna à se tenir sur une chaise, à faire 
mage de ses inain(,et à imiter enfin les actions les plus 
usuelles de la vie civilisée. 

L'histoire s'ébruita, et la foule afflua pour voir le prison- 
nier; c'était à qui lui donnerait des jouets, lui parlerait et 
l'accablerait d'imper tunités. 11 est à regretter que des hommes 
éclairés ne l'aient pas plus souvent visité dans l'intérêt de la 
science ; M. Feuerbach le vit lorsque déjà il était depuis plus 
d'un mois à Nuremberg. Sa chambre était tapissée de pein- 
tures, de gravures et de dessins qu'on lui avait donnés et qu'il 
fixait sur les murs avec sa salive qui était épaisse et consis- 
tante comme de la gomme. Un nombre considérable de jou- 
jous, de vêtements, de pièces d'argent dont on lui avait fait 
I les serrait, 
; ses yeus, à 
s blessait; sa 
fût perçante, 
imbarras ; au 
été de ses vi- 
égance; une 
lit dire leurs 
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noms, il les reccHiDaiseait toujours. An moment où on le 
trouva dans ta me, il ne savait que cinq ou $ix mots ; au bout 
de deux mois sou répertoire s'était heancoup accru, mais son 
langage était encore aussi indigent que ses idées, il itait fort 
■Mtfli'if de te faire comprendre de lui, et ion jargon était de même 
à peu prit ininteUigible pour le» autre» ; les conjonctions, les 
participes, lesadTert>es lui Airent pendant longtemps étran- 
gers; sa syntaxe était tout à làit misérable ^ rarement il (ai- 
saît usage de pronoms, et toujours il pariait des autres et de 
Ini-méme à la troisième personne, ce qui donnait [lieu parfois 
à des quiproquos plaisants. 

Bon d^ir de connaître et son inébranlable persévérance 
lui meublèrent peu à peu la léte d'un certain nombre de no- 
(HHWROutWIcf; il laissait le plus souvent ses jouets et ses cbe- 
vani pour se mettre soit à écrire, soit à dessiner quelques 
traits au crayon ou an pinceau; il se plaignait alors d'être 
continuellement distrait par les curieux qui ne lui laisstiient 
pas de loisirs pour t'intlruire ; il lai arrivait même fréqucm- 
Dient de regretter son ancien cachot où il n'avait, disait-il, 
jamais souffert ni les maux de tête ni la fotigue auxquels il 
était sujet dans le monde. En effet, les impressions nouvelles 
qui se manifestaient en lui étaient presque toujours l'occasion 
desensatioug pénibles, et les questions continuelles de gens 
qni ne craignaient pas de faire sur lui toutes sortes d'expé- 
riences inconsidérées, même cruelles, loi causaient un véri- 
table chagrin. 

La Eacilité avec laquelle, dans les premiers temps, il rete- 
nait les noms et les titres de Ees visiteurs, disparut à mesure 
que son entendement se développait. L'excitation dans ia- 
qoelle le maintenaient les visites qu'on lui faisait, ses efforts 
prodigieux pour acquérir des eonnaissatues, l'abondance inac- 
ceotamée de lumière et d'air dont il était en quelque sorte 
inondé, les sensations étranges ou même douloureuses qu'à 
lAni mAmoni ^ perccvait par tout cela, ce fut trop à la fin 

misatiou. Il toml>a malade, et son aversion, dont 

I encore triompher, pour tout ce qui n'était ni 

! préserva des remèdes. 

après son apparition à Nureml>ei%, il quitta la 
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chandelle allumée^ et bien souvent il essayait de saisir la 
flamme avec ses doigts ; on feignit de lui porter de violents 
coups avec un sabre nu sans qu'il montrât la moindre appré- 
hension^ et même sans que cela lui causât un clignement 
d'yeux ; les sons d'une pendule et d'une cloche commencèrent 
à éveilkr son sentiment musical; il écoutait avec plaisir les 
instruments dont on jouait près de lui; mais il tomba dans de 
violentes convulsions un jour qu'on Tavait maladroitement 
placé à côté de plusieurs tambours à la parade. 

En sortant du bureau de police^ Gaspard Hauser fut déposé 
dans la prison des vagabonds et des voleurs qui^ soupçonnant 
une imposture^ se mirent tous à l'espionner avec la plus 
grande vigilance ; mais ils trouvèrent que toute sa conduite 
était parfaitement celle d'un enfant nouveau-ni. Le geôlier et 
sa famille prirent bientôt pour lui l'attachement qu'inspire 
naturellement Tenfance; les enfants du geôlier jouaient avec 
Gaspard et lui apprenaient à parler; il fut admis à la table de 
son gardien^ qui lui enseigna à se tenir sur une chaise, à faire 
usage de ses mains , et à imiter enfin les actions les plus 
usuelles de la vie civilisée. 

L'histoire s'ébruita^ et la foule afflua pour voir le prison- 
nier; c'était à qui lui donnerait des jouets, lui parlerait et 
l'accablerait d'importunités. Il est à regretter que des hommes 
éclairés ne l'aient pas plus souvent visité dans Tintérêt de la 
science; M. Feuerbach le vit lorsque déjà il était depuis plus 
d'un mois à Nuremberg. Sa chambre était tapissée de pein- 
tures, de gravures et de dessins qu'on lui avait donnés et qu'il 
fixait sur les murs avec sa salive qui était épaisse et consis- 
tante comme de la gomme. Un nombre considérable de jou- 
jous^ de vêtements, de pièces d'argent dont on lui avait fait 
présent étaient étalés avec ordre ; chaque soir il les serrait, 
et chaque matin il en recommençait l'exhibition; ses yeux, à 
cette époque, étaient très-enflammés, et le jour les blessait; sa 
vue demeura longtemps très-délicate, quoiqu'elle fût perçante. 

On ne remarquait en Gaspard ni timidité, ni embarras ; au 
contraire il se plaisait généralement dans la société de ses vi- 
siteurs, surtout de ceux qui étaient vêtus avec élégance; une 
fois qu'il les avait bien regardés et qu'il s'était fait dire leurs 
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noms^ il les reconnaissait toujours. Au moment où on le 
trouva dans la rue, il ne savait que cinq ou six mots ; au bout 
de deux mois son répertoire s'était beaucoup accru^ mais son 
langage était encore aussi indigent que ses idées^ il était fort 
maiaisé de se faire comprendre de lui, et son jargon était de même 
à peu prés inintelligible pour les autres ; les conjonctions, les 
participes, les adverbes lui furent pendant longtemps étran- 
gers; sa syntaxe était tout à fait misérable ; rarement il fai- 
sait usage de pronoms, et toujours il parlait des autres et de 
lui-même à la troisième personne^ ce qui donnait [lieu parfois 
à des quiproquos plaisants. 

Son désir de connaître et son inébranlable persévérance 
lui meublèrent peu à peu la tête d'un certain nombre de no- 
tions nouvelles; il laissait le plus souvent ses jouets et ses che- 
vaux pour se mettre soit à écrire, soit à dessiner quelques 
traits au crayon ou au pinceau; il se plaignait alors d'être 
continuellement distrait par les curieux qui ne lui laissaient 
pas de loisirs pour s'instruire ; il lui arrivait même fréquem- 
ment de regretter son ancien cachot où il n'avait, disait-il, 
jamais souffert ni les maux de tête ni la fatigue auxquels il 
était sujet dans le monde. En effet, les impressions nouvelles 
qui se manifestaient en lui étaient presque toujours l'occasion 
de sensations pénibles, et les questions continuelles de gens 
qui ne craignaient pas de faire sur lui toutes sortes d'expé- 
riences inconsidérées, même cruelles^ lui causaient un véri- 
table chagrin. 

La facilité avec laquelle, dans les premiers temps, il rete- 
nait les noms et les titres de ses visiteurs, disparut à mesure 
que son entendement se développait. L'excitation dans la- 
quelle le maintenaient les visites qu'on lui faisait, ses efTorts 
prodigieux pour acquérir des connaissances^ l'abondance inac- 
ceutumée de lumière et d'air dont il était en quelque sorte 
inondé, les sensations étranges ou même douloureuses qu'à 
tout moment il percevait par tout cela^ ce fut trop à la fin 
pour sou organisation. 11 tomba malade, et son aversion, dont 
on n'avait pu encore triompher, pour tout ce qui n'était ni 
pain ni eau, le préserva des remèdes. 

Trois mois après son apparition à Nuremberg, il quitta la 
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prison pour être confié au professeur Da/umir; et telle était 
dès-lors la curiosité générale qu'il excitait^ que des permis- 
sions spéciales durent être accordées pour qu'on pût le voir. 
Pour ^la première fois alors, il coucha dan$ un lit et eut des 
réveê. Il les racontait comme des événementê qui s'étaient rieUe- 
ment passée, et il lui fiaitut du tem^ pour comprendre la diffé- 
rence qu'il y avait entre les actes de TAornine éveillé et les diva- 
gations du sommeil. 

Ce qui fut encore très-difficile, ce fut de l'accoutumer à la 
nourriture ordinaire. Lorsqu'il s'y fut familiarisé, il prit en 
moins d'un mois une grande croissance; mais ses maux de tête 
et l'inflammation de ses yeux l'empêchèrent, longtemps après 
son rétablissemen t, de se remettre à lire, à écrire ou à dessiner. 

Le phénomène de la vision donna lieu chez lui à plusieurs 
remarques assez singulières; pendant un certain temps il ne put 
point distinguer un objet rond d'un objet triangulaire; la re- 
présentation de ces objets sur le papier ne lui offrait non plus 
aucune différence; il était de même embarrassé pour distin- 
guer Y image peinte ou gravée d'un cheval, de celle d'un homme; 
ce ne fut qu'à force d'emballer et de déballer journellement 
ses joujous, qu'il parvint à acquérir une notion dictincle des 
formes. Ayant été placé devant une fenêtre ouverte d'où Too 
voyait un riant paysage^ il se retira avec un mouvement 
d'horreur, et comme plus tard^ après qu'il eut appris à parler, 
on lui demandait compte de cette impression, il répondit que 
la campagne vue par la fenêtre lui avait fait l'effet d'un con- 
trevent qui aurait été brusquement fermé devant ses yeux, et 
sur lequel on aurait barbouillé grossièrement quelques figu- 
res de fantaisie avec de la boue. 

Le sens de l'ouie avait été originairement très^fin chez lui, 
mais cette propriété avait diminué peu à peu. Son odorat, au 
contraire, avait conservé toute sa finesse, et c'était le plus ha- 
bituel de ses tourments; toutes les odeurs lui étaient plus ou 
moins déplaisantes, et les substances qui en exhalaient une 
forte, comme le fromage, le vinaigre, etc., lui causaient une 
douleur physique; l'encre même dont il se servait, ses cou- 
leurs, ses pinceaux le contrariaient par cette raison. 

Son obéissance était sans bornes à l'égard de ceux qui 
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avaient pris de Teoipire sur lui ; mais cela n'avait aucun rap- 
port avec ses connaissances^ ses croyances ou son jugement; 
il fallait que ses sens ou sa réflexion l'eussent convaincu d'une 
chose pour qu'il y ajoutât foi^ autrement il demeurait dans le 
doute. Lorsqu'on lui dit que dans Thiver il verrait tous les ob- 
jets couverts d'une substance froide et blanche, il répondit 
sans hésiter qu'il le croirait après l'avoir vu, mais non avant. 
Quand le temps de la neige fut venu, il en prit avec empresse- 
ment dans sa main, mais il la rejeta aussitôt en criant que la 
peinture blanche Vwait brûlé. 

Ce ne fut pas une petite afTaire pour le professeur Daumer 
de lui apprendre à distinguer les corpe organisés de ceux qui 
ne relaient peu, les corps animés des corps inanimés, les mou^ 
vemmts volontaires et spontanés de ceux qui étaient communi- 
qués par une impulsion étrangère. Les hommes on les animaux 
sculptés, peints ou gravés, lui faisaient Teffet d*être vivants; 
il s'étoonait que des chevaux, des licornes, etc., dessinés sur 
les murailles, restassent immobiles; il s'indignait de ce 
qu'une statue poudreuse et sale qui était dans un coin du jar- 
din ne prenait pas le soin de se nettoyer elle-même ; la vue 
d'un Christ ou d'uue croix le faisait pleurer. Si une feuille de 
papier était emportée par le vent, il croyait que c'était de son 
plein gré qu'elle sautait de dessus la table par terre; pour lui, 
les arbres manifestaient leur vie par le mouvement de leurs 
branches; le bruit des feuilles, c'était leur voix; il se fâchait 
contre un enfant qui frappait sur un saule avec une baguette; 
il s'imaginait que la boule d'un jeu de quilles courait volon- 
tairement pour en renverser quelques-unes; quand elle s'ar- 
rêtait, c'est qu'elle était lasse et qu'elle voulait se reposer. 

Aux animaux, il attribuait les mêmes propriétés qu'aux 
i.ommes; il s'impatientait de voir un chat prendre sa nourri- 
ture avec les dents, et s'eJDTorçait de l'initier à l'usage de ses 
pattes : l'insouciance de son élève redoublait sa mauvaise hu- 
meuTé II ne comprenait pas pourquoi les vaches, au lieu de se 
coucher sottement dans des lieux sales, n'entraient pas dans 
la maison pour s'asseoir comme tout le monde; les arbres lui 
paraissaient enfoncés enterre malgré eux, et il était persuadé 
que les fleurs et les feuilles étaient l'œuvre de la main des 
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hommes. La première fois qu'il yit le ciel parsemé d'étoiles^ 
il exprima la plus vive admiration; peu dinstants après, on 
Tentendit se plaindre de Tauteur de sa captivité^ qui l'avait 
privé d'un si magnifique speclacle. 

Après Tété de 1 8S9^ Gaspard avait fdit de grands progrès 
dans son éducation ; il se mit alors à jeter tous ses souvenirs 
sur le papier ; c'était une pauvre littérature^ mais elle circula 
comme un objet très-curieux^ et il en fut beaucoup parlé. Il 
faut croire que les bourreaux de son enfance en eurent con- 
naissance et en conçurent des alarmes ; car le 29 octobre i829, 
une tentative d'assassinat fut faite sur sa personne^ et un 
homme masqué lui fit une blessure à la tête; ce coup et Tim- 
pression morale qui en résulta jetèrent Gaspard dans un dé- 
lire et une frénésie dont il fut longtemps à guérir; Tenquête 
judiciaire à laquelle on se livra ne produisit aucun résultat. 

Dans son état actuel, Gaspard Hauser est un singulier mé- 
lange de l'enfant^ du jeune homme et de Thomme fait. Re- 
marquablement industrieux^ il ne produit rien de complet et 
d'achevé ; il n'a ni éclairs d'imagmation ni élans de gaieté; les 
richesses du style figuré lui sont inconnues, mais il juge avec 
un sens droit des choses qui sont à sa portée. 11 est doux et 
bienveillant; on ne remarque en lui ni inclinations vicieuses^ 
ni penchants impérieux, ni puissantes émotions. Quoique ré- 
servé et modeste^ il sait insister sur ce qui est son droit; son 
aptitude à observer les hommes et à deviner leurs pensées est 
très-grande; il réfléchit profondément sur lui-même, sur son 
oganisation intellectuelle, et même, dit-on, il est devenu pieux, 
mais sans superstition. Enfin sa vie actuelle est celle de tous 
ceux qui V entourent; la force prodigieuse de sa mémoire et ses 
autres étonnantes qualités ont disparu ; il n'a conservé d^extra- 
ordinaire que sa destinée^ sa bonté et son égalité d'humeur.o 

'I* f ■ f* 

On sait que l'infortuné jeune homme^ attaqué une seconde 
fois^ mourut de sa blessure^ assassiné par la main inconnue, 
la même sans doute qui Tavait élevé et séquestré. A. B. 

Le Propriétaire-Gérant : A. Bonnetty. 
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Mgr Gerbet, on peut le dire» et personne ne le sait mieux 
que nous qui l'avons suivi durant tout le cours de sa vie, et qui 
avons eu Tbonneur d'être son collaborateur dans plusieurs de 
ses œuvres, a été un des prêtres le plus distingués, le plus in- 
telligents qui ont illustré TËglise de France pendant la pre- 
mière moitié de ce siècle. De concert avec son amii Mgr 
de Salinis, c'est lui qui a préparé et dirigé toutes les œuvres 
qui ont eu pour but de défendre FÉglise. Ce sont ces deux 
hommes, qui, sans exciter aucune répulsion extérieure, sans 
faiblir en aucune sorte, sans faire de concessions de doctrine, 
allant même quelquefois au delà de ce qui était nécessaire, 
mais revenant sur un signe de l'autorité dirigeante, avaient ce- 
pendant attiré à eux le respect et la sympathie de tous, et fait 
à l'Église cette belle position qu'on lui reconnut après la révo-' 
lution de Février. 

Or, ce sont les travaux de ces deux hommes que M. l'abbé 
de Ladoue, qui fut leur disciple et leur ami, a pris à tâche de 
raconter et de transmettre à la postérité. 

Déjà il a écrit la vie de Mgr de Salinis, et édité ce qui nou» 
reste de cet éminent prélat. Aujourd'hui il nous retrace la vie 

' TrolB forts volumes in-S», à Paris, 1870, dioi Tolra et Haton, libraires-^ 
éditeurs, me Bonaparte, n« 6S. Prix : 22 dr. 50. 

VI« SÉRIE. TOVB I. — N« S; 1870. (80* vol. de la eôll) 
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et les travaux de Mgr 6Abet<diilâ ie* trois Yohimes que nous 
annonçons ici. 

Côïûifie le àH fe titfe, ce \?é^ t^âS ^èUtèfhWiV la VÎê de 
MgrGerbet^ c'est Thistoire ete toute cette écoh^ qui^ sous le 
nom de menaisienne, a remué tant dMàées, rèîormétant de ju- 
gements, déprimé Técole rationaliste de Descaries, relevé et 
glorifié les doctrines !%i»Wnês» Coftilttm toutes les choses hu- 
maines, elle a eu des défaillaucçs, ou plutôt disons-le parce 
que c'est la vèi^ ^Bh eu '^s ëxà^MÀioAft ^dMUtle bien. 

MmB les priB<Hpes es«€(Btiels de cette école, ceux qui atta- 
quent le Rationalisme el relèvent les doctrines romaines sont 
intacts, et il faudra ^\3fïi y felrtfemwe eî l'on veut combattre 
les enûeiuis de l'Églî^ et conset^vëi: les enseignemeûts du 
Christ. 

Il y a malheureusement une école, nous pouvons dire un 
parti, qui établit une autre apologétique en déprîmattl celle 
des àeiit émineiits prélats. C'est pour rèpoïidre à ces attaques 
qïïe M. l^à'bbé àè Lâdoufe ttace, dans %es trois ^'olûmes, This- 
foire àe V^c'ole mènaîsiéfim, et en désigne la grandeur et les 
lacunes. 

Dû ftôuve^a dôtïc dans cette Vie toutes ïes ipiètes, tou^s les 
documents qui peuvent la faire connaître avec vérité. C'est 
une ))artie de fhlstoire de l'Eglise de notre époque. 

ISfoits revîènâro'nfe sur quelques parties de ces trois volumes. 
Aujôurà^huî, comme nous l'avons fait pour le 1?. Ventura* et 
pour %t de èalînis^, nous allons publiel* lafàlAe des matières 
de ces trois voïuttiés. On verra ainéî toute l*étendue de ce 
graVe travail. 

ïblJlÈ PftteBlËR. — DÉDICACE. ^ ■pRÈFACE. 

Ilivra premier. — La préparation de iHeu (179S-i8î2]. 
*-Le pays natal. — toligny; aperçu historique*; hommes il- 
lustres ; pépinière èpiscopale.—ï'àmille; naissance; baptême; 
patrons.— Mère chrétienne.— Le collège de Polîgny; dans le 
passée au commenoement de ce élècle. — Les collèges libres 
et les collèges ofàciels. — La première communion et la voca- 
tion ecclésiastique.-^^tudesliUèraires. Physionomie de l'é- 

• VlDlr iUlNritff.i. iVt p.«94( % T4%l«l, 2i7 ^* série). 
3 Voir Annaktf t. xi, p. aoi et 311 ; zii, 186 (5* série). 
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colier. — Adieux au pays et à la famille; curieuse rencontre; 
dialogue. — L'année 4812. — Renaissance religieuse. — St- 
Claude et Besançon : TEvèque intrus et l'Archevêque légitime; 
Moïse et Claude LeCoz. — Le séminaire de Besançon. —L'en- 
seignement philosophique et Tabbé Astier. — Là maladie et 
l'abbé Geibet.— Une couronne académique.^L'abbé Gerbet et 
Jouffroy; la philosophie des séminaires et la pbilosopliie de 
TEcole normale. — La France en i8l4. — Etudes Ihéologl- 
ques élémentaires à Besançon ; maîtres; condisciples; succès. 

— Enseignement sufiérieur^ Saint-Bulpice. -^ LMn^e de 8t- 
Sulpice. — Premiers rapports avec l'abbé de Lamennais. — 
Séjour au séminaire des Ali si(m$ étrangères. — La Sorbonne 
en 1818. — Ordination. — Rcsiimé. 

Xdvre II. ^L'Ecole mmai^ennef !" phase. -^Restauration, 
du principe d'autorité (1822-1830). — L'abbé Gerbet et l'Ecole 
menalsieone.— La Faculté de théologie de la Sorbonne et TO- 
niversité. — L'aumônerle du collège de Henri IV.— Action à 
l'intérieur. — Action au dehors. — Naissance de TEcole me- 
naisienne. — Le sanctuaire ; La Chênaie. — Le Maître et le 
disciple. — Congrégation de Saint-Pierre : les ressources ma- 
térielles; les hommes^ les fondations. — L^colc menaisienne 
et le mouvement de régénération catholique de la Restaura- 
lion. — Controverses contre le Protestantisme et le Philoso- 
phisme. —« Les Francs-maçons dévoilés. — Le Gallicanisme 
au point de vue logique et historique. -— Le Gallicanisme de 
la Restauration : ses actes. — Polémique contre le Gallica*^ 
nisme soutenue par l'Ecole menaisienne.— L|i part du Maître* 

— La part des disciples.— La vraie philosophie.— Polémique 
contre le Rationalisme. — Le Cartésianisme, coup d'œil sur 
son histoire; introduction du Cartésianisme dans les écoles 
catholiques^ malgré les condamnations de Rome.— Luttes de 
Tabbé de Lamennais et de ses disciples pour déraciner le Car- 
tésianisme. -— Le système du Sens commun; ce quMl avait de 
vrai, ce qu'il avait de faux. — Ouvrages philosophiques de 
Tabbé Gerbet : Des doctrines philosophiques sur la cer(t7u(Ie. — 
Coup d'œil sur la controverse chrétiennc-^Sommaire d'un sj/ji- 
tème des connaissances ftumamei. —Analyse ; apj)récialion. •^ 
lA paix au milieu de la guerre : Considérations sur le dogme 
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générateur de la piété catholique. — Analyse^ extraiU^ effets 
produits. — Les Vues sur la pénitence. — Controverses politi- 
ques. — Politique de la Restauration \is-a-vis de TEglise. — 
Rôle de TEcoIe nienaisienne. — Appréciation d'ensemble : les 
fautes et les services ; résultat général. 

Iiivre m.— VEcole menaisiennCi 2* phase. — IM origines 
du libéralisme catholique. -^Ia Révolution de Juillet et TEcole 
menaisienne. — L'Avenir; son véritable fondateur. — Prospectus 
et organisation du journal. — V Avenir apprécié. — Fut-il un 
journal de parti. — V Agence générale pour la défense de la li- 
berté religieuse ; services qu'elle rendit.— L'Avenir au point de 
• vue catholique. — Les services rendus par V Avenir. — La part 
spéciale de Tabbé Gerbet dans la rédaction de VAtenir. — Sus- 
pension du journal; voyage à Rome de trois des principaux 
rédacteurs. — Négociations. — Encyclique, JUirari voSf du 
15 août 1832. — Accueil fait à la décision pontificale. — Les 
prémisses d'une Université catholique libre. — Conférences 
sur la philosophie de Thistoire, par l'abbé Gerbet.— Analyse, 
Extraits. 

lilTre IV. — Vépreuve. — Condamnation. — Défection. — 
jDim/utton (1832-1 834). — L'épreuve dans les desseins provi- 
dentiels. — La Chênaie en 1833. — Un disciple de la dernière 
heure.— Maurice de Guérin du Cayla.— La lutte intérieure.— 
Le bon Ange. — Soumission du Maître et des disciples entre les 
mains de l'archevêque de Paris. — Heureuse impression en 
France et à Rome. — Bref de télicitation.— La joie changée en 
tristesse. — Causes probables de ce changement : [note A) situa- 
tion financière; (B) situation morale; (C) éloignement de quel- 
ques amis; (D) excitation de quelques autres; (E) attaques des 
ennemis.— La censure toulousaine et le bref à Mgr d'Astros.— 
Les mesures disciplinaires prises par l'évêque de Rennes. — 
Conséquences de ces mesures.— La séparation des deux amis. 
— L'abbé Gerbet à Juilly. — Comment il paie sa bienvenue : 
Précis d*hi8toire de la philosophie; analyse; appréciation.— 
L'abbé de Lamennais à la Chênaie, seul. — Le triste fruit de 
la solitude : Paroles d*un croyant; appréciation; extraits. — 
2* Encyclique. — Accueil fait à l'acte pontifical par les deux 
amis : résistance orgueilleuse d'un côté ; humble soumission 
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de l'autre, — Une belle parole. — La résistance devenant ré- 
volte : Affaires de Rome. — La soumission armée pour la dé- 
fense de Tautorité. — Réfutation du dernier écrit de l'abbé de 
Lamennais. — Le jugement de Dieu. 

Notes et documents. Livre I*\ A. Extrait de naissance et 
de baptême.— B. Noies sur le collège de Poligny.— C. L'abbé 
Busson. -^D. La Faculté de théologie de Paris et ri7niversité 
royale. 

Livre If. A. Le converti de Henri IV^ou Quarante ans après. 
— ^. Extrait des statuts de la congrégation de Saint-Pierre. — 
C. Extrait des Aphorismata.'-D. Une lettre du R. P. de Roza- 
ven. — £. La déclaration de 1826 et TEcole menaisienne. — 
F. Correspondance de l^cole menaisienne^ 1** phase, 4822- 
1830. — G. Correspondance de Tabbé Gerbet avec les RR. PP. 
Barat et Varin, au sujet de son Dogme générateur. 

Livre IIL A . La Quotidienne de 1 830 et Tabbé Gerbet. 
^ B. Profession de charité de Y Avenir. — C. Mémoire pré* 
sente au S. P. Grégoire XVI pour la défense des doctrines de 
Y Avenir. — 0. Correspondance de TEcole menaisienne. 

Livre IV. A. La censure toulousaine, au point de vue histo- 
rique et théologique. 

TOME IL 

làtwnb W.^L'apostolat de la jeunesse. -^Vapoitolai du foyer 
(1836-1839). — Les récompenses de l'obéissance. — L'apostolat 
de la jeunesse.— Thieux. — La maison des hautes études éta- 
blie dans ce village. -« Thieux et Juilly. —Rapports de Tabbé 
Gerbet avec la famille de Mérode.— Les distractions de Trelon. 
— La légende de Trelon.— Le mariage de M. le comte de Mon- 
talembert.— Ëpoisseset les Guitaut.— L'apostolat du foyer. — 
Vue d'intérieur. — Un confesseur. ^ Un prêtre dans la famille. 
~ Sa mission à l'égard d'un mourant. — * Mission à l'égard 
des survivants. — Un modèle de direction sage et éclairée. 
-* L'abbé Gerbet nommé chanoine de Heaux et vicaire géné- 
ral honoraire. -* Deux belles âmes cultivées pour Dieu. — Un 
diplomate montant, sous la direction d'un prètre> les divers 
degrés de la sainteté. — L'apostolat de Boury. 

lêlTve TI.— l'apoitofo^ par la presse — Vécole catholique 
(1835-i840).--La presse catholique et rÉglise««-Le8 débuts de 
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la presse cathoUqu&.^Leilf émonoj catholique et l'abbé Gerbet. 
—La Rivue catholique,-^ Le premier Correêpondant.^ Les An- 
naUi de philosophie chrétienne. ««La presse catholique qooti^ 
dienne. — I^ fondation de VUnivers religieuic^-*- CollaboratiOR 
de Tabbé Gerbet.-^LaFtergeilféirtd^article inséré dans le Keep- 
eeake religieux. -^ Deux articles dans le Bictiot^naire de la eoifk' 
eervatiom Catholicimne et Décalogu^.-^UVnwereité catholique, 
-— Le discours préliminaire, par l'abbé Gerbet. — Cours d7»- 
iroduetion a l'étude de9 véritée cAré^îénna^^ -^Un.a'vertisgesnent 
à un grand poète qui s'égarait. 

tâtrre TMM.^Rome (iad9-i8i9),*«- Le parfum de Borne et 
rabbéCferbet«-<-LeToyage de Rome etTarrivée,— La première 
inopressioQ* —La vie deTabbé Gerbet à Rome*— -Un événement 
miraculeux. ~ L'abbé Gerbet et la princesse Yolkonska. --^ Le 
czarevitch Alexandre^ prêché par l'abbé Gerbet. ^ Vsîbbé Ger** 
bet cicérone â(ss oatacombea.-^Le cbanl dés uatacombes. —La 
vie d'études^ ^ La première idée de V Esquisse de Rome chré* 
tiénneé «^ Analyse de VEstfuiâseé -^ Le sceau de Dieu sur le 
séjour à Romer '^ Assise* -^ Le pape Grégoire XVI et l'abbé 
Gerbet. '•*« La canonisation de 1839. <>*** Une alerte. *^ L'amène- 
ment de Pie ÏX. — Les triomphes et les embarras* «^ Part que 
l'abbé Gerbet prend aux uns et aux autres. — VEsprit du sta- 
tut fôndanu»ital de Fie IX» «*«' Triomphe de la Rév#luliûii« »- 
Cri de douleur échappé à Tabbé Gerbet, Uridé «— Visite à l^exilé 
de Gaëto» ^ Pieux scfurenir. -^ Les appels de Tamitié^ Mgr 
Dounet et Mgr Sibour. ^ Rentrée en France* ^ Le titre de 
professeur d'éloquence sacrée à la Sorbonne. ^La Faculté de 
théologie devant l'opinion catholique j ^^ témoignage de 
Mi l'abbé Maret^ ibid, ^ L'abbé Gerbet cliez Mgr Sibour. «* 
Requête poétique d'un concierge. «^ Le concile proYincial dô 
Paris, -— La presse catholique et Mgr Sibour. -^ Le patriarcat 
des idées. «-* Le Moniteur catholique. 

lAwrm xnti-^Le repos avant la lutte.-^^^L'évéchi d'Amiens 
(1 849-1 854)4^Le concile de Soissons.*^ Discours de l'abbé Geh- 
bet résumant les décrets duconcile.*-«-L'abbé Gerbet à réYêché 
d'Amiens.— Le 2^ vol. de V Esquisse **^Les rapports du rationa^ 
lismè et du eàmmunisme,'^ L'abbé Gev'bét au SacrA*Oœur.d'A- 
miens«^Oantiques. ^ Pièces de vers pour diverses occasion»* 



^Le8iV^ati4fodel'éYêohé.-**Leeoup d'État et rabb4(k»pbet^ 
Leeûadle d'Amiens. -«^DiMOurfl pour la olôturf .«^MouvemeAt 
de l'opinion catholique provoqué par le concile, mf Le wtfê 
de sainte Tbeudosie. «-« NoUe$ de Vabbé Gerbet. m^ Ifeuvaina 
de médilations et de prières. «*<- Chants et oantique. — L'introt 
duetiûn et Tépilogue du Litre dé saink JAâudom. «*^ Négocia^ 
tiona pour la promotion de Tabbé Gerbet à l'épiscopat et pour 
son entrée à rAcadémie franfaise. ^ Réiultat inattendu. ^ 
La nomination à l'évèché de Perpignan, le saera. »- Les nna» 
ges de la belle journée du aaore» *«*n Les adieui à Amiena. 

NofBt nr DOcmiNTS. Livre F. À* Les délassements de TbleuY« 
-n ^. Les Gonférenoes de Tbieux. «*«« C« Séjour à Trelon. «« 
Légende de sainte HiUrude. — Ordonnance sut les portes tbtm 
méea. ««^ L'Adieu. •««. D. Époisses et la fomliie de Giii%mt* m»^ 
E. Séjour à Boury. 

liore YL A^ La charte du journalisme catholique*' «« Jl; 
VHniver» etTabbé Gerbet. -^ C. Le décalogue.^ A Correi« 
pondance. 

lÀûTt y IL A. stances récitées à Rome, à la fête de la Pi^^pa- 
gande. <r-« B. Correspondance de Rome. •*«• C. Deux obapltros 
de YEeprii dti iMui fondammUal.-^ A. Le prospectus du Jlto* 
mieur ceUholique» 

Livre VIIL Voir les documents a la fin du 3« Tolume. --» 
Table des matières, 

TOME IIL 

Màtwwm WJL.-^L'ifdieopat, Perpignan, iaM«fa64. -« Lapon* 
tife élu dô Dieu.«^Il hâte sa venue pour soutenir et consoler son 
peuple.«*^Aux dépens même de sa santé.^l prend possession 
de son si^e, au milieu de la joie et de l'enthousiasme du clergé 
et des fidèles^wLes rapports surnaturels du pasteur et du tpou^ 
peau. •*«. Le dévouement sacerdotal entretenu et dirigé. — - Les 
desselna providentiels expliqués et justifiés. ^ Le 1*> synode 
de Perpignan. -^ Esprit des statuts synodaux rédigés dans 
cette assemblée. «»-» Direction donnée par Mgr Gerbet à rensei- 
gnement de ses séminaires. «^ Consécration du petit sémlnaii^ 
de Prades et plus tard de la ville épiscopale à Marie Immacu- 
lée. *" Obstacles qui empêchent Pévêque de Perpignan de se 
rendre à Rome pour assister à la proclamation du dogme de 
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Flmmàculée-Conception. — Gommeat il prépare son peuple à 
prendre part à la manifestation catholique qui suivît la déci- 
sion pontificale. -^ Monument destiné à perpétuer ce souve- 
vir. ^ Vestiges de la dévotion à Marie dans le diocèse de Per- 
pignan. — Le zèle de Tévêque pour conserver et restaurer. — 
Les corps des SS. Abdon et Sennen. -^ La fête de S. Vincent 
à CoUioure. — Les saintes hosties et le ciboire doré de Pezil- 
lade-la-Rivière. — Zèle intelligent et actif de Mgr Gerbet pour 
doter son diocèse de communautés religieuses. — L'établis* 
sèment des Capucins à Perpignan. — Merveilleuse fécondité 
de TÉglise. -— Les Petites-Sœurs des pauvres. ~ Les Sœurs 
garde$*malades. — * Tendre sollicitude pour toutes les com- 
munautés. — Le Bon-Pasteur. — Les soldats laïques de la foi; 
appui que leur prête Mgr Gerbet. •— Les soldats laïques de la 
charité; encouragements donnés à leurs œuvres. — Vigilance 
épiscopale s'étendant à tous les intérêts temporels. — Rapports 
bienveillants avec tous les ordres de fonctionnaires. — Les 
magistrats. — Les militaires. — Le 9 septembre 1856, dans la 
cathédrale de Perpignan, touchante manifestation 5 admirable 
allocution. — L'évêque-docteur. -*- Mandement sur Tamour 
de Dieu ; analyse et extraits. — La conspiration contre TËglise 
de Jésus-Christ. — Les travaux de l'évêque de Perpignan pour 
défendre l'œuvre de Dieu en dévoilant les trames infernales 
de ses ennemis. — l*' Caractère, de la conjuration organisée 
contre l'Église. — 2» Le but à atteindre. — 3* Les moyens em- 
ployés^ I, Mensonges; mensonges contre les personnes; men- 
songes contre les institutions. •— n, Sophismes. — Réfutation 
de la fameuse brochure le Pape elle Congrès. — m. Violences. 
— Les attentats du Piémont jugés et condamnés. — Un jour- 
naliste insolent forcé de se rétracter. — L'héroïsme de l'armée 
pontificale. •— Le mystère des souffrances de l'Église. — Le 
Denier de S. Pierre. — Une belle manifestation d'autorité 
doctrinale, — Instruction pastorale sur diverses erreurs des 
temps modernes. — La visite ad limina, dispense, promotion 
au titre d*assistant au trône pontifical. — - La mort de « l'ami 
»le plus ancien et le plus cher, p— Le dernier vœu d'un mou- 
rant, — L'évêque de Perpignan à Rome en 1863. -* Les im- 
pressions de ce voyage racontées au clergé de Perpignan dans 
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une Conférence. — Réfutation du pamphlet intitulé Fie de 
Jisui. — La dernière maladie. —L'agonie et la mort. 

IilTre JL.— L'âme.— Physiologie de Vsibhé Gerbet.— Quel- 
quesombres.— Ladiversitédesflmes.— L'ftmede Tabbé Gerbet. 
—Les qualités de Tesprit; amour de Tart.— Un vœu d'artiste 
soumis au futur concile. — Le portrait du véritable artiste. 
— L'abbé Gerbet érudit. — Philosophe. «— Théologien. — 
Les qualités du cœur, — La piété dirigeant et dominant 
tout. -— La Traie piété. — Les harmonies de la piélé. --* La 
philosophie de la piété. — Le sillon lumineux de la vie. — 
Les derniers rayons. 

Notes BT DocnfBrrs. Idvre YIIL A. Les Nigauds de l'évêché 
d*Amiens. — B. Les poésies du Sacré-Cœur d'Amiens. --* C La 
cabale des oiseaux. — D. Le coup d'État et l'abbé Gerbet. — 
E. Correspondance. — F. Vers sur la cathédrale. 

livre /J. il. L'installation à Perpignan.— A. Mgr Gerbet et les 
œuvres de charité de son diocèse.— C. Correspondance pasto- 
rale. r-D. Brefs du Pape.— J?. Voyage à Rome en 1863.— Récit 
d'un témoin.— /*. Pressentiment de la mort.— fir. Un grand 
homme devant son valet de chambre.—» H. L'oraison funèbre 
de Hgr de Salinis. 

Liwe X. A. Éloges de Mgr Gerbet :— Discours de Mgr de la 
Boaillerie aux obsèques.— Compte rendu de Toraison funèbre 
de Mgr Bertaud.— Extrait du mandement de Mgr Raraadié.— 
B. Hommages rendus à la mémoire de Hgr Gerbet : — Article 
nécrologique du Moniteur. — L'adieu d'un ancien frère d'ar- 
mes. — Un portrait. — Léon Gautier. — Une esquisse. — 
Louis Veuillot. — C. Un trait de bonté. — Table analytique 
des matières de tout l'ouvrage. 






L'AUTHENTfGlTE ttOSAlQUE DE L'EXQDE 

DÉFENDU^ CONTRE I4ES ATTAQUES DU RATIONALISME AaEMAND » , 

QkiiDitr« XI. . 

De Weite. trouva des Iracea de cofnpttaiipn dans le» cbftp* 
xn et XX* 11 dit qu'au ohtp. xix^.v«^8> Jélyovûh deseend «ar 
le Sinaï^ ce que répète le v. 20^ en ajoutent qu^lora Moïse 
monta sur Id mtoitagne à Fappel dâ JéliOYab> bien que la 
conversation entré Dieu et Moise^aoîtdéià engagée ao v« 19, 
— ^ U n^eàt pas étonnant que de Wette, 'qui ne voit dan» tiAit le 
Pentaleuque que des mythes» ait lé regard asies ^raublé pour 
lire cela dans notre texte; la vérité est que le text« dit tout 
autre cbose et vqid ce quil dit 1 La descente de Dieu s'acoom* 
put au y. i% au milieu des tonnerres, des éclairs et d'une 
épaisse »uéé; la tois*de Dieu se fait entendre eommeun son 
de *i|AB^> tmba, très^ortrLe y. iS nous dépeint Faspect de ia 
montagne sur laquelle Dieu était descendu, et au t. 49 laVoix 
de Dieu, qui va se renforçant beaucoup, s'articule en paroles 
ditUnctès qui répondent anx paroles de Moïse. Puis^ après 
nous avoir présenté ainsi à grands traits^ comme MolSe sait le 
faire, ^ensemble de cet événement n^erveilleux dans lequel 
Tattitude que prend le peuple n'est pas oubliée (v. 47), Tau- 
leur en vi^nt aux détails, et il dit v. 20 : « Jebovab étant des* 
cendu sur la montagao de Sinaï, il appela Moïse au sommet 
de la montagne, et Hoise y monta. El<Jébovah dit à ttolse, etc.» 
Y a-t-il là trace d'une compilation quelconque ? C'est une 
seule et même relalion, et elle est faite de main de maître. 

Une autre preuve de compilation, tout aussi solide comme 
vous allez voir, serait le v. 24j où Jébovah ordonne à Moïse de 
remonter vers lui avec Aaron, sans qu'il soit dit ensuite que 
l'ordre, par rapport à Aaron, ait reçu son accomplissement.— 
Est-ce qu'il y avait nécessité de dire cela ? Suivez donc la ma- 

< Voir le dernier article au H" de novembre t. xx, p. 359 (5* Bérie). 
' Beitraege etc. 11, 233 sqq. 
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nière de Tauteur et non la vôtre. Qutud Dieu ordonnait à 
Moïse de faire telle ou telle chose^ Moïse le faisait . tallait-U 
mènie passer à travers la mer y il n'avait pas besoin de nou« 
le dire chaque fois. Âinsi> au v. 12 nous lisons que Moïse re- 
çoit l'ordre d'entourer la montagne d'une barrière. Le fait-ilT 
Le texte ne le dit pas^ et cependant nous savons qu'il le fit, 
puisqu'au v. 23 Moïse dit à Jéhovab : a Le peuple ne pourra 
pas monter sur la montagne de Sinaï. > S'il ne pouvait y mon- 
ter^ il y apparence que Moïse avait posé la barrièrci et il l'avait 
posée sans nous en faire parL Serait-ce aussi une preuve de 
la composition défectueuse» de l'état fragmentaire du cbse 
pitre? Aucun homme de sens n'osera le dire^ et puisqu'il en 
est ainsi, le v, 24 non plus ne peut être considéré comme un 
fragment. Du reste, le v. 25 nous instruit que Moïse s'acquitta 
de sa commission, d'où il suit évidemment qu'Aaron obtem* 
péra à l'ordre reçu de ia part de Dieu, 

N'importe ; la critique libre continue son traio^ et elle dé*» 
clareque le cb. xx aussi est un fragment, Pourquoi? Parce 
que Dieu dit les paroles du Décalogqe eça abrupto, sans une 
préparation quelconque — * ohm WeitereM. *— .On aurait lieu 
d'en être étonné. Mais, est-ce bien vrai? Est-ce que tout le 
chapitre \ix, ne noua prépare pas à cette solennelle déclara-* 
tion? Il nous semble. Qu'on lise donc: a Si vous écoutez bien 
i>ma voix> si vous observez mon alliancci vous serez à moi.,. 
2> vous serez pour moi un royaume sacerdotal» un peuple saint«. 
B Tout le peuple répondit unanimement. •• Nous le ferons,,. Je- 
D hovah dit à Moïse : Voilà que je viendrai à toi dans une épaisse 
»nuée,.« le peuple entendra lorsque je te parlerai... Qu'ils 
» soient prêts pour le 3« jour, car le 3' jour Jébovah descendra 
» aux yeux de tout le peuple sur la montagne de Sinaï. Tu po^ 
» seras une barrière au peuple tout à l'entour... Moïse sanctifia 
»le peuple.. • Il dit au peuple : Soyez prêts pour le 3** jour,,. Et 
»le 3" jour au matin, il y eut des tonnerres^ des éclairs, une 
)) épaisse nuée sur la monlagnej et. un son de buccin très-fort; 
Dtout le peuple trembla de frayeur... Jéhovah était descendu 
i>sur la montagne de Sinaï^ sur le sommet de la montagne. 
D Jéhovah appela Moïse... Moïse monta. Jébovati dit à Moïse : 
Descends^ [avertis le peuple; ils pourraient rompre la bar- 
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»rière...pouryo!r Jéhovah... Descends; tu remonteras avec 
» Aaron, mais que le peuple ne rompe pas la barrière pour 
» monter... Moïse descendit vers le peuple et le leur dit *. Alors 
»I>ieu prononça toutes ces paroles^» à savoir, le Décalogue. 
Eh bien I dira-t-on encore que le chap. xx nous donne le 
Décalogue sans que nous y soyons préparés, ce qui s'appelle 
préparés? On en sera bien capable. 

Quant au Décalogue même, la critique conteste qu'il soit de 
Moïse, du moins dans la forme qu'il a ici^; elle y voit la para- 
phrase d'un Décalogue plus ancien et qui serait dans le ch. v 
du Deutéronome. C'est une illusion. Comment le texte du 
Deutéronome ne serait-il pas postérieur à celui de TExode, 
puisqu'il s'appuie sur lui? On y lit, en effet : c Garde le jour 
» de repos pour le sanctifier, ainsi que Jéhovah ton Dieu 
i> l'a commandé *!)¥. Honore ton père et ta mère, comme l'a 
» commandé Jéhovah ton Dieu ^. » D'ailleurs ces mots : « Son 
» champ V)1t^, » ajoutés au dernier commandement ^, sont 
à eux seuls la preuve péremptoire que le texte du Deu- 
téronome se rapporte à une époque postérieure à celle de 
l'Exode; ils font parfaitement comprendre que le ch. v du 
Deut. a été écrit au moment où le peuple d'Israël allait avoir 
des champs. Et nous voilà loin du désert de Sinaï. 

Il y encore une autre preuve de la priorité du Décalogue de 
TExode sur celui du Deutéronome, c'est qu'il est historique- 
ment motivé. Celte condition, on le comprend, ne se présente 
qu'alors qu'une loi esl formulée ou coditiée pour la première 
fois, et alors elle se présente d'elle-même sous la plume du lé- 
gislateur, à moins qu'on n'improvise un Contrat social. Le 
législateur d'Israël n'était pas fait de ceboislà. Aussi, voulant 
donner à sa législation une base inébranlable et incontes- 
table, il l'asseoit sur le fait historique universellement admis 
que Dieu a créé l'homme. S'il l'a créé, lui seul est le maître 

1 Ex. XIX, 5, 6, 8, 9, 11. 12, 14, 15, 16 Bqq. 20 sq. 24 sq. 
>]b. XX, 1. 

* v. De Wette, EinUitung in dos À.-T. p. 191.— Boblen, die Gtnetù, EinU 
CLXxiii. — George Kritik de» Getelxgebung des Pent* p. 79. 

* Deut. V, 12, 16, V. encore t, IS. 
»V. 18. et Ex. XX, 14, 
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du sa créature et peut lui prescrire ses devoirs. Or, le premier 
devoir de la créature, c'est qu'elle adore son créateur; l'ado- 
ration de Dieu est le pivot de toute la loi. De là, la consécra- 
tion d'un jour spécial, exclusivement voué à ce culte d'ado- 
ration, le sabbat, le ?• jour. Et pourquoi le 7* jour? « Parce 
» qu'en six jours Jébovah a fait le ciel et la terre, la mer et 
» tout ce qui s'y trouve, et s'est reposé le 7* jour. C'est pour- 
» quoi Jéhovah a béni le jour de repos et la sanctiflé*. » Voilà 
le motif historique du Dccalogue. et il n'est pas énoncé dans le 
texte du Deutéronome, mais dans celui de l'Exode seulement. 

A ce premier motif se joint celui du rétablissement de la 
créature dans sa liberté religieuse et morale qui est figuré par 
la délivrance d*lsraël de la terre de servitude, l'EgypIc. C'est 
à sa créature redevenuc libre que Dieu dit : a Moi, l'Eternel, 
» ton Dieu... Tu n'auras pointd'autres dieux devant ma face ^;» 
0— Tu honoreras ton père et ta mère, » puisque l'honneur du 
Créateur, sa puissance, se reflète dans les auleiirs de nos 
jours; —a Tu ne tueras point, i> puisque c'est Dieu qui a fait 
rhomme à son image, et que c'est lui seul par conséquent 
qui dispose de la vie humaine ; — a Tu ne commettras point 
» d'adultère, » puisque commettre l'adultère c'est bouleverser 
Tordre de la création, dont la reproduction légitime est seule 
l'image et la continuation;— a Tu ne voleras point,» puisque 
c'est aussi un attentat à l'existence de l'homme que de lui 
prendre ce qui est à lui, ce qui le soutient; — a Tu ne porteras 
» point de feux témoignage contre ton prochain, » puisque le 
faux témoignage est dans l'ordre moral ce que le vol est dans 
Tordre matériel; — « Tu ne convoiteras rien de ce qui appar- 
» lient à ton prochain, » puisque la convoitise met Thomme, que 
Dieu a créé à sa ressemblance, dans le chemin du mensonge, 
du vol, du meurtre, et que, du mépris de Thomme elle le 
conduit droit au mépris de Dieu, son Créateur. 

On le voit, la formule du Décalogue de TExode est vraiment 
celle d'un texte législatif authentique et officiel. Si on veut se 
donner la peine de le comparer avec le Décalogue du Deuté- 
ronome^ où le motif efflcient, la création, est passé sous silence, 

* Exod. XX, 11. 
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on èe convaincra promptement que ces deux documents se 
rapportent Tun à l'autre comme une citation faite de mémoire 
se rapporte au texte original. 

Pour ce qni est de l'emploi des noms de Dieu, les chap. xix 
et XX varient beaucoup; le plus souvent cependant ils met- 
tent Jéhovati. D'après les principes posés et déjà tant de fois 
appliqués, ces changements ne sauraient plus offrir des diffi- 
cultés. Le Haelohini remplace, comme nous savons, le Jého- 
vah. L'auteur nous le fait touclier au doigt dans le v. 3, ch. 
XIX : a Moïse monta vers Haelohimy et Jéhovah l'appela de la 
» montagne. 11 y a un passage où le Elôhim pourrait étonner; 
c'est au V. 1, cli. xx, lorsque Dieu va prononcer les paroles 
du Décalogue. On s^altendrait à Jéhovah. Cependant en y ré- 
fléchissant, ce qu'il ne faut jamais oublier avec Moïse, parce 
qu'il ne donne rien au hasard de la tête ou de la plume, on 
trouve que Taufeur, en disant qn'Elohim dicta le Décalogue, 
a parfaitement raison, puisque ce qu*il importe de relever 
dans l'origine de celle institution qui a nom Décalogue, c'est 
son caractère général et obligatoire pour tous les hommes 
sans exception, son caractère divin, par conséquent. 

Si l'auteur avait dit Jéhovah, le Décalogue aurait paru s'ap- 
pliquer spécialement et exclusivement au peuple d'Israël. Or, 
c'eût été tious donner une idée fausse de la nature des com- 
mandements que contient cette loi. Us sont d'une valeur uni- 
verselle et obligent tout le monde, sans excepter, bien en- 
tendu, la loi du jour de repos... C'est pourquoi Tauteur place 
le Décalogue purement et simplement sous le nom dé Dieu, 
Elohimy qui créa et coordonna le ciel et la terre. — 11 y a pa- 
reillement l'idée générale de la Divinité dans le Elohim du v. 
i6, ch. XX. Les enfants d'Israël veulent que ce soit un ho7nme 
qui leur parle et non Dieu, «de peur que nous ne mourions,» 
disent-ils. Cette croyance, comme on sait, était généralement 
répandue dansTantiquité* 

Qfamiiiire XU* 

Le Décalogue, la somme de ïa loi étant promulgué, îl s*agll 
d'en tirer les conséquences pratiques applicables à la tie civile 
et à la vie religieuse, et voilà la raison d'être des lois que con- 
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lleûnenl lââeîoière parliô dti ch. tt etle« chap. mî, ïxn et 
ixn\. L'esprit de suite qui se maniFeste dans celte législation., 
qui traite d'abord des droits de Dieu, puis du droit des per- 
sonnes, ensuite des lois qui régissent les ctioses, enfin de l'ad- 
tninistration delà justice et en dernier lieu des temps sacrés 
et des devoirs religieux qui s'y rattaéhent ; je dis, Tesprît de 
suite de cette législation est trop manifeste pouf qu'un homme 
de bonne*foi puisse se refuser à le reconnaître et à contester 
Tunité de ces textes. On Ta fatl néamnolns, et Hartmann, ré- 
sumant les allégations de Vater et de De Wette, ne craint pas 
de dire que souvent, d*un verset à Vautre, on toit se produire 
ici des lois et des pfescriptîotis les plus disparates, die t?er- 
schiedenaftigsten^. C*est absurde, et nous allons le prouver 
sans réplique. 

Ûuand d toutes les paroles » du Décalogue furent dites, le 
peuple, témoin lointain de celte merveille, tressaillit de crainte 
et voulut que la parole de Moïse lui servît d'intermédiaire avec 
Dieu. Moïse s^approclia alors de la nuée où était Haelohim et 
Jéhcrvah luî dît : a Tu diras ainsi aux entants d'Israël : Vous 
» ave2 vti que je tou^ ai parlé du haut du ciel ^. » Puisque le 
Dieu du ciel s'est manifesté à eux,îls s'abstiendront de le figu- 
rer par aucune image; un autel de terre sufûrti à son culte 
d'adoration en esprit et en vérité; Jéhovali sera présent dans 
le Heu de son choix; il y viendra avec sa bénédiction. 

Les droits de Dieu étant ainsi réglés sur une base précise, 
quoique générale fencorB,Dleu détermine les rapports sociaux 
du peuple ëlu, et comme îl est le Dieu de toute miséricorde, 
il petise diabord à ee qu'il y a de plus petit dans la société, aux 
esclaves. Rien de plus doux que ces lois ; elles abolissent l'es- 
clavage prt)prement dit, car peut-il lêlre nommé esclave en- 
core teiiii quiteprend gratuitement toute sa liberté après un 
service de six ans? Ou celui qui ne peut être contraint de ser- 
vir pow toujours le même maître que par l'effet de sa propre 
volonté? Non, vraiment; donc, nous wons ici la grande 
Aarte de la Ifberié persoimeTTe^ 

' Exod. XX, 19. 
» Ib. XXI, 2-11* 
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ta aueVUon de la lib^^^^^ Rersoiui^H^ ^i^y^ol}f^ ^\9^\^ 
par nr^^T^^^ysiàû tdiomeUef çissure la, p,épCTt^,Ç|ÇfS9.P- 
néllè. d'abord, elle traite dti meurtre et des actions qui ix^é- 
ritedt d'être mises sur la même ligne. Le meurtrier sera puni 
de mort; pareillement celui qui frappe, de fait ou avec des 
paroles de malédiction, 80n.père ou sa mère; puis, celui qui 
se fait voleur et marchand d'hommes. On lè voit^ ïa question 
delà traite d^ esclayes a été réglée par une loi pénale dçs la 
plushaute antiquité, et cette loi émane directement du Père 
derfrumanité^ 

Après Je meurtre et tes crimes estimés équivalents au 
meurtre, la loi détermine la pénalité dés faits qui causent, 
comme nous dirions au|ourd'hui, iine incapacité de travail 
plus ou moins prolongée. T^ loi qui, dans cette série, |)Ourrait 
exciter notre étonnement, parce qu'elle semble contraire à la 
loi naturelle, puis, parce qu'elle paraît n'^être pas d'accord avec 
la sollicitude que précédemment le législateur avait montrée 
pour l'esclaTe, c*est celle du v. 21 : « (Si queJqù^un frappe du 
» bâton son esclave), s'il survit un jour ou deux| il n'en sera pas 
)) tiré vengeance, car c'est son argent. i> Quoi I est-on tenté de 
s'écrier dans le premier mouvement, ce niattre inhumain et 
cruel ne sera pas autrement puni, pour avoir frappé son es- 
clave ii mort, que par la perte de ce qu'il lui a coûté et de ce 
qu^il lui rapportait? Cette indignation serait certainement 
honorable dans sa source> mais cependant elle n'est pas de 
mise ici; elle tombe à côté de la question. En effet, celui qui 
frappe ^n esclave au point de le blesser grièvement, est puni 
par ia perle de cet esclave, il doit le renvoyeif libre (v. 26). — 
Mais l'esclave meurt par suite de ses blessures. — Non, ce 
n'est plus un esclave qui meurt, c'est un homme libre, et 
comme ce n'est pas l'homme libre qui à été battu et blessé, 
sa mort n'est pas imputée à celui qui n'avait battu et n'avait 
enlcndu battre que Tesclave. — Cette distinction peut paraître 
subtile, j'en conviens; cependant elle est fondée ^ur la. réalité^ 
et dès lors la loi n'est pas injuste. Le maître ayant été tout 
d'abord puni de sa mauvaise action par la mise en liberté de 
son esclave, il ne peut ni ne doit être puni ensuite une se- 

• Jb. V t2-18. 
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conde fois. Non bis in idem^ ei, comme dit Beccaria S tout 
châtiment est ii^uste aussitôt qu'il n'est pas nécessaire : Tulle 
le pêne, che ollrepassano la necessilà... sono ingiiale di lor no- 
lura.' B 

Des actions attentatoires à la vie humaine et commises par 
des hommes ^, la loi passe aux dommages causés aux 
hommes par les animaux qui ont un maître, les ani- 
maux domestiques ^ ; puis^ elle traite de la violation de 
la propriété des choses. La marche de cette partie de la 
législation est analogue à celle de la précédente, elle -va 
du plus au moins : d'abord la destruction de la propriété (33* 
36), puis son détournement (37-xxu, 3); enfin les délits cham- 
pêtres {À, 5). Des dommages causés à la propriété par la force 
brutale, la loi passe ensuite à ceux qu'on lui cause par dol 
ou par ruse; il y a ici les prescriptions qui régissent les prêts 
et les dépôts ^ 

A ces dispositions succèdent plusieurs autres' qui, au pre** 
mier abord, semblent d'une toute autre nature et n'avoir non 
plus aucun rapport entre elles. Qu'a de commun, en effet, la 
séduction d'une vierge avec Tindemnité due au propriétaire 
d'un animal qui a été blessé au service de Temprunteur ^? Et 
quelle connexion y a-t-il entre la sorcellerie (v. n)et la sé- 
duction d'une vierge ? Comment, enfin, la sorcellerie touche- 
t-elle à la bestialité (v. i8), et la bestialité à Tidolàtrie (v. i9)î 
U est vrai que ces rapports ne sont pas bien évidents, si on 
pose les questions comme nous venons de le faire et comme 
les adversaires de l'authenticité du Pentateuque nous les pré- 
sentent pour prouver qu'il y a ici une compilation de lois 
isolée et non une législation codifiée. Mais la chose change 
d'aspect et Tharmouie du texte se rétablit dès qu'on lit avec 
attention et sans parti pris. Alors on voit que la loi contre le 

i Dei delitti e déUepene, § ii. 
' Exod, XXI, 18-27. 

* Jb. 28-d2. 

' Ib. zxii, 6-14. 

* Voy. 15-19. 

* Voy. y. 14, 15. 
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nous apprend que lé père a un dtoîl dé jfrt^dpHèté siir sa ffllé, 
tradaisiblé en tine strmnie pfes oôl moids^élevéô* âisfVàtil la 
dot de (èeiïé vierge. ' ' '' '" :?:."- 

- Ainsîle but aè cette loi es! encore dé sativfe|ara«f ilb «oïl 
de propriété. Et, d'un autre côté, comment la toî coirtrô là 
BorcelléHe ne'tôudheraîl-*lle jias à éellë éoWrô ta sôaflcllon 
d'une vierge, puisque' Jà «ôr^ellferle oH là tnâfeîe tel* â'Cor- 
rom prô Fbommè jrfsqtie âans te' tû^Wè ûè «éb ofe et à nut en;- 
lètèr |us(|ti'ati dérntér Vestige tlfe^n inûdôéttce, 'sa t)ropMét6 
ta l)lus précieuse, pouY" te lîviper à Satàri î Faut-îl 'sWomiet 
Wors qiie Ik loi contre la bestialité i- (ju*dn tse fecrdvfciïinte da 
né tràdoê hesîîis animaê ^ âùive imYhêâiatënOéttt teloti eontte 
les pratiqtiës intânies'déla nFiagie7Rieti dê'ptabf)ti(ttod|ih1que, 
et dB là à te loi coîrtti^ ridot«riè, la répudiation dbctrînale' de 
Dieu; ilya'tnôîtisqti^ûû paèi : ' • ^ - • ^ ' ^ 

Aitfsl, Jusqtflicl, H m^ a; pâB lAdyw de ttitep ipk totrtesûeB 
lois ne tolënf soudée$ tes unes aux auttd» de^itf«k^4én^à fcnr- 
mer une législation parfaitement Qnei^'1âeirih]\|e^, ètferfatt 
i}a'it n^sH pd« t^dssibtê de rènvetser né sm*a pas déiteiiirpar 
laButtédutexte. ^ .1. » :' 

Il ^ a cependant une remarqfue à Tairel Les fois, -de^i^ le 
t. 20 ja$qu'an y. ^, tout en continnant Âtégle^ des questions 
de personnes i]1ie la sédtfctîon d^me iBllé (v. IS^ f fli) a mie'«ur 
le tapis, ne sont tependant p^ sanëtionnëe^ pat ik 'pèbaitté 
ordinaire; leur sauctioti est dans Hiïterreatton directe de 
Dieu. Tôurqtioi cela T T^e Serait-ce pa^ponr nous êAMgner 
que la loiliumàine ellàloi divine se confondent daâs ^n eeul 
et même principe ? lEn effet, là foi du v. 17, qui denne lieu à 
tme sorte de parëtfthèse détendant jusqillâli ir. 9 dn eti. xxin 
et où il est traité des choses concernant spéciatement le juge, 
Je dis, la loi du v. 27 : a Ne méprise pas Dieu et ne mandis 
» point le prince dans ton peuple,»montre bien quête législa- 
teur entend identifier Tautorité légitime du juge ^httniaiq et 
l'autorité du juge suprême, la justice sodale et la judtioe di- 
vine <. Le lien qui rattache ce texte (v. îO-96) au texte piécé- 

■ v. Hengstenbei^, Bei^raegêeit. », 40}. 
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tièmi dirait ils traiteot^ dans ane fi|ia(ioa de Vordr^ le plu« 
rdevé^ et ainst il est po\ir le JD[i9ip3 wsBJi réel que c^elvi qiiî 
unit dam un ememjble indisaolubl^ i^ diverges lois antér 
rieures. Cela posé^ il est facile de voir que les Ipia qui vont du 

T. » ^mi m V. 9 c^, :h(u^ reptreot, eUe» aussi» dw» l!liar* 

fliome générale. 

Ces lolst «u effie^ ne spot qu^ JtVppUcaUQU du commande* 
ment éoMcé daus k y», i7, D'ft)>Qrd jQ^De^dea v. SMP 8ç vw- 
portent A cette première partie ; aHe méprise pasDieu^ » A^f 
porter >4e Ja n^igeoce dans JU^ service 4e Pieu et daps 
raeeompIissenieQt dee ot^servasces qu'il lui (i plu dVdonper^ 
c'est révéler le fond, de M pensé/^» la disposition où eat le^co&nr 
de ne point faire cas de Dieut Ces lois défendent donc de 4i{r 
lérprlôa^iffrande» légales et de magpger dis la c^r^ti^e 
impure.'^ Ge,piremierrM>|K>Tt ébmt évident^ c^lui des loi#4ep 
V. j-9^ ch. XXIII à la seconde partie du ^cpoomandeniept pré* 
cité du V» %r l'est toni ajMii M w^ puisque ces ifii$ preMdvent 
au jugei humain des J^àgles pour évli/v dffs'aUij^er la malédw^ 
tien de ses inetieiables* 

Alera lalésWiriiOA pi éietite le tracé complet des linéaments 
du droit social^ et elle change de sujet en traitant des temps 
saeirée»ides (étés, des.sacriflc^ si des offrandes* Ce sujet est 
toutefois en connexion avec le précédent, et^ pour s'en^on^ 
vaincre^ il suffit de comparer le commencement de cette série 
<v» II, i2>avecla fin de la série précédente^ v. U^ M, ch. xxii. 
Ici^ oooime là> le législateur s^occupe des devoirs qu'il faut 
remfiis envers les pauvres ; ici^ comme là, ces devoirs sont 
mie em rapport avec des motifs purement religieux; là^ il est 
enîotnt d'être misMcordieux au pauvre^ parce que le Seigneur 
est miséricordieux; ici^ il est ordonné de céder aux nécessi* 
tenx le droit de la 7* année sur les champs, les vignes et les 
oliviers^ parce que la 7" année est l*année du Seigneur^ Tan- 
née sabbatique. L'année sabbatique doit être une année de 
repos; que tout le monde se repose également le 7« jour, le 
sabbatr A ces lois se rattache logiquement la défense de pro- 
noncer le nom des Dieux étrangers (v. 13); puis, la loi énu- 
mère les autres fêtes et détermine à leur sujet quelques de* 



voifa-à^t wnplir. Et noug voilà arrivé au v. 19 du ch. atanij <|iii 

est la fin de ce coda,^|Jmjya^l^;3(^^|™^^ rapport qu'on 
veuille lenvisageref OU èertainetnent, nonus croyons 1 avoir 



C. _l^..^. 



démontré^ il v a un esprit de suile et de logique qui ne se dé- 
ment pas un seuHnàtkÀf^^^ >i;lU;lo:!a Jl 

Les critiques^ y trouvent dé&'aïiachronismes^ disent-ils, des 

lois qtrt ^f .TaMIomU»^ ^^WJ0TK?I «tWllTift 

sert. — Sans doule; mais, est-ce que Moïse ne savait pas qu il 

menait son peuple en CanàaÀ'ffe^-ce qu'il ignorait que ce 
peuple devait (tfèftaft ^f^^idfi êé>lë^mfé^pf^ifiiseî II devait 
donc faire son code en conséqitfnce. 

iclqsion .qui. va du 

\Jtj\Jlf M,\^P V| CSI 

qùfeDîèlu ïoùifnït â fsfaëî pour §u'ir p&ili^ 

la léiisîàïïon' 




non, ses péchés ne lui seront point pardonnes. , , *' *';"^'* 

3 Vater, Comment, i]f,,6&1. De wette Betir. 256 sq. VaikB.^ibl. Theologtê 

»;: w.î • ] ». »J<i r. -ij ;.\« ' '' r ' * '■.'■.' '^> -«!?[»: «!'J:.»^ f^'.îOfl \l 
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bu DÉSORDRE INTftOpmi?-;,, . , „ , , . .„ 

Iffimnir 9NTou)8(iKif KsiNTumoNS' Dtumts 

, Op .lit dans le 1*', des Livres sacrés cbiDois, (e Chou-Ktng, 

parlant du règne du, roi Tao . presaue contemporain du. 

n i iï . *'^* ^* '' i:^'*'»Tl '. f:r Mi<»r jV'ij -^ij. ''ir-ij w -v •-• i ■ « 

jŒ Ç^e^tôuscr 

» la discorde; la bonne foi était nannie: on ne gardait aucune 
^^##.9al»piil.? on ^ enlendaij aup juremefitsel imprô^^^^ 

» lions,.. ^-^^ , j . , . ; .^ , ._. 

» Alors» rAùgùsïé màiÂre (lê' roi Vad) brclonna istiix deux 
» chefs deil&i(f<»feoB)lei€t ^du Culte de Cfmper la communica- 
B tion de la Terre avec le Ciel. U n'y eut plus ce qui s'appelait 
9 atyi^^ t\,de$cfnflre *• les prinçës.pf les sùjét^ suivirent, clai- 
» ^èmenC lés tegîes 'qii^îls àevai'ent garder *. » 

Il nous semble que cet exposé représente très-bien Tétat ac- 
tuel des esprits. Mêmes désordres, mêmes impiétés. Or, quelle 
était la cause de toutes ces perturbations matérielles et mo- 
rales ? Le texte le dit clairement : Chacun se mettaU en com- 
munication directe avec le Ciel, et c'est ainsi qu'en sûreté de 
conscience chacun pàflatTef agissait à isa guise. L'ordre ne 

■ Le 1*' caractère hiang est traduit par dête$ndere, te se dimiUere; prononcé 
Mâng par te niMere, ee dedere. 

Le 2* caractère ke eat traduit par «entre, peroeiiifei Mer ee eawumunieare. 

' Chou'king, part, iv, c. XI t v. 4-6, ëdit. des Livres sacrés de rOrlent, par 
M. Paattiier, p. 181. U est bon de noter que cette phrase si oaractérisque, tra- 
duite mot à mot du texte, a complètement disparu dans la grande JViit. de la 
Chine du ?• Mailla. Elle est remplacée par une parapliraM arbitraire. Voir 
t. n, p. 4, 1b4*. Paris, 1777. 
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Or, n'est-ce pas ce que nous Vdyons iobs nos yeàÏÉfj t»it1è 
moyen de la participation de ta raison kunufinè aidiêè ta 'rhttoh 
divine, par Vinttiitlùû âirèele'ûè' ta ^Mtê; fmr \é tens'âicin 
dont on gratifie rtiomme^ par iè principe que le' ntàXtte in^ 

prm mi fctfm, n fut, la ymouyûpfftmn i^/m ^iMtett 

une cômmumcàlien directe,' corn jadis en €fiîûe,'âè'lâ 
Terre avec le Ciel, et alors Iti^ifueérient ei fbiréëitiétïf 1èf¥:ilfist 
Médiateur t%iih^^f\^lé, ^tf'M'tfrdiiîé'ftat ï*ééttfléë«è 
rEglise' chrétienne qnn^a MAtté, ' ^^ ;' ' ' ' '' ■' '^^\ ^'j^]'' 

La méthode ç^ ens^i^n^e sous Bosjeàt; béjà élld HtSt^iità 
cèûyrè^ les atlaqûes sont d(t4d;ei^ îes apo^stasies's^dccttti^is- 
sent, et là catastrophé est îtonïlnërite, si ^Àûç/u$itihiHf^eîiyiB 
hàtepoi de coup^ la commûmmtioh nàtùrèttéûelà Térté^^ 
leèieir "'";■;" " \ ' ' "/ ' ' ]' '' ' •- " f-'.^ 'J^^J 

Cet exposé trouve ses preuves el sa jnstitieàiftÂtr dàttë'ies 
deux tettres aijfe iff,' Vsibbé Ç^ràtry^ un des Onidlo|^s(es'iéèr pttfs 
en reûom. Vient de pdblïet sèus le titré de r ' ' 

jrjff mi^ «lùnkaii et U^ FmkiiéqM ii Miàiivu^ — 

CW dàiis ces lettres que If. l'àbbêbtatry vient de iati^r 
contre ce quMl appelle racole ultramontainé des àccasatioris 
d'une violence et d'une ^crimoi^ie que Ton n'avait pai Vues 
depuis les emportements dé Luther et les disputes sales et 
folies des érudits du i5« et du 16* siècte ; pt ce çjflL'il y à de dé- 
plorable, c'est que, comme les anciens impies de là Chine, 
et les récents hérétiques, ii se dom^i^o cpmmÈ ay^t reçu la 
communication du Ciel. 

< Pour moi, dit-il, je crois fermement écrire ceci par l'brdre 
» de Dieu et de K.-â. Jésus-Christ par amoui'paur son Eglise. 
» Les derniers des honrmes peavent rfcemir ^t reçoivdnt 
# dès ordres flé Dien; j'ett ai tbçn; tt pour ôb«f ; J« idttffUrai 
s ce qull Mitk souffrit*. * ...,,. 



* 1'* leUre à Mgr Dechamps, p. 79. 



sel oomme foucbant à )a mie^^^| 4^Wf t4ïf ^ f^, edajt\çn,9 
|nft|^ieu^f3!fBr,4.^Q^ié ç^^t^ ej(p\i(^tiQQ :.« J'en ^ reçu d«Q8 
^ ^»,xft|sçmi.(l»Wf .pa^ cpnsçiçijiea ^i daiig jna toi *•. ». 
. £f pÙç«^iç\a q^i 9^v^^ <iia nQu\(:ai| J^a «ommiinJ^âfian directe 
^,4imm*9^ qui ^uMuue rutuininleine. ^ 

. 4^)fi yA\]^iÇmm te. ?^J^îf»ûiPk^ w«iiw M. Vabbô 
l^aç^tvWWïn*V^«!ft.f;^W>pMw OatolKHîlf ^* pr^Nd^nt avoir 

nom de ces facultés 8'éïe?aflJ> fXWtfi» l'%U((t wk |10'^^ ^ 

4Wfi^.,^If^^^4flJi!Qptotof^sroe^M•J^^ Gratry en est Je »• ou 

Car notti Tatom dit souvent et noua le répétons eoGort , il 
^îmÊ^f^}^ fl/f^^^^f^ f t>i ft jraçu d^ comaiiimtaUonB ûin 
,ra^404)îM.,ûbéîÎ6e àwie^ ^piji.liuaiaina; c'est rEvangilo 
qui opua le dit» «U. faut .obéir à Dieu plutôt qu^ixt 
» bomnaes '• • 

- Or; toute Ui àKvtrinii toiitii Ift sûienoar toute la théorif de 
Hr^iMié fitiUrr daiia eea trèsNVunlMiii ouTmgel^ sonft fon- 
dées^ basoesi écbataudées sur une omimiiiiteaaofi direetotna^ 
tttD^l|e,:iitçmwi^ de MfKi personnel à lui pezsonnelleaient, 
Qn.\\n^MMUnk direote> natoroUe^ îneessaate de lui personnel 
à Ôiçi^ .pf f soiPueUeuiont, 

Mps.abaonés uousont de^iandé souvent pourquoi nous 
ft'avîppa/P(k9 Tendu. coq) pte des ouvrages pbilosopbiques de 
M«,rf]^é Uratry, ^ nombreux et si retentissants. 
: ^ijOifs Allons leur en donner la ^aison^ 

Lonqu*en 1851, M. Tabbé Gratry fit paraître sa lettre 4 
M* Yfuibe/rot $ur leê origina^iM ^hri^tianUnte, noui nous em<t 
presa&^ea de la faire connaitre k nos lecteurs. Voici oe que 
nous, y disions : 

« La lettre de M« Tabbé Gratry à M. Vacberot est un véritable 
événement dans la polémique entre le Rationalisme et la 

< Obedlre opsiut Dso msgli <|Qam boshhdbiii (iduf, iii> l^. 
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depuis ^ou^.ftrf^.tl^i^iff^tf^ ^j^oi^Kx]9«7ét|)f)e9r)dc^ V^S^ 
normale^, oti tes . jeunes. pr<^$8urs vont puiser' leui^ «ei€® os 
philosophiqiie e^ Fdig|£use« C'est dom ici }e.Cliristi4ilisntaM 
si vous voulez la Théologie et la Philosophie — nous djfWA» 
nous, la Tradition ,f^t I0, I^tiopf^U4l^e — ^qui.se,^6Dt;lFQWés 
en présence.! Jamai» s^^vai^air^R^HS :hppor£^tH^i'^^(Ail!Mi 
très en lice/, L'attaque ^ai ôjy^.poli^,<no^%!^iirîoAs>aQe^ 
amicale, et q^pçjDid^nt qu^e^l-il am^-par* rapp^ .AWipfm 
sonnes? L'un/l^ >préjti;ei A4té,f>l))ig^ <1q 4o9tl^i9f(>4ài|iim)9Qr 
Tautre, le ratio^^tfi|>^j6jLf f|eftji>tu^4^:'; • *<v.' ^ '^H'^ c>*$v«^ 

» Que nos lecteurs lisent attentivem^tr^ 4iisail^Dlk?t<|l# 
nou9 allons mettre ,^us 4eu9f Y^vfk^ Jls< ijjoverroiitr^wx 
choses : -. .,„ , . -a. ::» . - : ••: .::" .i.-o -I • » ^r::'. 

» i Que lor^qu^ le QaU<^aiy(stas'^i^ip^'4^99'il^'i^^ 
des faits ou de la în^tiof^^ifpmd il 6'Qsi^nm^Hk?4ijm^U 

dogme de 1% Trinft^ s'est.fQrpi^qW#^i(amJWti**iPwWJ^ *'«n 
tenait à là toi jyv0,)S..,P4ui,a.^ùwUJa^^^^^ 

S* Justin np croyaii^pas^Ala.^^f^mlé 4e la •I6qo»4<rip0rt 
sonne, etc., alor^ M. Ç^i^^rf l'a âpra§e ^^e \sU^^iim^i ^^Mwb^ 
de preuves palpables .^, évidentes^ Jaiiiais^v^yaliw,^,»^ dé* 
monté son homme et «e ra<.€OQ(0||é awia» poussière «vise ju- 
tant de nett^, , Pr^ipière. d^mons^ro^tioo 49ce.qu6^<mS''fi6 
cessons de dire que c'est sur les /iatïs qu'il- i|«;^ilitiirecl!BD^ 
adversairesi, sw la Iroi^îoi» qpi'U laut établir te^eomliatâ ià, 
nous marchons sur uii terrain, solide et qm ooofi i|)paitôâit 
exdusivemeat* . • . . -■. i- 

» S<^ On reqtiairquera quô,^ toutes les fois.qu>il s'agit $le la ittt<» 
losophie proprement ditei ç'esM^ire den prinçipei^^rkdNttf^ e/ 
métaphysiques, par exeo^ple quimd M. ^ Yaolieivil alfirme la 
parHdpation de la raismhu$naim « la rai^wi^ dîvmeyfde^l^în- 
carnaiton duyerbe, uosx point ^aiift- ua iiomoiey mm dans 
Vkumanité] quand il invoque cette lumière ditme quii illu- 
mine tout hoofime venant en. ce monde, himîàiï^ qiii^«e 
otmmumquerait, no^. ppint naiureUemm^ par t Vens^^gnemeni 
du Verbe Aumam, redisant les paroles du Vérité divin^t mais 
qui se communiqueraient direaemenlj c'esi^-dire surnaturel- 
lement à Thomme; oh ! alors on entre dans ces nuées où Aris- 



xnaîde^tié cbosé f^n^OtèmesàÙpas: onsi l'ôh dit qu'uAe'seute 
UsaiVùtx té't&ié, ûà tte peut Ibgiqiiènl'eiit le* refuser à aâcune 

1 9^-Nôd9 ferofis observer que, quelle que soit la force de Ih 
l^lill^otde M; FaVbë OMry, il a peut-être unr peu 1rt)|[i hé- 
gli{^^ilsiië>eiili«r dAï^ëa tépousfe lu ^iide itutbrilé de là 
iraii9iùn, k)6tte roîi de FEglise^ qui s'est toujours perpéttiëe, 
6ti qtâ^'Ift'GCMsIittte Qfie^fettoonefcmjMrs vttonite'et tfdi -ex- 
plique elle-même œ qifelto'èMend et a toujours élitétidti^ar 
tettesi<^teUes'ipa#Âlëâ^.' i- '''-'•--''<• -^^ • - '•» • ^ - • ••.' ' 

« Cèsiee^tri^e pokitde Yiieque ifous allons dâirelopper 
dans la lettre de M. Tablée Gratry. C'est pour cela que'nbuÉ y 
fÔMtei*#à»qoblq«èâMiM.^ Oéë ntiiesiy nous en avons l'àssu- 
ranc&^i taé déplairont pas 'à un 'homme qui vient de prendV^ 
une pMeesi distittgiiée^pafMi les apologistes càthbtli|ues.Nous 
cM^yMsy M éoiftràire'^ potftoir ' lé- «omj^ter, cfès èe' moment, 
parmi^lê^'poléniistes nouveauic qui i\iàiront ' aux pHncipes 
qxiè^Mgr>de Mofflaïubatt a énoncés -avec tant de winet de 
elài^ dans sa M(r«»tfdresf^(0 btd)^ Ai^tiMei V^ 

Notts^analydionfl Msoile laidement la' lettre dé M. Fabbé 
Gratry, en raccompagnant de quelques remarques parmi les- 

« Dès ce mimient, et avant' d'examiner comment Mi Fabbé 
» GratrftraiAevalaipUilœopfafie'de M. Vacberot/ nous ferons 
» remarquer à nos lecteurs que le principe de toutes lés er- 
» reur^ de Hj Vaichetot est posé dans ce peu de paroles, d'aii- 
• Imrs'si ieUi»; comme dit 'M: Gratry. Ce principe, c'essit que 
» la rakém humaine esê une irévilatiohi nne rnspiration natu- 
» rdle nuris' viritiùble, que tf est^utte participation de la raison 
» dtWne, ^e €^est cette' roàofi qui a in^iri iouié sageue en 
n Orient, et toufle science en Grèce. Non, cela n'est pas, et les 
» philosophes <^atholiques, en si petit nombre aujourd'hui, 
)i qui veulent raccorder, ne peuvent rien' répondre à M. Va- 
» cherot; car que peutnon répondre à une raison qui est une 
m pttrficipatiêi»^ éimnation\ écoulement dé te raison dtmne?... 

* Àhna^^ U IV, a» 1», p. 23 (4^ «éHe)i ' ' 
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9 (lâf «k «vair^ii^ «via«4>fi(8«t moi»)^ w 1<4.#W>i$) 4aH 

•.in«iiiilAflliMtit«qMdfe|M)awfèii[ilt <illiffÙtlfniif»f»l« JMiP% 

^ l»fiMini}aétl iil9VMé«9liéMiMjyN)i(lM»;li4M94l.f«cl»ff«r 

; £iilttiBnai4i««tli»iif^.4iritfS!ii9i9«iM^. WWiiPe«^fiil^ 

«Qoè ii-è'«|rii& smmtiVBm iMMMlto'iiyMeiifttNnwr vue 

^ H CàiriÊfy iia'tia»uM.iHipiei !««•««((% di, r^^ifertvi^^li.fpiN* 

»iJiBfat<M<iC t iM i i n »et#iMip,|»J>^ fi9iN«t<4i| rf9Mil#ime 
Puis qi^souli K^11a]lbé;6nMi7 |-@f^]9cbpiit; ^ fA^ Yt^ciuir0 (p 

• kYkc fins tBi^tao^^pioi lh)iili|9iHi^» fÂo^ j^cllfiniéy lft4é* 

» dvi» É(iflttc«iila!ir«Uiii9ft. ^i;to;^iURiiiMPilM«!! eoiurwf; être 
» gttériffjf aHerfetimnil {Mirlft^iaMÛsmi dS'if. l'ii^ Gittry. 
» Mail «sMiiipaisiHM^ gp^r «MrdfÉM» gui «tf, «fç. fMrficto 
» p<ui9»4u YttiK d(9Mf JKçi^ jrép«n4op| iMrdlmçat dod, 

» «dfe 08 ^i-fQ élire (^rSii).» . o . ..1;.. ,';;..-,. ^ 
A la fin de l'article noiu «joutioM : 

c G» qof nou» avions prévuia^t «Mfiti ; flU yaoberol, dans 

» ttne Itlift ^iiée dan* VVwîMrt du 17 ds oe mois de juillet, 

> n'a pas manqué de sjiisir le déCewt de cuiraase gue. noos 



t^m9ëmmAfséip^'%éi^iièstt^^^ par 

» leé ptbU^tadW; il dMiMmfttëttûWt» pttUAMti de» sens 
» fiulld ibûi petMtÎMtej il a^i^rte des k&iAe$ qu'il croit 
«tdii<Mff6tëirô»^tot^i1àléiid H^oit ll»dnttt'>^ClMiMîr celui 

» (rail tetrt. Oui^ s'il n'f «vatt^iNW «MtiwKtttirenia^ Htante^ 
1»' di^'M^iitadlé^ ¥^0idiitaût^àn«'i)éto«6é îiiMi^ilir 8^ et 
» aës^iibtféâ} éLi»tellg6I«]-^éllè*^^ dans la so- 

ft ciété vivante qu'on appelle TEglise. Vous qui avoiMi n'avcrir 
• If|ddi'tVtfii#fiii«tfiA^4MM que les 

#4»Msf ^a^ptfditeHti 11^ leM^MtiriMitoiT^r^ setfs; plutM 
^ 4Uè ^traA 9» f ^iè«?tC»ûitHMti toveiivè»BâTtout qii*its 
Ph^»)«'pa»'ekpt]âe «ux^jtfnêfti^l&iseM'dis Iràrs paroles» de 
s manièro qaa laa(étéqUii^iliUM^iitfdMse«rs/<nit pa dire ce 
» cëi(j^iiiMi>8kfm'atMflri')^r«^ ihè 7<»f^»M (radM&h, Je 
y> lè IMM^dCi à dé» (tt06f|)ti^dlKttës de ta Tértié/i» 

j& (M ivët^ âu^st 'cotiiitieM' H; VacUerôt reprend toute sa 
là^f^Mfè kiôMre 4ét O^^l^lii** Mtf^^ quand il pose 
iitéiA*[k pr^ie^ a¥tîtile'de^ wprôttsstmrdèlbf eeè paroles; 
» qilè ift^fièflee^éS^lldtèf^ ImpMdléhiént tout homme 
'i qiiifî étudié la fbil^opbie ï'ir JeOROISà ma iwmicieiicai à ma 
1» ttHèén tl k'ioiàé^iës vMU$ ^u'ieHei^inns^gmenf. i Professeurs 
)) de philosophie de toute sôrte^ qu'avez-vous à lut répondre? 
i fm\^'tf!i^tA\i la^ëe dd toutes to^ ^tlésophlea (p. 44)? » 

ï!n donnant des extraits' de :b Utirê 4ô H/ Mbé Gratrjf, 
tionsc)«^l($ttdl#:a¥diri!Altti'^ èti«f entré dans ses vueâ, 
à^i^ ^tabipèâu bf èffi qu'ft Toutalt {ttoduire, kl avoir rendu 
der^loé^yt^aidé % ^n œuvre par leâ fjmarnuH que nous y 
avibilft ÀJMtèeb. tMiHB lè cours îdë nôtre longue etUtence^ tous 
\ti adtëUtlt tt0tM Oïll IbuJéuÂs domaksdé de faire des extraits 
de leurè livres, et faoUë ont ïfemereié 4uand nous avons bien 
voiilù accéder à \^xit démàfidei Nous croyions que M, l'abbé 
Grâtry Sfàii dans lei mémes^ sentinieiits quand nous avions 
reçu sa Lettre avec cette suscription i A M^ Sannettfi, de la part 
deFAuteur. 

n p'eil fut rien i M. Tàbbé Gratry^ piqué sans doute des re« 
marques qu« nous avions ajoutéesi dous fil «drsssor ta «eilio 
mation suivante : 



rant à Par4»,^(«(* t(7ïvnpi)J)wlMjilsu7 oj oup lorjûsnoa un inuq '* 

'J'ai, François-Gustave Fontaine, huissier près letiflbmial./i^yjl da^^Sefn^ 
séant à Parls^ y denDieurapt rue de Bpcy, n« 'ii^ sdussi^qe, 'sigolû^ et déclaré 
I!MJ B<»IMM^^; ^Mtéèi^^iril^ifn'ibàrûkl lés 'ÀHmiêà'âé'Pliiîbs&pMè^eAré' 








<,Lu^ fjé^Vl'f^^'jy^'jf^^t? î4ft^%<54nfOTne» À jÉ «lisent* ç<»n»Btii)ïi»êilm.ie- 

I7 contfaihdre/ * . . , ^, , ., ^ , 

Dont aicté sous toutes résenres, notanonÉw'àU ^ii^oiif^d^tsU iài doiîimages- 

Coût 5 francs, 40 centimes. , „ Fohtaikv*. ., ^ 

^ Ç'jÇî^ ^|ns||q^ii^ M/il'ahjbéifirfttry Bûui remieroi^ d'am|r fait 
coaQpUr£^ «Qa^vrejeldeA QtoeinratiM» tiià&HreB{iecUieu8«s que 
noM \\HiA^i^^,Siijpmé$s. ^àMamation û0iM»u8,ei^pêdiapas 
de fî^^çp, pa i^UiY^: ei^menijdas pr^oslpesi pbilû^optûqiieis de^' 
Lettre^ et entre autres choses poas lui disiéuac/ * -. in .^ 

a Quoi djp^€.l,J[lQJ||^^.;éj(d2drélf; 4^CJ€i:£^^ 

)>%'^siofi^^fa^^f(lU^4i^,ri3iisof^>€t depbilàsopàit'iqiafAwisUÂé et 
p ¥\jx\m? y^i>^4eiPMi/m>àài\iêt^^^ râgarâée 

y^comm^le iVè$iibuh 4e> VSglise, chrétienne; éàsorit^ue, 
», cc^fUi^ l'oQ ^ne pqut^atrer.dans rËgliseqii^so traversant le 
» y^tibute, il faui êtrj8|»/(Uont<^n. avant d^ètre cbEétieo? Con- 
» çoit-on qu'un théok^ieo vienne dire de Bfemhhibka ; dioses 
» danst un temps qù c'est ce même Phtonisiàe; cette màrae 

^ Ceci est un tnensonge : les Amàlei a'ont publié gpe des eit^aUn. I/artlde 
des innàief, avec toutes hôs ôbeenràtioiiSi a 22 page^ cette paztle de la lettre 
deM.Gratryena40. 



n poar ne consenrer que le VestibQl9i(toi(vyj|»i f9«)^t»^^'^ ^ ^ ' 
Et sur les éloges qu'il faiiséitde^ la pbil6séi»bie cPÀtistble^ et 

ci^Xçàlp^ilosûpWes^iipétifQ^ d'Arirtoteiçt. de 

»».<PiâV^j£ui^wU'9ir«^,4iiPa).iBiiF&pjPQeé(iéfif ^eiaMmeni 6lre 
9 accordées^ ne sauraient jamais tt^ntverone^oelilnre'ittte et 
» î^Hi|'àé^;^èt stirWutftrief d^ ti^eàlpàs, 

» nè'sâ'ul^âM êlW*lè Vîeù àé ïà (rûrftïton|^§^^,^tM 

s âme du Timée, formée de carrés et detrianSîei\ ësS ti^ë'àl(- 
iSai*ditë';'qtiëi'sî'qaelques^ (iaiholîqueOpï,.çVH,,iici^'oi^ 

» av(^f;><^iii^iMtilitài(U| Maieiçi»se%dffn«iefi«iveQiiaUooeiB €Ù ils- 
x>»trt)n'vai6iit$ lès* docteoi^sqYiMes^ant aidépté^' fttuli^ffat'^de 
»' bôd*îèJàifarteïrtîo\is; ri*is n^âidns'i^s à lès blâmer , le) ; mais 

^Wsm.#j^pf?) .MM).:.'. "'). )r 

> Quant aux philosophe^ ,<;9AMque0(^uei(]i'âauiiOtt&iCtte, et 
»iquiyi£&>eiFel^:ûnLjétèile9i|;iiiâes {^hilotoptnquo^ âto «sprits 
i» chrétiens^ Tétatde détresse et de confusion où se tro<iivent 

> les esprits prouve qu'ils auraient bien inieux ^ait àe se lais- 
Bijsârgniddr pan les adniM^tirttonsde PE^lisèyïquf >ia mis à 
» Ypiiisaf Déteafte^Y Pas»! ;' car eë sont' ces auleursy tlous 
» r^¥okioq8^Y|Bi4Mitfeitoa «Mibufe 4e VEglUetngt^kid et si 
»• beàuy<qp6l^ plùsi'graisde partie desQbréiienf^ rastiâ^maiâte-. 
» nant dans ce vestitalè (p. 208:) 

Et ïur ces étiiâes pbitosopi^iques biMis lui disions- : 
a M. Gratr; parto.iei dé la nullité des Huêeê pMlntaphiquéê 
» aHueUes. Nous somijpës oompléleméi^ de son avis, ëll s'agit 
B deleurréBuiiat;çar s'Rs^gitd'aVbir remué des idéies» d'avoir 
» înrvBnté des^sjtstèBieSy d'avoir' fciuillé tous les replis de la pen- 
'> aée^ pour en faire sortir quehfue principe solide^ jamais tra- 
» vaux plos' o^itiiâtrtis n'ont été entrepris. ' 

» Ce ne sont donc fias ie$ iiuie$fotU% qui nous manquent, 

> et si Ton n*a rien trouvé, rien établi, ce n'est pas la faute 

> des fortes études, mais c^çst la faute des méthodes Arisloté- 
« liciennes^ Platoniciennes ou Cartésiennes, q^ii c^çhapt le,, 






» 



a tant c^^ o^ mUl^^ ({W' 9Ç««c«AlMoleM|. M 

fiions à €6 snjet : .. , ioi;) j 

n méthodei y f9ù^sa^mti |a inHemiié r dtt set i i^nteif ifi»^à 
> fliédûgMi iirsiQ)pcM^p({tte<|»émi8beftrpréoîcén?j$)iL^^ 

» seliûe f della -théo1(:gii; Bl ^ jse i)f 6$t^ «eulçinl^pt. et miq^ep^ot 

» île; QotrQ ^uttimâtte t|a^l jsertt jen^^ litet dd: eetnteté^ .^ffKfl» I^ 
» pouKenènoiiB» difleit«K^|ap^fl!rG^ reqdfa [libre; do ^e» 

» qu'aî-je beiKrin derùtre théologierî.itlIjifiiTaUrji tom^iU 

» dans I!ta^riieiMm^i)^ 
»Jte*s«tJpotiwé».iJbwt%$W).i> ^ 
ISt i br fltt^ tq^ inpe icltittiqii; 4e, M. Tsobei^t^^ 

a Ces parotes de M. Tacfaerol 80Rt très i^wçtf'gf&aJiSl^^ (it 
imts firioiia!H.iBratry et nos lect«iin d'y aMacherleiir ré- 
fléxkmi M . l^aeherot est nu homme gnre, èîneère^ tm pen^ 
8ear'protepa;;àti^é ^todëe et ffè mcerirà fT^t; Gratr^ eh 
conTÎexjft. Ce ri*esidoniépas lip eaneini, c'esi un J[jomine gui 
ytppliqupla mé(M« pfti7di(#^[M* il fait compléterpiei^i ce 
qne hii ti tonseiilê H. Gratry, œ q[né iW concilie dans 
tenfësliés écolès^î fl à feônsnTté sëiléUfertiéûl ^a conscience, 

• ••7' ■•• 

sa fùhon, sa nature; TL ô*égi présenté tibrCf calme et pur en 
face de Dieu, et il atroqré Diw) à la Térité>€e n^est pas 
cefni de M; Gtatrn mais tful peut lui prouTer qoe ce n'm 
pat lêpféu dïpiaratonfndeoiârfdèl conserver Dfeu au 
même tilrci que îî/ Gratfy çonsérvie le sien, ï)^ quçï droit 
M. ^ffiratry lui dtera-t-il ce droit? Pour lo faire, îl faut qu'il 



» ^viyt^tir^ Un honnête bottiM% nkiiMB ^fto' Uteltfi Va- 
1 cberot^ àMvoir : t Qolil kiit n^«tef itulN lu IMUm d$ 

»i»1à tiWtMiiii^ftr <»Mttf<maii»ei;alm iiMii4^^ 
»'M'J'^ McffltetÂafl i^ttt jtt gitohl iw té , »l >^ty ralwiy^lii te 
i» cMiRM^ M )MMB<«««lMt 4tefliift<D)M>'fll4lr tMNttbif 'ne 

i^à^d^ttilHiêiMËi) <ptB MM j|«r|flit»9éMMl> li( MM MMriqm 
» <|tit«ipM«î ^i*>Mtt0i4ltee^irtl silt^ M (ftfil ^iMI ^e 

V wk^ q^'MiiB !dMtoM)|1MpMtol^i; 4t <f«la '«Mut; llHMt faiv 
îiiBtétiMili k9tqti(9 4&ûiNftJÊm ^inii émiém^ jMMti» 
#iMlto/>€!iBn'««(te«eiM»1m éêeIcMiiieito t?é'(f4lfe;ite 

subterfuges en faveur des pliilosophes païens. Cela est tMVtmtx 
àct>^ûaStre.Volci«WttW«BV ^' •■ 

9 p^néUsBU «^ trèf-babUfifl (^ui iiods xnoAUwit ^u'Ariftote et Plate^it^^''^ 
1 «c^^'ouoioiie las inhabfles ist les liiatteotUs Ips croient (rè»-4l0igQ^^ de 
t èoftë $i'à %on viîBf le trmtl et let kttes de là ptiméé atèc tè séeoiun des 
k sièéles, oM etiAd p^)dliljl une sMie et v^riUi^le éoele j^talleioiiirtèM fOM 

. 11 jr.A-dûDc. jéIûh AaiM-AaAiiiiiiLeliftlaa ia védi^ CABU&e^^AdBitliiBi éitM 
#ftnT «Mj nnf ■niM'nlhBiti isAft chûiei. deux AkMfitèiBe ■^***^«^**h|flufi flfaÉBjlÉfc 

1 {(iioâ HQtem ed eradifionem doetrlnamqne attloé^ et mmi f aibai (stMi* 
)Hw aoiflBSW «qU «m defoermt AcqtMfnl el foleittuivil TIrC 4«( 4li«ir«llt 

min^sque «{ttenUf diBseptirf Tideaotar^ muIUs (Widefo 0tt;uU«4 wiltl»i|ue cou*» 
tenUonlbiiJb fe4 tW^ eU^MûÛ t%U ^t 4op|Qoi:^ «M nKWOlft^Utoiqpbill 
dieolpliiift (CoHirs Meadfim, tiber m, eap. ll^é 
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qui^ d'an point de yue plus élevé, n'en, font qu'une et qui, jprteee ensemble, 
sont la véritable philosophie. De plus, c'est un fait historique, visible par tons 
les monuments, qu'entre cette grahde philosophie et la théologie catholique 
règne l'accord le pins profond (p. 56.) 

Et sur cela nous lui disionâ : 

a Or, l« il n'est pas Trai que St Augustin dise que les pbilo- 
T» sophies de Plûton et d'Aristote n'en fassent qu'une; 

» S*" Il n'est pas vrai qu'il les adopte ; 

n 3^ Il n'est pas vrai qu'il reconnaisse l'accord de cette phi- 
» loâopbie avec la théologie catholique. 

» Car, après ces mots : il existe un enseignement de la vraie 
» phUoiophie, il ajoute immédiatement :; 

» Ce n*e$l point la philosophie de ce monde (celle de Platon et 
» d'Arislote) que nos Écritures détestent à bon droit, mais une 
» au(re philosophie intelligible à laquelle notre raison la plue 
a subtile ne rappellerait jamais les âmes aveuglées par les té- 
» nèbres multiformes de l'erreur et enseyelies dans les pro- 
» fondes corruptions du corps, si notre grand Dieu, par une 
» boi>té qu'on peut appeler populaire, ne s*était abaissé jus- 
» qu'au corps humain lui-même, et n'avait mis à sa portée l'a^ 
» torité du divin intellect; c'est non*seulement par. les pré- 
» ceptes, mais encore par les exemples de. ce Dieu que les âmes 
« ont pu être excitées à rentrer en elles-mêmes^ et à regarder la 
» patrici sans la nécessité d'aucune discumon ni d'aucune dis- 
» pute ^ » 

» 11 résulte évidemment de ces paroles : 

» f" Que la philosophie qu^adopte St Augustin, n'est pas celle 
n de Platon et d'Aristote, ou d'aucune philosophie de ce 
, » monde; 

n 2o Qu'il pense que notre Raison n'aurait pu former la vraie 
» philosophie; 

* Sed tamen ellquata est, ut opinor, nna verlsslmse pbllosophis disciplina. 
Non enlm est Ista hujns mnndl philosophia, quam Sacra nostra meriUastmè 
detestantar, sed alterins intelligibilis; cni animas multiforinlbns errorlt tene- 
bris cscatas, et altissimis à corpore sordibus oblitas, numqnam ista Ratio sob- 
tillssima revocaret, nisi sununus Deus populari quftdam dementift, divini in- 
tellectûs auctoritàtem, usque ad Ipsum corpus humanum decUnaret, atque 
inbmhteret; cq|U8 non solum prsceptis, sed etiam factia exdtatSB anim» re- 
dire in semetipsas et respicere patriam, etiam sine dispntaUonum concerta- 
Ûone docniflsent (Contra Àcadem., 1. nij c. 19. Edit Bligne, 1. 1, p. 956). 
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» 3"" Qu^il n'y a de vraie philosophie que celle que le Verbe * 
» fait chair est venu enseigner aux hommes; 

» G*est exactement ce que nous soutenons (p. 308.) 

Telle fut notre position à Tégard de M. l'abbé Gratry. 

Lorsqu'on 1853 il publia ses deux volumes de la Connais- 
sance de DieUy nous les lûmes et y trouvâmes étalés les mêmes 
principes d'intuition directe, de panthéisme et d'illuminisme, 
qu'il révèle en ce moment. Mais nous ne voulûmes pas en 
rendre compte ; d'abord parce que ces principes, unis à ceux 
de M. l'abbé Maret^ devenant de plus en plus une hérésie, ce 
n'était pas à nous, qui ne sommes ni sacrés ni payés pour 
soutenir la pureté des croyances, à le critiquer; et ensuite de 
peur qu'il ne regardât nos critiques comme une réponse vin- 
dicative à sa sommation mercantile. De plus nous avouons 
que nous avions de la peine à le suivre dans Tinfini, nous 
craignions de nous y égarer et de nous y perdre avec lui. 

D'ailleurs^ nous avions suffisamment averti nos lecteurs de 
l'aberration de tous ces philosophes de VabsiAu, de Ytamersel, 
de Yinfini par l'excellent et profond article du P« Dutertre 
de la Compagnie de Jésus^ sur Vinpnij et dont nous mettons 
ici le sommaire : 

Contradiction manifeste entre la définition de l'infini et les ftcoltée que Mi- 
lebraDohe assigne à la natare homaiue. — 2. de qne e'est en propre que l'Idée 
que noas avons de Tiaflai. — 8. A quoi se réduisent les idées claires que nous 
avons en nons. — 4. Les idées de nombre et d'étendae ne sont pas Infinies. 
— 5. L'homme n'a pas pins Tidée de l'infini qu'il n'a Fidée de son ftme. — 
6. 11 n'est pas vrai qu'on ne puisse connaître aucun être particulier sans con- 
naitre l'universel on Tinfini. ~ 7. Preuve tirée des noms négatifs donnés à 
riofini \ 

Nous renvoyons encore nos lecteurs à cet article pour com« 
battre tout ce qu'il y a de fantastique et de nébuleux dans 
toute cette philosophie de l'infini, dans laquelle se perdent» 
pêle^mêle^ les Ontologistes et les Rationalistes. 

C'est là ce que nous avons fait alors par rapport à M. l'abbé 
Gratry. Mais maintenant qu'il descend de ses nuages, et que 
nous connaissons tout ce qu'il a apporté de son long séjour 
dans rinflniy nous croyons devoir reprendre les notes que 

* AwMlet^ t. ni, p. Zlh (4* série). 

VI» SÉRIE. TOMK I.— N» « ; 1 870. (80« col. de la coll.) S 



rtotlS atfortâ faites sut sa Connaf$sance de Dieu, et montrer 
comment son systènie Ta conduit directement à cet illumi- 
nisme acre et corrosif^ qui le dévore et déborde tout de feu 
hors de lai* 

Nous allonîi donc reprendre quelques-uns de ses princi- 
pes philosophiques et nos lecteurs y verront comment il a été 
conduit logiquement et forcément à la position qu'il prend 
maintenant en face du Concile et de TEglise de Rome. 

Et d'abord, comme il faut toujours que les philosophes 
Ontologistés se contredisent, voici le pririctpe tout Traditiona- 
liste que pose M. Tâbbé Gratry. 

Kn fait» c^est là la pensëe poétique et vulgaire qui, sons ta donnée de Tm- 
ièigneméni et de ta tradition, élète la plupart des hommes à la connaissance 
es Dieu (t u P* ^8)4 

Cela est bien, très-bien ; on ne sautait mieux dire., et nous 
en verrons plus loin le développement; c'est le procédé vul- 
gaire» Mais voici le poétique qui supprime lè Vut^aire. Car 
sans quil soupçonne lui-même la contradiction, M. Tabbé 
Gratry continue : 

Lé speetade ûû monde, la etusnaissance de là Tie, 1* tué ée« êtres finis et 
des béantes créées, quand le cœur et l'imagination s'en empUMni pour les 
giaadir et les pouêser à Vmfimij par yeHaeemant' du mal, dca bornai et des 
IMtti, cal ëtefi d0 râm» tms Vk^ni A partir da fini, Toili os qui doMM «us 
temnat Viék d$ Diem, la amnaûianee H Vainaur de ZHsu (Ib). 

A quelques lignes de distance, voîlâ les deux contraires 
unis; ou plutôt voilà l'enseignement et la tradition supprimés, 
et remplaças par ViUm. Et en effet encore pagje suivante : 

Nous dirons que l'acte et le procédé fondamental de la vie raisonnable et 
flwrato eaosiste&V oomme Texprime Boasnet, à yasaw sane mil eircoit de iti- 
•onnement, quoique par on très*]égitime élan de la raison^ da fini à riofini, 
de iMtre uni réel qu'on est, qu'on voit, qu'on touc&e actuellement, à Têtre 
liifitil, réedenient et aetuelliment èxistfint, qu^pllque et que suppose l'eils- 
lance du fini (p. 59), 

Telle est toute là théorie de M. l'^abbé Gratry^ U la confirme 
dé ttotiVeau en ces termes i 

tt faut le répéter, ce procéda consiste, eti parlant de tout être fini et de toute 
qMiftë lififé, à affirmer, par îa tuppreàsion des limite» du fine, l*Être Infini, 
oa les perfections infinies correspoodantes an fini qMe Ton toU (p. 68,1 

Telle estlafataleudecencluttOB deM» Fabbé Gratry; iiens 
(iabuleuse^ car le ample bon sens voit facilement que 



4 
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si du fini *on retranche le uni, il ne reste rien du tout. La con- 
clusion est logique, forcée et claire» 

Maintenant nous allons voir M. Fabbé Gratry établissant un 
Panthéisme fantastique, mais réel dans ses conséquences. 
G*est dans Platon qu'il puise sa théorie. Ëcouloas-le d'abord 
sur ce philosophe, nous l'avons signalé jadis à nos lecteuii , 
rappelons cette page : 

t ThM^iê d€ Pkilpn. L'ordn chowAogiqoe noQS prëienU PUtoo Is pr«» 
» mier : c*e§t an bonhear. De (put les hommet qui ont parlé de Di9U avant 

• l'ère ekréitenney c'est le plus grand, Oo l'a nommé divin ; BoMuet rappelle 

• ainsi, et ce nom le câtactérise parmi les philosophe^. De plas, Platon fepré- 
t tente spédalement Vnû dei dê^m prœédés de la ràiioD IraiiialMy It ^rlM^ 
V pal, celui i|ol monf à Di9U >. * 

Nous ajoutions après cette citation ; 

Ces paroûf sont cellei par leaqnallea le P. Gratryi prêtre do nouvel oratoiroi 
eoœmence VexanieB dea Théodicées de Platon, d'Aristote, de S. Augustin, de 
S. Thomas, et6. Il est difficile d*en trouver de plus Inexactes, historiqnêihent 
tiphiloi&pki(juefnent parlant. Platon n'est pas le pretnUr homme qnl ait parlé 
de Dieu, Il d'est pat le plut ffffànd \ si qtiéiqaei pMlosophes Font appelé dietfi, 
les Trais Pêrèa, S. Jean Chtysoetoiue, par eiemplSf dit de VA fii'll est ^fio62#, 
9bsufd$f inepff , rtdtcttle* pti^fti et insensé^ \ qu'Ù philosophe comme uf» an- 
fan^ *y que ses opinions sur Dieu sont des niaiseria ^ On peut Tolr de là s'il 
représente le procédé qui munie à Dieu^ il ne le reprësento pas, par la raison 
quil n*est pas mofU^ au\Vieu tériiabU^ ou que* s'il t est moAté, U nodlSdlt 
M-mèDe qa^il y eal afitré par ta seeeiift qn* lot oit donië lei saget d'Bgjrpts 
et de Cbaidée. 

Ced est de llOstoire, et malgré tons les efforts des Métaphyaicieni et des 
Nationalistes, on ne parviendra pas à effacer Thistoire, non plua qu'à faire 
ûttbltef reàsef^ement dé soi Véritables Pères ^ 

Voici maifitenant ta théorie panthéiste : 

n é^ ffiaiitfiBsté que, selon Pfaton, H y é une régfon de famé, hn pofM eéfm 
tna e» fUaêf qu'U «ppeUé m rMM, son pHne^ie, ton erf^M, et qweetto 

< Philosophie, De la connaissance de Dieu, par A. Gratry, t. I, p. 72. 

' Oa&n<fo eaim prœctpuus qui sereriorem phitosophfse partem sequt yide* 
batur, tum ex toquendi flducla, tum ex temperantia, adeo turpis, adeo absur- 
dus et ineptus esse deprehensus est..., tam ridiculus, puerilis ei stultus appa« 
raerif omt<lbdé (8. CIrys. Conità Julianum, U ti. p. 546, édition liigne% 

* Qui Tero apud illos admirandi et disciplina principes ftftbentiirf M maitiné 
sant^quiderepablicaet de legibus qaadam scripsere, et tansen io omiUbos 
phs puam pueri ridiculi habiti sunt {In Joan^ Hom, 2, t« viii^ p. 30).. 

* Hue confer oinnia qus de Deo Plato phllosophatns est, qus Ëpicumsi et 
hsec omnia Ulls oomparata Nugm sunê {In ÀOa opeHkr Xi ts# p* ^i}* 

' AnnaUs, t x, p. 146 (4* série)* 
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partie ut ditin^, c'est-i-dire qa'il y a en elle nn don fait à chaque homme, eo 
le touchant en ce point et en le suspendant à lui (p. 87). 

DePIatoD, M. Gratry passe à Aristote, chez lequel il trouve 
encore sa ibéorie^ puis à saint Augustin sur lequel nous 
ferons quelques remarques. 

D'abord il cite encore le texte que nous Tavions accusé 
d'aToir falsifié en le mutilant^ et il le 'mutile encore. Car 
après cette phrase : a Le travail et les luttes de la pensée avec 
V le secours des siècles ont enfin produit une philosophie 
» véritable^ y> il supprime les paroles suivantes. 11 faut les 
remettre sous les yeux de nos lecteurs^ pour montrer quel est 
cet homme qui va reprocher à TEcole roniaîne les fraudes^ 
les suppressions et les tromperies. S. Augustin ajoute donc : 

a Ce n'est pas la philosophie de ce monde (juste celle que 
» M. Gratry lui fait louer)^ que nos Ecritures d&estent avec 
» grande raison^ mais une autre intelligible^ à laquelle 
» jamais la raison pleine de subtilités ne rappellerait les âmes 
» aveuglées parles nombreuses ténèbres dererrenr^ et ense- 
» velies dans les profondes souillures du corps, si le grand 
p Dieu, par une certaine clémence populaire^ n'abaissait et ne 
ù faisait descendre Vautorité du divin intellect jusques au 
a corps humain ^ a 

On le voit, il est impossible de mieux réfuter la théorie de 
M. Tabbé Gratry, qui fait dire à saint Augustin que le travail 
et la pensée humaine , Platon et Aristote^ ont trouvé une 
vraie philosophie. S. Augustin dit au contraire qu'il déteste 
cette philosophie, que jamais la raison humaine n'aurait 
donné la véritable, si Dieu n'avait fait descendre son autorité 
parmi les hommes. Voici en quels termes H. l'abbé Gratry 
analyse et falsifie ce texte : 

Seulement, comme Ti^oute aussitôt saint Augustin, cette philosophie même, 
enfantée par la raison humaine^ ne pouvait devenir populaire que par le Verbe 
Incarné, ce qui est profondément vrai (p. 196). 

Dans la suite de sa citation, il remplace par des points les 
paroles suivantes : 

« Les raisons des Académiciens m'éloignaient beaucoup de 
a la recherche de la vérité. «— Nous sommes poussés à ap- 

* Tolr la ttitê Indiqué cl-denos, p. 1 f 0. 
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» prendre par l'autorité et la raison. — Je ne trouve pas de 
» meilleure autorité que celle du Christ, d 

Voilà les textes qu'il supprime, et remplace par des points^ 
et Yoilà rhomme qui accuse TÉcole romaine de falsification et 
de fourberie. 

Mais« contre l'assurance que saint Augustin a adopté la phi- 
losophie de Platon, il y a ce texte que nous avons cité si sou- 
vent où saint Augustin dit qu'il s'est trompé en louant trop 
Platon et les Platoniciens. M. l'abbé Gratry, sans les citer, les 
annule, selon lui, par ces simples paroles: 

1)68 textes, d'après Thomàssln qui les cite et d'après les Bëoédiettos, ne sont 
pas ceux dont parle saint AngusUn dans ses R^aefofîoiu, lonqn'll erolt atolr 
donné trop d'éloges à Platon et aox Platoniciens <i, 197). 

Répétons-le : voilà l'homme t|ui incrimine l'Ecole romaine 
comme faussaire et trompeuse. 

Ceci est d'une audace peu commune. C'est en parlant de ce 
même livre con^eto AcadémicienB que saint Augustin dit qu'il 
a trop hué Platon. Les Bénédictins renvoyenl précisément 
au c. XVII, n* 37 ; quant à Thomassin , nous ne Pavons 
passons la main; maison sait que c'était un néoplatonicien 
bien reconnu. 

De plus, malgré la rétractation expresse de saint Augustin, 
M. Tabbé Gratry attribue encore à ce Père la théorie que 
a dans tout ce qu'entend Pintelligence, ceque consulte l'esprit, 
» ce n'est pas la parole qui résonne au dehors, mais c'est la 
> vérité qui préside au dedans ; la parole, peut-être, nous 
p avertit de consulter cette vérité qui est au-dedans (n, 234].» 

C'est la théorie que nous venons de voir professée par la 
Cmllà caltolica. Mais comme elle, le P. Gratry cache que la 
Vérité, c'est-à-dire, dit S. Augustin, « le Christ, ne répond à 
B chacun que selon que sa t)onne ou sa mauvaise volonté peut 
s le comprendre ^ » 

Il cache en outre que S. Augustin a formellement ritraeti 
cette théorie, comme nous en avons opposé le texte à la Ci- 
viltà eattolica. 

Nous demandons, comme nous Pavons demandé à la Revue 
des PP. Jésuites, si ce n*est pas là une tromperie, une falsifica- 

• Voir le texte dans le précédent N» ct-dessns, p» 80. 
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tion^ et si le P. Oratry a le droit de reprocher i l'Ecole ro* 
maine des tromperies et des suppressions de textes, 

N'estrce pas encore uae tromperie de traduire, sans resiric- 
tion, par participation divine S ainsi que le fait Mgr Maret, ceç 
mots certaine participation ^ que S. Thomas explique toi^ouri 
fAf participatiQn4ê similUude, ce qui est re^>ression orthodoxe 
et exacte ? 

Or, ces principes de participation diuine, $en$ divin^ con- 
tact avec Dieui M- l'abbé Gratry les tron^e à force de contor^ 
sions de textes, dans Platon^ dans Aristote^ dans S^ Augiji&lînj 
dans S, Thomas, dans Descartes, dans Pascal, dans Male- 
brancbe, dans Fénelon^ Petau, Tbomassin, I^sMet, Leibnitz. 
Nous ferons comprendre toute sa théorie par eet axtriût qu'il 
donne de Tbomassin* 

L'&me sent le Principe souTerain par u^ ta«t if^Hm H iMr«((i«î touché fiim^ 
toujours présent dans les entrailles de l'âme pour y couTçr la vie, Mais ce con- 
tact incorporel et divin est le point le plus mystérieux de Téducation des es- 
prits. On en sait quelque chose plutôt paf expérience qne par dtscoors. jfofft 
âmê déùùulê tans nui intmnédiairê du ieuvêtaiiiytvMipê, et e'eatl* mate de 
Dieu 9it la produit, la toMhêt li manie et la (brtpéi et tlle-itéiiie». è boq 
tour, car tout cotUacl $st ré9iproq^$9 elle sent Diea et 2s touché, lorsqu'elle 
n'est pas enveloppée par la rude écorce des choses basses collées sur elle par 
Tattralt d'un amour grossier '. 

De là à ndentiâcaiion de Dieu et de Phommell n*f a qu'on 
pas. M. l'abbe Gratry nous y mène. 

Que noos est-il donné d'apprendre aux hommes à dlseeroef an eeotre de leor 
ftme ee point, oette focinê de la vie, ee reseort oaobé où JHm Uê fuikê^ ce 
point doul^lft oelte raciac iouhU qui, ai l'on oae le dire, ait à la fois DIEU KT 
NOUS ; ce point, dis^Je, où Dieu noue touche^ où sa lomlère vient en nooa, se 
réfléchit dans l'âme et forme, après la réflexion de la divins lumière^ notre 
vie naturelle avant la réflexion, la vie surnaturelle ; de sorte que, quoiqu'il y 
ait rinûnl entf e les deux, en pratique on les distingue à peint, polaqii'oii néme 
point, en qaeiqve sorte, tient du rayon oatnrel et da aarnatoreL . Ce point de 
contât et ee toucher dMn» fa tant que l'Itmo en nasent quelque chos^ e*est 

le sens divin (t. ii, p. 351.) « 

De là encore l'identiflcation de la raison de Vhomme arec 
a parole intérieure venant de Dieu. 

Le Verbe universel parle à tout homme toii^ours, naturellement. Cette otto- 
eution intérieure de Dieu, et la capacité naturelle que nous avons d'en en* 
tendre le sens, ^est la raison (t. i, p. 894.) 

* Connaissance de Dieu, t. i, p. Iil5, S28, etc. 

* Tbomassln, de Deo, L vi| c. 6| dana iMd.« t. Ii^ p, til. 
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Le bon sanê, c'att^'à-dire le vra^gent dîTin, a été FiTolté de 
toute cette fantasmagorie; même chez lea philosophes plus on 
moins rationalistes. Voivl, en effets ce qu'en dit M. Ravaisson 
dans son Rapport au miniiiu êur le$ progrés de la philo$ophi$ 
en Finance au îi* iièek. 

a Est-il yrat maintenant que Tanalyse infinitésimale pré- 
» sente ce caractère que le P. Gratry lui attribue de pas- 
s ser, comme d'un bond, d'une notion i une notion d'an 
9 ordre différent? Selon Leibnitz^ au contraire, c'est Tessenct 
D delà méthode infinitésimale que la continuité. Vnp&êlulai^ 
D dit-il, en mi le fondement; e*e$t que toutes les fol$ qu'il s^agit 
n d'un passage continu se terminant à quelque limitef on peut 
» instituer un raisonnement où cette limite elle^mime soit com^ 
s prise. Peut«on admettre enfin que ce soit d'une manière gé* 
> nérale le caractère de ta vraie méthode que de procéder |Mir 
B sauts, par bonds, par itans, comme s'exprime d'ordinaire le 
t P. Gratry? Ce caractère ne semble-t-il pas être plutAt de rat* 
» tacher une notion à une notion par un enchaînement suivi 
» et imperceptible? La nature ne fait rien par sauts^ disait 
» celui à qui l'on doit et le calcul sublime qui est une applica- 
» tion de la loi de continuité et cette Igi même» et l'on pour- 
s rait dire la même chose de la science. Tout sfy entf ensuit, 
» disait Descartes ^ » 

Nous venons d'exposer la théorie philosophique de M. l'abbé 
Gratry. L'ftme humaine communique directement avec Dieu. 
Dieu est sa lumière directe, en un motf Dieu le touche, et elle 
ouche Dieu. Certes, nous sqmmes bien loin du Traditiona* 
lisme. Eh bien ! vous vou^ trompes, M. l'abbé Gratry est tradl* 
tionaliste en fait et en réalité. 

Comn^ le p. Zigliara, comme Mgr Mareti comme le P. Per- 
rone que nous avons cités ailleurs. M* Tabbé Gratry avou9 
que toutes les questions sur }es forces naturelles de la raison 
seule sont purement (Aéongusir Historiquement, réellement 
par le fait^ c'est la philosophie traditionneUe qui eit II seute 
pratiquée, réelle, véritable. 11 faut Tenteudre : 

Ce n*fat dono, sa Tbëolosle, ^'qos ^lesUon purtnmS êkéùriqm de istslr 
> La Philotaphiê m Franee su 19* riklSf par M. RafaiiMfl, p. U7< 
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«e qn'e»i et peut la saine Raison var elle tetde. Tons les ThéologtenB, ceux 
mêmes qui accordent le plus aux forces naturelles de la Raison, tels que Per- 
rorme, par exemple, admettent, qu*en fait et dans Vhistoire, non-seulement la 
Raison, par elle seule, n'a Jamais trouvé la totalité des vérités de l'ordre naturel, 
mais n'a pas même trouvé cette partie de la vérité naturelle que, logiquemem, 
il lui était possible de découvrir ; que, par exemple, les Philosophes, tels que 
Platon et Aristote, ont pu recevoir des secours surnaturels de Dieu, pour la 
découverte de plusieurs grandes vérités naturelles ; outre qu'ils se sont évi- 
demment servis des données de la Tradition, déposées dans les langues ^ où se 
rencontrent bi«i des traces des lumières primitives, données de Dieu au pre- 
mier homme (ii, p, 275). 

Et ailleurs : 

Sens divin, foi ratiowMlk naturelle^ idée innée, comme s'expriment tant de 
bons tsprltA; connaissance confuse de saint Thomas, pensée sourde de Leib- 
nitz, c'est là le germe que Dieu donne. Hais comment se dégage ce germe? 
D'ordtnafre, ne l'oublions pas, 11 se dégage par la parole d'autrui : un autre 
Esprit, pair sa pairole, est père dxk mien, et met en -acte oe sens divin, qui est 
la puissance prochaine de l'idée de Dieu (i, p. 856). 

Et à propos de S. Thomas qu'il a donné comme partisan de 
la communication directe ayec Dieu^ il fait cette remarque : 

Saint Thomas travaillait sous le soUil du Christianisme, soutenu du travail, 
de l'expérience et de la sagesse des innombraibks témoins de la lumière 
(I, 827). 

Et ailleurs il dit : 

Le Verbe de Dieu dans l'âme est la vraie source de la raison; pnia, en réo' 
lité, la Raison en puissance de chaque homme nouveau-né. «'évetUe sous la 
porole des autres hommes, par l'expression de la liaison déjà formée (ii,282}. 

Remarquons cette théorie de la raison qui B^'éveUkf nous di- 
sons, nousj elle apprend. 

Les hommes nous imposent, dès l'origine, par la communication du ton- 
gage, une sorte de Raison toute faite, plus ou moins développée, plus ou moins 
pure, mais où se trouvent nécessairement tous les éléments essentiels de la 
Maison ; ils nous forment par le dehors, pendant que Dieu ne cesse de provoquer 
en nous la source vive de la raison originale, certaine, étemelle, infaillible 
(t. Il, 238). 

Ce langage est clair^ à Texception de cette source vive provo- 
quie par Dieu. Nous avouons ne pas comprendre la réunion 
de ces termes. Un peu plus loin, après avoir appelé Dieu le 
père et le principe de la Raison, il appelle Thumanité la mire 
de la Raison, et il dit avec beaucoup de sens : 

Dès que l'individu en vient à mépriser l'hnmanité, en tant que nourrice et 
mère de son intelligence, à se croire plus grand qu'elle et que sa tradiHon;. . . 
s'il vient à se donner la mission de construire l'évidence, de créer la lumière 

* Cor malum Incredulitatls dlscedendi a Deo (Ueb, ni, i2). 
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par M8 propres opérations^ au liea de la recevoir comme sève de ces opéra- 
tions; 6'il Yeat se rendre en qaelqae sorte atUeur de ta Raiton^ en prenant 
pied «a-dessus des principes, an lien de se mettre au-dessous ;si^ dis-Je, un 
homme est dans cette voie, c'est qu*il a déjà pris a ce cœur mauvais d'incré- 
• dnilté radicale dont parle saint Paul \ qui rompt avec le Dieu vivant (ii, 239). 

On le voit^ la communication des vérités, constituant la re- 
ligion primordiale^ par la parole, par renseignement, par la 
société^ est affirmée par M. l'abbé Gratry autant que par les 
plus stricts Traditionalistes. C'est le fait; quant à la théorie, 
ce sont des systèmes tout personnels, que chaque auteur 
vent imposer aux autres. Ceux-ci résistent au nom même des 
théories de leurs maîtres. — Telle est la véritable cause de la 
confusion qui règne dans les esprits. C'est M. Tabbé Gratry 
et les Ontologistes de toute sorte, ses confrères, et les apo- 
logistes de Platon et d'Âristote, qui Tout introduite dans le 
monde chrétien. 

II. 
Nous venons de voir sur quelle théorie s'appuie M. l'abbé 
Gratry pour assurer qu'il est arrivé dans Tinfini, qu'il commu- 
nique avec l'infini, qu'il a sa raison dans Tinfini, qu'il y a 
tact et contact entre lui et Tinfini. On comprend maintenant 
comment il a pu dire que Dieu lui parle, lui donne des ordres 
et que ses paroles sont des paroles de Dieu ; ce sont ses expres- 
sions : 

Les derniers des hommes peuvent recevoir et reçoivent des ordres de Dieu; 
l'en ai reçu. Pour obéir, Je souffrirai ce qu'il faudra souffrir (p. 80, l** édition). 

Ecoutons donc les ordres qu'il a reçus de Dieu : 

Je dis iqu*il y a unit école d'Apologétique où se trouvent des saints et de 
très-grands esprits et beaucoup d'excellents chrétiens, lesquels sont trompés 
tous ensemble par l'aveugle passion d'un certain nombre d'écrivains et de théo* 
logiens, par la médiocre bonne foi de plusieurs, enfin par des memonfia pro- 
prement dits et par des faliificationi sciemment pratiquées (p. 4). 

Nous avons devant nous une école d'erreur, fondée sur la jiomon, l'oveu- 
glementf l'emportement, école aujourd'hui décidée, sans rien voir et sans rien 
entendre» à tout nier et à tout afûnner dans le sens où elle se précipite (p. 35). 

Je dis donc qu'il n'y a plus ici ni science, ni raison, ni discussion, ni atten- 
tioD, ni opération intellectuelle quelconque. C'est un vertige, c^est une ivresse 
qui ne sait plus discerner les oliitets. 

Hais alors comment se peut-il faire que des esprits de la plus haute no- 
blesse, comme quelques-uns de ceux que J'ai en vue^ soient entraînés par ce 
torrent ? Cela vient de ce que tout homme, sans exception, peut se tromper 
et surtout peut être trompé. Cela vient de ce qu'il existe une éeok d^erreur, 
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qai fait usage, sans le savoiri d'ane longue tradition de mensonge el de fraude; 
école qui a déjà trompé par la ft-aude matérielle des milliers d^esprits, parmi 
lesquels saint Thomas d'Aquln ; et qui peut, aujourd'hui encore, tromjier les 
plus Intelligents, et surtout les âmes les plus pures^ incapables de soupçonner 
U fraude et de croire au mensonge (p. 37), 

Telles sont les accusations formulées par M, Tabbé Gratry 
dans sa l'" lettrOf et afin qu'on ne se trompe pats s^r l'Ecole 
à laquelle il adresse des reproches, il cite tout de suite ceui; 
qui ont voulu prouver qu'Honorius n'avait pas été hérétique. 

Son acte d'accusation est d'une vébémencej d'une assurance, 
d'une indignation inconcevables. Les simples et les ignorants 
seront terrifiés, et comme lui indignés. Mais si jamais il a 
existé une falsification, unç tromperie qualifiée^ c'est bien 
son réquisitoire. 

Quoi ! il s'agit d'une question qui aété traitée dans plusieurs 
volumes in-folio/ d*une question où vous avez pour ad ver« 
saires des hommes comme Baronius, Bellarmin et 50 autres 
d'une force plus ou moins semblable^ et vpus^ vous cachet tout 
cela, vous supprimez tous ces témoins dans votre réquisitoire? 
Vous parlez, comme si tous vos grieis étaient rieçoanus, in- 
contestés î Tout le monde avouera que Tous trompez vos lec- 
teurs, et les traitez comme des niais. 

Nous n'avons pas pas à réfuter sur ce point M. Fabbé Gra- 
Iry. Dans noire article sur Mgr Maret, nous avons renvoyé à 
deux longs articles de M. Dumont, insérés dans les Annales^ 
qui prouvent la falsification des actes du Q* coodle, et c'est 
encore là la plus claire et la plus diroete des réfulatiom de ces 
deux souteneurs de l'hérésie d'Honorius. Nous y renvoyons 
nos lecteurs. 

m. 

M. l'abbé Gratry fait encore un grand tapage à propos de la 
suppression d'un texte sur Honorius, opérée dans le Bréviaire 
romain. Quoi donc? Tous vos amis Gallicans n'ont cessé de 
reprocher au Bréviaire romain d'avoir contenu et de contenir 
encore des Légendes. Ils ont fait plus : ils ont rejeté complète» 
ment ce Bréviaire, et ils en ont composé un grand nombre 
d'autres pour le remplacer. Us ont fait cela, et quand ce bré- 
viaire se corrige lui-même et supprime des légendes et des 



faita contestés, Y0U8 criez & la tromperie, à la (àlsiflcation ! 
Allez, vous pouvez eu imposer aux simples, mais aux yeux 
des savants et des voyants, vous n'êtes pas un critique, vous 
êtes un ennemi. 

IV. 

Ces pages étaient écrites quand M. Tabbé Gr^try a (iiit pa« 
raitre sa t* httr$, •** Nous sicnaloni weore ses emportements 
contre ses adversaires, 

JQ Gombati ^t$ iùùk d'mm^r gui aiplre à régner avjonrdlitti aani par- 
tage, on qui du moins demande h être, comme lee grande ordres religieux, 
soustraite à la Juridiction de V ordinaire / c^est cette école enfin qui est, de- 
puis des sièclesi et surtout en ce siècle, Topprobre de nqtre cause et le fléau 
de la religion. Voilà notre ennemi, iroilà l*enueml de l'RgUie, que j'ai eomme 
tout obrétiao et tout ibéologleD» le droit et le deTpir de pombattre» aurtoot 
pendant la durée du CSoneile (p. 3). 

Il dit ensuite contre ce que> après Mgr Dupanloup, il ap- 
pelle un Romanisme insemi : 

Oui, certes, une telle école ferait perdre la foi au» faibles. On est pris de 
vertige à la vue des amas d'erreurs qu'on ne cesse de construire sur le fonde- 
ment des fourberies antiques^ dont elle maintient toutes les conséquences, 
comme si la fourberie n'était pas découverte (p« 70). 

Or, voici sa conclusion : 

La querelle présente, — oseral-je le dire ^ — au lien de m'attrlster, ma 
comble d'une Joie nouvelle. Comment cela ? C'est que Je comprends, plus clai- 
rement aujourd'lini que Jamais, pourquoi notre admirable mère, la sainte 
Ëglise de Dieu, mère de l'humaoilé, dont l'Ame n'est autre chose que l'en- 
semble de tous les justes qui ont Jamais vécu; Je comprends, dls-Je, pourquoi 
notr^mère bien-aimée règne à peUM,JN4a«eé'hul encore, sur la vingtième 
partie du genre humain. La raison du retard la voici : c*est V ennemi secret et 
intérieur qui arrête notre marche ; c'est cette école d'erreur que je dénonce et 
qui n'est autre chose que Vobstaele prévu par le Christ, ces portes de l'enfer, 
qui essayeront de prévaloir contre VÉglise^ mais qui ne pourront prévaloir! 

Or, la vue claire de l'ennemi, de ses œuvres et de ses démarches, me rem- 
plit d'espérance ; le votjd, Vennemi caehé^ le voilà démasqué ; Je vois qu'il 
sera expulsé, et que la sainte Église, délivrée d'une partie de l'obstacle, va s'a« 
vancer dans son état divin pour conquérir le monde (p. Si). 

V. 

Cette 2* lettre est consacrée à critiquer les fau$$ê$ déeri- 
taies. Si M. Tabbé Gratry n*avait traité cette question, ainsi 
que celle d'Honorius, qu'avec science et modération ; s'il avait 
noté que ces dicriUile$ ont été, bien avant lui, éclaircies, com- 
battues, réduites à leurs justes bornes, on n'aurait eu qu'à le 
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louer. Tous les défenseurs de TEglisesont unanimes à deman- 
der l'examen et Télimination derfaux textes et des fausses di- 
rections. C'est ce que nous faisons depuis longtemps dans les 
AnnaleSy et nous ne connaissons pas d'apologiste un peu en 
renom qui ne le désire et ne le fasse; aussi applaudissons-nous 
à ces paroles : 

« Cela prouve la nécessité d'introduire parmi nous de plus 
» sérieuses études d'histoire ecclésiastique^ et de chasser de 
B cette histoire^ désormais scientifiquement élaborée dans les 
p traités élémentaires^ les mensonges ' qui la déshonorent 
» (p. 74). » ' ^ 

Mais^ à moins de vouloir pousser à l'incrédulité ei à Tapos- 
tasie^ on ne peut prendre le toii et se servit" des expressions de 
M. l'abbé Gratry. 

A. BONRETTY. 
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HANDEIRENT DE r LtVÊQUE DE STRASBOURG 

CONDAMNANT LES LETTRES DU P. GRATRY. 

Par Tarticle qui précède, nos lecteurs connaissent quels 
sont les principes philosophiques etilluministes du P. Gratry, 
et à quelles conséquences ces principes l'ont conduit. Jusqu'à 
présent on l'avait laissé dogmatiser à son gré. Voici un acte 
épiscopal qui le condamne. Comme c'est le premier qui ait 
été dirigé contre cet lUuminisme, qui au nom de l'intuition 
divine, de participation divine, inonde et ravage l'Eglfse chré- 
tienne, nous croyons devoir le consigner dans nos Annalei. Il 
faut espérer qu'il en viendra d'autres. A. B. 

AiomB Rfiss, par la miséricorde de Dieu et la grâce du 
Saint*Siége apostolique, évéquede Strasbourg, prélat assistant 
au trône pontifical^ etc. 

Au clergé et aux fidèles du diôcise, $alul et binidiction en Notre' 

Seigneur-JisuS'Christ. 

Très-chers Frères ! 

Nous avons pris connaissance de deux lettres publiées par 
M. l'abbé A. Gratry sous ce titre : Monseigneur livéque d'Or- 
léans et Monseigneur Varchevique de Malines , Paris i 870 , 
Charles Duniol, libraire éditeur, rue de Tournon, 29, et, 
après nous être convaincu de leur authenticité, usant de notre 
droit de juger en ce qui nous regarde et pour notre diocèse 
les écrits qui nous paraissent répréhensibles au point de vue 
de la doctrine et dangereux pour les fidèles confiés à notre 
sollicitude pastorale; 

Considérant que, à l'occasion d'un débat théologique qui 
s'est élevé entre deux vénérables prélats, l'auteur desdites 
lettres, dépassant toute mesure et abusant des droits de la dis- 
cussion, déclare une leçon du Bréviaire romain • un récit men" 
songer et intolérable, • ajoutant que c jamais il n*y eut en 
histoire um plus audacieuse fourberie , une plus insolente 
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suppression des faits les plus considérables;,., que le Bréviaire 
romain résume une longue suite de fraudes dans un dernier et 
solennel mensonge (1'^ Lettre p. 77); » et ailleurs ^J'aurais pu 
vous montra sur cétie question les effûrts siculairêê des lilur^ 
gistes de la Cour romaine pour Mouffsr la vérité par Valtération 
du Bréviaire (2» Lettre, p. 74) ; 

Attendu que, par ces paroles, Fauteur outrage d'une façon 
scandaleuse l'Eglise fomaiiie , qtti a autorisé et approuvé 
ledit Bréviaire, qui oblige tous ses prêtres à le réciter jour- 
nellement f et qui , par conséquent , dans Thypothèse de 
l'auteur, n'aurait ptl être que dtipe ou complice de ce qu'il 
lui plait d'appeler a la plus audacieuse fourberie quHl y ait eu 
en histoire; 

Considérant, de plus, qtie vouflant qualifier les sentiments 
et les procédés de réeotè qui n'admet pas que les Papes 
puissent errer sur la foi dans des constitutions dogma- 
tiques destinées à fixer Veaseignament dans l'IBgHseeiitîère, 
Tauteur s'oublie jusqu'à dire ; Il n'y a plus ici ni sdêncê, tû 
raison, ni discussion, ni attention, ni opéraêim inêelkiiuellû 
quelconque. Cest un vertige^ cest une ivresse qui ne saU plus 
discerner les objets {i" Lettre> p. 37); ».et ailleurs: € Con- 
naissez-vous, dans l'histoire de Vesprit hunuiin, une question 
théologique^ philosophique, historique ou autre qui ait été aussi 
deshonorée par le mensonge, la mauvaise foi et tout te travail 
des faussaires ? Je te répète, c^est une question totalement gan^ 
grénée pat la fraude (â« Lettre, p, 77, 78) ; 

Attendu que ces qualifications odieuses atteignent l^im* 
mense majorité des Evêques et des théologiiens qui ont tou- 
jours professé et qui professent encore, à tout le moins comme 
une doctrine certaine» que les Constitutions dogmatiques des 
Souverains - Pontifes destinées à fixer Fenseignemeal dans 
l'Eglise entière (les seules dont il s'agisse dans l'esprit de 
l^auteur — i'* Leltrej p. 4d) ont droit à un Véritable assenti- 
ment intérieur de tous les fidèles sans exception, et que, par 
conséquent, elles ne sauraient contenir une bérésie formelle; 

Considérant) en outre, que l'auteur déclare en terminant 
sa 1** Lettre a qu'il a reçu à cet effet des ordres de Dieu, > (}a'il 
« croit trés-ftrmemént écrire ceci par Vardre de Dieu et de 
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Notre-Seigneur Jésu$'Christ (p. 79, 80), » s'arrogeant ainsi 
dans TEglise une mission d'enseigner difTérente de celle qui 
découle de Tautorité hiérarchique, et confondant par un 
déplorable sophisme les lumières de la grâce, qui ne man- 
quent jamais aui âmes droites et humbles, ayeclVdr^ d'ensei- 
gner qui ne peut se justifier que par la mission des pasteurs 
légitimesi ou par des signes extraordinaires de la volonté divine, 
reconnus et attestés par TEglise; 

Attendu que de pareilles prétentions qui, dans Tespèce^ ne 
s'appuient sur aucun fait connu ou suffisamment prouvé, 
ouvriraient la voie aux rêveries les plus funestes de Villumi' 
nisme et porteraient une grave atteinte à Tordre comme aux 
droits de la hiérarchie; 

Sans nous arrêter à rexplication de ces étranges paroles^ 
hasardée eo tête de la V LeUre(n. 3) et latrouvantinsuffisante 
attendu que a ni ta raison^ ni la conscience, ni la foi » d^un 
écrivainne sauraientjamais l'autoriser à faire des déclarations 
aussi expresses que celle-ci : « Je crois très-fermement écrire 
ceci par Vordre de Dieu et de Notre-Seigneur Jésus-Christ^ » 
que, dès lors, cette déclaration n'étant pas retirée, subsiste 
dans sa teneur primitive et se trouve même corroborée par 
rappel qu« fait Tauteur à sa raison particulière pour justifier 
les prétendus ordres qu'il aurait reçus de Dieu; 

Considérant que, s'il était loisible à Tauteur, comme à fout 
écrivain catholique, de se livrer à une discussion sérieuse sur 
l'origine de ce qu'il appelle les fausses Décrétâtes, sur leur 
valeur doctrinale ou disciplinaire, le respect de la vérité et la 
connaissance la plus élémentaire des monuments de la tradi- 
tion lai interdisaient de soutenir que toutes les prérogatit es 
du Saint-Siège, autres que la primauté, ne reposent que sur 
des documents faux (2« Lettre^ p. 56» 71, 72) ; » 

Attendu que, s'il en était ainsi, les Souverains«*Ponlifè8 au- 
raient exercé pendant des siècles une autorité spirituelle non 
justifiée en droit, tandis que, de son côté, l'Ëglise entière 
aurait prêté à cette autorité usurpée un assentiment aveugle, 
cessant ainsi d'être indéfectible de fait : maximes intoléraUee 
et qoi rapeUent les déolanoations de Luther à ses débuts; 

Considérant, que, dans un langage dont la violence excède 
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toute limite, l'auteur s'attache à poursuivre ce qu'il noiume 
a une école d'erreurs qui aspire à régner aujourd'hui sans par- 
tage..., une école qui est depuis des siècles, et surtout en ce siècle, 
l'opprobre de notre cause et le fléau de la religion... ^ une école 
d'erreurs qui n^est autre chose que r obstacle prévu par le Christ, 
ces portes de Venfer qui essaieront de prévaloir contre l'Eglise 
{t^ Lettre p. 3, 85) ; » 

Attendu que de telles assertions sont injurieuses au plus 
haut point pour les Souverains-Pontifes^ qui, dans Thypothèse 
de Tauteur, auraient manqué à tous les devoirs de leur charge 
en laissant se développer depuis des siècles^ sans la flétrir ni la 
condamner^ sans même en signaler Texistence à Tattention 
des fidèles^ une école qui pourtant^ s'il fallaiten croire l'auteur, 
serait a V opprobre de notre cause j r ennemi de l'Eglise et le fléau 
de la religion ; 

Considérant que l'auteur^ voulantdistinguer entre «le trésor 
de la foi catholique et le vase d'argile qui le contient^ d appelle 
ce vase d'argile a la politique de l'Eglise, d et qu'il attribue à 
cette politique de l'Ëglise a les mensonges qui nous ont trompés, 
qui nous ont divisés, » et qui^ d'après lui, ont arrêté le progrès 
de la foi jusqu'à nos jours (2« Lettre^ p. 80, 81, 83, 8S), ou- 
bliant ainsi que l'Ëglise est assistée de l^sprit-Saint non-seu- 
lement dans l'enseignement de la foi et dans l'administration 
des sacrements, mais encore dans le gouvernement de la so- 
ciété spirituelle, et que, par conséquent, attribuer à sa poli- 
tique lesdivisions de lachrétienté et les retards qu'a pu subir 
la conversion des peuples, c'est dire clairement qu'elle a été 
infidèle à une partie de sa mission; 

Attendu qu'un tel langage, aussi contraire aux données de 
l'histoire qu'aux promesses de l'Evangile, ressemble à celui 
des hérétiques de tous les temps et de tous les lieux ; 

Considérant au surplus que le nom de l'auteur, son talent 
et les services qu'il a rendus précédemment à l'Eglise, loin 
d'être pour nous un moUf de garder le silence sur son œuvre, 
ne font qu'ajouter à la nécessité de la réprouver, à cause dn 
retentissement qu'elle est destinée à recevoir et de l'intérêt de 
curiosité qui pourrait s'y attacher; 

Considérant enfin que les efforts que fait Tauteur lui-même 
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ponr donner la plus grande pnblicité possible aHX denx 
écrits en question^ et attendu que, dès lors^ il nous met dans 
l'obligation de les signaler comme dangereux au clergé et aux 
fidèles parmi lesquels il cherche à les répandre; 

Considérant, du reste, que lauteur ayant appartenu autre- 
fois â1lbtrë"l?rt(Wèse, f âtttr* M fotidibttS du «attrt rhiWstère 
pendant quelques années; qu^il y a laissé de bonnes et nom- 
breiiseB syjn()atbie»5 et que pair suite il nous appartient tout 
particulièrement de (irémunir nosdiocésaips contre le danger 
de ses présentes productions; 

A ces causes, et le saint nom de Dieu invoqué: 

Art l^»'. Avons condamné et condamnons les deux Leitres 
sus-mentionnées comme renfermant des propositions fausses, 
scandaleuse»,^ outrageantes pour la sainte Eglise romaine, 
ouvrant la voie à des-erréfùrs déjà condamnées par les Souve- 
rains Pontlfés} téméraiféà et sentant Thérésie ; 

Art. ^. Paik)tis défetisô, soûs les peines de droit, au clergé 
et aux fidèle^ dé'hàtl^e diocèse de lire lesdiles lettres, de les 
communiquer, de les répaiidre et de les conserver chez eux. 

Art. 3. Etendons la mêml3 défense à tous les écrits que le 
susdit auteur pouri ait publier dans la suite en matière de 
théologie^ à ramns qu'ils ae soient revêtus de l'imprimatur 
canonique. 

Donnéà Rome, horslaperiefFlannnienne^le 19 février 1870. 

. f AmtRÉ, Eèêqv^ de Strasbourg, 
Par Mandement de Monseigneur ; 

BiOT, chanoine, secrétaire. 

La. présente lettre devra être lue en chaire dans notre église 
cathéd raie et dans les autres églisesdu diocèse où UM. les curés 
jugeront opportun de le faèi^ 



Un graùd nombre d'évêques ont adhéré par lettres ou par 
mandements à cette condamnation prononcée par Monsei- 
gneur de Strasbourg! 
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^xBtoxxt ratt)olti(ue. 



QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SU» liA BELZaZON DES ROMAZIIS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont pu avoir des traditions bibliques, par leurs 

rapports avec les juifs ; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES >. 



LXV. 

6« année après Notre- Seigneur Jésus^ChrUt 

22* année de la B. Vierge Marie. 

2* année du pontificat de Jésus, à Jérusalem, 

8« année de Quintilius Varus, président de la Syrie. 

V année SArchélaùs, ethnarque de la Judée, de Tldu- 
mée et de Samarie. 

6* année d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée. 

6» année de Philippe, tétrarque de la Bathanée, de la 
Traconite et de TAuranite. 
758* année de Bjome : M. JEmUius Lepidus et X. Artmtius, 
Consuls. — Celui-ci abdique et à sa place est nom- 
mé L. NoniusAsprenas* 
49* année du régne d^Auguste, 

I. ¥le de lff.-0. Jé«a«-€lirl«#. 

La sainte Famille demeure toujours à Nazareth. — Les 
Evangiles continuent à garder le silence sur la vie du Seigneur 
Jésus* 

Apoerypltes. 

VEvangile de renfancsy du 2« siècle environ, parle d'un en- 
fant nommé Judas, qui, étant possédé du démon, fut porté à 
Marie pour être guéri. Cet enfant s'assit à côté de Jésus, cher- 
cha à le mordre, et lui donna des coups dans le côté droit, 
a Jésusse mit à pleurer et aussitôt Satan sortit du corps de cet 
» enfant sous la forme d'un chien ^ et cet enfant fut Juda$ 

' Voir le dernier article au N* d'octobre, t. xx, p. 246 (5* série). 
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» Iseariote qui trahit Jcsus^ et le côté quMl ayait fi^ppé, fat 
celui que les Juifs percèrent d*uDe lance ^ 

II. JÈYéneniemte Mlitt««e« <le l'«m f fit • 

Une feuille échappée à la rédaction a fait oublier les événe-» 
ments politiques de cette année 757. — Nous les rétablissons 
ici pour ne pas rQmpre le fil de Tbistoire. 

A Rome, Auguste fait arriver au consulat Cornélius Cinua 
qui avait conspiré contre lui^ et auquel il avait pardonné. C'est 
ce qu'exprime le vers connu : 

Soyons amis, Cinna, €*est moi qai t'en convie. 

Dion assure que ce fut Livie qui lui conseilla la clémence, 
et cite la longue conversation, qui eut lieu entre elle et Au- 
guste ^; Sénèque donne le discours d'Auguste à Cinna à cette 
occasion^. 

Au dehors, Tibère continue la guerre en Germanie.— Elle 
devient très-grave par la révolte des Pannoniens et des Dal- 
males. — Grande frayeur d'Auguste. — Famine et agitation 
à Rome. 

II. £TéBeni0B«0 Mll^l^ves de l'an f 56. 

L'agitation continue à Rome — Les soldats se plaignent de 
l'exiguité de leur solde. — Auguste fonde le trésor militaire, 
qu'il alimente de ses dons, de ceux des rois et des peuples 
étrangers^ et d'un 20* qu'il prélève sur les héritages et les 
legs. — Continuation de la famine. — Les gladiateurs et les 
esclaves à vendre sont relégués au loin ; permission donnée 
aux sénateurs de s'absenter *• •-- Suétone ajoute : < Expulsion 
D de tous les étrangers, les médecins .et les précepteurs ex- 
• ceptés *. » 

A la famine vient s'ajouter l'incendie. — • Grande partie de 
la ville détruite par le feu. — Création de postes d'affranchis 
contre le feu. — Soulèvements du peuple; paroles séditieuses 
placardées la nuit. 

Au dehors, Tibère continue la guerre, et obtient différents 
succès par lui-même ou par ses lieutenants. •« A la fin de 

* Diet, des apocryphes y t. i, p. lOOl. 

> Voir Dion. Uist.rom.^ i. l¥, c. l4-21. 

* Sénèque, De clementiay 1. 1, c. 9, n* 6. 

* Dion, HUU rom., lv, 26. 

^ Suétone, Aug.^ 42, et Orose, vu, S. 
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Ifahuée il revient à Rome « surtout t^al* orâiinta^ écrit Dièn, 
» qu'Auguste ne lui profère <|tielqu'un. » -^ La disette dimi- 
nue.-^ Germanious et Tibère doii«i en! d«6 QOinba;U de gladia- 
teurs en souvenir de Orususi. *- C'était le grand moyfiU de 
plaire a;u peuple, aussi, ajoute Dion, il en £ut consolée 

111. liatare de la religloB paVeimÀ. -^ ïiéÉ à#àlrëè A*ôMàMthirÉ 
ttIrigééÉ i^ki^ le* èvâelëli, l«0 a|i»paHUdfciir, ttéèdéni^tta, ete.- 
1»e i|tl«l «Ml^tlisé él d^ littéllé »élll*]!lf4l€ftAvlte le l)llMiM 
a délivré les hommes f 

Tibère, en soii nom et en celui dp DrusuS, son frère, mort, 
dë'dié le lénil)lè de Castor et Poilux sur le Forum *. 
Voîi^ ci-après Ovide cotàposmi ses lUétati^^orphaéès. 

1¥. Rapports des Rbmalns aree les Juifs et InlliieBee da 
peuple etaolsl de Dieu pour eonserrer les tr^dlllons primi- 
tives sur le peuple cQuqiiérant du monde. 

Quint. Varu$ continue à vexer et à ruiner les 3^ens et les 
Juil^s. — Àrcbélaûs, de son côté^ continué à Jérusalem la tyran- 
nie de son 9fii^j,et(6'ailire:4a^lu8 <«^{dU6ck^faaJoe de ses su- 
leta^ qni commencent à tourner l^rp regards ^«efs Auguste, 
n'^p^ant.de s^ecours que de la ji^stice rQmaioe^ 

Nqus| ppviyqns a^i^tlre içi.cQ 4\ie dit;Josèpbei qfii'après avoir 
rebâti jériçbp^ Àrc^é^aus fitc€|^d^j|r6 dans un grand plofi de 
palmierpi qu'il ayait ëtabJi^aiiMtç^oui^.de oeMe; viUe, l'eau qui 
paçse daçi^; 1^ village diç Neapa^ et puis^cc^stfUÎMl uu hdurg 
qiM'il nomiiia de s^ti nom ArchéUïde ^^ 

tr. Muàlàîfàé hlsèérliilie èfé- tih^îétrtiplkUiéé. Mèà éeflés flMlblléi 

eeUe année. 

Qfiand> trais an^ aprèe^ Oride pa^t pour son ekil,. D annonce 
^'il brûla bes^ Méi^tMtphês^s nym plu<riettr& autres ou* 
vrages. 

«les Yè9S»i(^ik} disâletvl'4eR> taraivskifina^iiè des bémmes, 
j«'mdlheike«ix ouvra^ ^q^e l'esil rie son inattre à iM-isé, moi* 
» même en partant^ je les jetai, désojlé et de ma main, dans le 
» feu, ainsi que plusieurs autres de mes écrits. » 

' Dion, LV, c. 27. 

^ Josôphe, ÂrU.jud,, 1. xyii, c. 13, d. U ... 



G^iqlM fx^ti^ boi^Uo)!*» ^fcceoii^ f<^WW% 
l/DÎelÏj^ dom(ni quod fuga ruplt oj^ufi ; 

Raec egfo (hfecédéûh, 'sfcut bene multa meôram, 

fp^ A«ta ]^B«f faMBfftiiB lA igné mêmti (TVttt. f, 7, y. 13). 

« Mats parée qn^ils ne ftkreni pas toos eonenmôsv et qu'ils 
existent, et que j^èp prends iqM'ii y en a ptosieursexempléire»^ 
» je demande quiU t<iTe«t. » 

PlHTittuf A^L^oipl^ KriBU faille yc^qf, 
Nunc precor ut vivant (|^id, y. 23.) 

Que si nous faisons atlenlion qu*Ovidé^ en partant, laissa 
aussi inaclievé son ^ivrç des Fastes^ deux QiJivragps qu'il per- 
fectionna^ mais qui, den^andant ^e gfrandes reclierchcs, ne 
purent être comppsés dans son exil, nous pouvons placer ici 1^ 
composition des JUétamorphoses. 

t, Sur les divers A^ipendûi^ d^ JHk piir If Pf|lieliii Oft eJH- 
•eiyne dim« le» éeole« lee dpypgif^fi d^ l^ ^^^^ion, 
mdeiiite.— OuTTugea de Boceâre, dé firéy. fi^^rail- 
due, et de Toe^iiie. 

Puisque nous avons à exposer ce que Top croyait sur les 
Dieux au siècle d'Auguste, et puisque^ aq dire dç lous> la gé- 
Dératipp actuielle revient aui^ cVayaqces païeiu)es, il est ])éce$r 
saire d'examiner par quels livres on a appris et on apprend 
encore quelle^ éla^nt les croyances des peuples p^ïeiis. 

Les premiers chrétiens qui vivaient au milieu $le3 païeus^ 
et qvi Youlaietut les convertir au C.hristiaoism^i tels que Ter- 
tullieu, FirmicuSv AruQ^e, I^^clauce^ s'attachèrent à montrer 
lesinçobérences, leg contradictions, l^s confusions, l'ignonû- 
nie des dogmeç ppîeu$; ils ^'attachèrent surtout à enseigner 
aux païens que presque tout ce que leurs livres racontaient 
étaient de^ restes^, des vols, comme le disent Clément d'Alexan- 
drie et Eusèbe, faits aux croyances et aux traditions Bibliques. 
Cette apologétique réussit^ et peu à peu les croyances, les pra- 
tiques païennes disparurent, et le Christianisme régna sur tous 
les esprits. 

Pendant longtemps, le Paganisme ne fut qu'un souvenir 
lionteux d'une époque aveugle et ignorante, et le Christianisme 
reçqt le pom de La vérité. 

Les ^nf(li^ iisaient bien' encore l^s auteurs païens, mai;» de 
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cette lecture ils ne retiraient que la connaissance que tout était 
confusion^ ténèbres^ incohérence dans la religion païenne. 

A la Renaissance des lettres, les auteurs Païens firent^ pour 
ainsi dire, tout à coup inrasion dans la société chrétienne. 
Les lettres et les arts païens furent exaltés outre mesure, et 
répandus non-seulement parmi les érudits, mais encore parmi 
les étudiants, et, de là, parmi le peuple chrétien. 

Alors quelques auteurs voulurent extraire des auteurs 
païens tout ce qui concernait les Croyances et les Pratiques 
religieuses. 

Boccace (1313-1375), croyons-nous, fut le premier qui fit cet 
immense dépouillement dans un livre qu*il intitula : Genea- 
logia Deorum gentiliumy cum demonstrationibus in formis arbo- 
rum designatiSy ad Hugonem Hierusalem et Cypri regem, secun- 
dum Soccatium de Cerialdo) in-fol. U72. ' 

C'est un essai fort informe de mettre quelque ordre dans ce 
que les anciens ont donné de disparate sur les Dieux. On y 
trouve, en particulier, pour premier Dieu un Demogorgon, 
qui n'a jamais existé ; il lui donne 9 fils et filles : l . Litigius, 
2. Pan, 3. Cloto, *. Lachesis, 5. Atropos, 6. Pplus ou Poilus, 
7. Phyton ou Planfeta , 8. La Terre , 9. L'Erèbe. On voit 
que cette religion Païenne, telle qu'elle est offerte par Boccace 
est fort différente de celle que les appendix classiques nous 
ont apprise. 

Aucune attache d'ailleurs n'est faite à la tradition, les hom- 
mes sont supposés sortir des forêts et inventer leurs Dieux. 

Cependant cet essai fut reçu avec grande faveur de 147î à 
1511, on en compte 5 éditions. Dès 1498, nous en trouvons 
une traduction française sous le titre de : 

Boccace, de la Généalogie des dietAX, contenant la fausse 
crédence des gentils et infidèleSy qui par leurs erreurs et mal fon- 
dées superstitions^ croyaient pluralité des Dieux. In-fol.^ Paris, 
1498 et 1531. 

En 1547, une traduction en fut faite en italien, avec la vie 

de Boccace, par Gia. Betussi, Venetia, 1547, édition 5 fois 

réimprimée jusqu'en 1585. 

Mais en 1551, Lilius GregoriusGyraldus (1 479-1 55âi) publia : 

Historia de Deis gentium, Musis et, Hercule^ traités parus 
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séparément^ puis réunis en opéra, 1580^ et magnifiquement, 
eu 1696, Lug. Bat.j illustré de médailles et gravures. 

C'est un ouvrage bien supérieur à celui de Boccace; le pre- 
mier chapitre surtout sur les Dieux des diverses nations con- 
tient plus de science yraie que tous les appmdix qui ont suivi. 
— Cependant ici encore point ou presque point d'indication 
d'origine et de filiation historique.— C'est toujours Tbomme 
sauvage inventeur des Dieux. 

Déjà» au reste, dès cette époque, le Paganisme avait envahi 
la littérature. Le pauvre Gyraldus, qui avait composé son livre 
malade, goutteux, perclus, ne s'adresse, dans sou cpitaphe, 
qu'à la Fortune et à Apollon : 

FortuofB utramque paginam 
Qui pertulit ; sed périma 
Est U8US altéra, nihil 
Opis ferente ApolHoe. 
' ' Nil Bcire refert amplios. 

Cette épitapbe est dans la cathédrale de Ferrare^ et ajoute, 
non sans quelque étonnement à son nom : Protonotarius 
aposMicui. 

Après Gyraldus vint Natalis Cornes (^..-^ 1572), qui publia : 

Myihoiogiùf stVe explicatio Fabtidarum, Libri X, in quibus 
omnia prope nciluralts et tnoralis PhUosopkiœ dogmata contenta 
fuisse demonsiratur. Venet., I57â, réimprimé 6 fois jusqu'en 
1619, et dans la suite. 

C'est une exposition très-savante, en lOOS pages, des diffé- 
rentes opinions des anciens sur les Dieux. Mais là encore au- 
cune généalogie ou filiation historique. C'est encore une reli- 
gion toute inventée, mais non plus seulement par uit peuple 
sauvage, mais élaborée avec art par des Philosophes et des 
Poètes. 

« Si quelqu'un, dit-il, a expliqué quelques Fables, il n'en a 
D atteint que l'écorce extérieure , c'est<à-dire l'explication 
B simple et ouverte à tous. Mais quant à découvrir les secrets 
s profonds et cachés des Fables, et à mettre en lumière les 
B dogmes de la Philosophie tirés des ténèbres obscures des 
» Fables, dogmes propres à manifester les forces et les actions 
» de la Nature, à former les Mœurs et à bien régler la vie, ou 
» à comprendre les forces et les mouvements des astres, il ne 
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» s'est encore trouvé personne, à mon isensyquî ait dît ffueique 
» chose de tolérable... Pour moi, je ferai en sorte, selon les 
D forces que la divine bonté me donnera, que les eicplications 
p que les anciens écrivains ont négligé de donnerez qui, du 
rf moins,ne sont pas parvenues jusqu'à nous, deviennent tr As* 
» claires pour ceux qui me liront, genre d'écrire qui, j'en suis 
» certain, sera très-utile et très-agréable à tous. Oar, par ks 
» Dieux immortels, quel est celui qui méprise asses la science 
n pour ne pas désirer beaucoup connattre les préceptes de Sa- 
» gesse quf, pour qu'ils ne fussent, pas connus du vulgaire, 
«furent cachés par les anciens Sages sous diâërents men- 
D songes ^ » 

Et, en effet, après chaque fable, Natatis donne de son crû 
une explication naturelle e^ philosophique. 

C'est un des premiers es^iliç (i|'apologéjlique du Paganisme 
inventé par un chrétien. Le Paganisme n^est plus une aberra- 
tion, une ignorance, une confusion. C'est une ci^janoe, au 
fond, pleine de sagesse et de vertu. 

Mais tout en rendant justice à l'érudition profonde de Na- 
talis qni nous a conservé de nombreux fragments d'auteurs 
disparus ; les différents critiques ont ri de ses explications. 
(( Natalîs, dit l'un d'eux, est inepte dans sa mythologie, tout 
2> occupé qu'il est de ses allégories ^. Ce que répète ua autre 
philologue 3. B 

Tout cela, en effet, ce sent dos rêves. Mai» voioi quelque 
chose de plus réel et de plus solide. 

En 1668, Gérard Jean Vossius (1577-16^9) fait paraître : 

De theologia Gentili etphysiologia chris$iana,$ive de origine ac 
progressu lâololatriœ, de^tw Nalurœ mirandis^quibus bomoad" 
ducilurad Deum, Libri IX, 1*^* édition complète, AmsteL, 4668. 

Avec Vossius commence la vraie méthode explicative des 
Fables. C'est la recherchedes traditions éparses. Ëcoutons-lc 
dans son Ati$ aux lecteurs. 

a J'ai commencé par les Romains, jadis maîtres du raondc^ 
» et cependant je n'ai pas jugé devoir d%bord parler des Dieux 

' Mythoîogia, etc.; , p. 2^ Genevs, 1618. 

* Morhofius, Toly-aistoria literaria, t, vn, c. 1, n* 17. 

' Th. Creoins, dans Àiéimad. pMM&g., part, mi, t, 2, n* 4. 
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» qu'ils aYaient refuft de^Gmce f)u detautraB; )'ai tMwivé {dud 
» lUilé de traiter de «eux de la hatioû, d'où ce ouite provenait. 
ft J'ai donc parlé séuteipentdti iUeu qée ie» premiërg Romains 
» avaient placé dane lé cieL Pour cela, d'etprii non de corps, 
» j'ai entrepris ui| immense voly âge. Parti du 7^ir« J'ai visité 
B la Sicile, la Grèce et tes tiesvoieines. De là Je suis passé dam 
ia grande péninsule de l'Asie, pais dans la Sfrie, la Babyk^ 
V nie, la Perse el le reslo de la gp^nde Aeisi Après cela J'ai 
parcouru l'Egypte. Je me suis arrêté quelque tennps sur cet 
» divers pays pour pouvoir mieux éclaircir ce que les Lettres 
» sacrées nous disaient du culte des Divinités adorées par les 
» nations voisines du peuple d'Israël. FaF ce moy^n, j'ai dé* 
B couvert l'origine de plusieurs des Fables que les Rooiailie et 
B les Grecs nous ont racoÂtées sur leurs Dieuai. Car presque 
B linàkê Ms sufBVêiHiêm m Hnt tféimndueSf 4$ la Syri^ $l 4e 
» VEgypte parmi les auttffiê peui^kM» Be là vient que dans les 
» Fables des Grecs oii trauw d^ fesM 6w4em$^ de l'histoire an- 
D oienne $A dam, de Hoiy de Joseph, de Moïse, de Samson eê 
B d'auires;ee que nous montrons par des preuves très-claires 
B dans notre i*' livre. Or, oe que Ton pouvait objecter contre 
» nous par l'antiquité des Uieux égyptiens^ comme ayant vécu 
» avant la création du monde, si nous ajoutons foi aux An* 
B nales de Hanéllion; pour cela j'ai cru utile d'exposer quelle 
B était f origine d'un si vain délire qui en a trompé plusieurs. 

o De l'Egypte ayant parooupu les différentee régions de la 
» brûliinle Afrique, j'ai assigné à chaque paya ses Dieux partir 
B cttliers^ qui jadis -avaient été dee hommes. Car je n'y parle 
pas encore des Dieux naturels. Traversant l6 détroit de Ca- 
n dès., je suis arrivé en Espagne, où ^'assigne ses proipres Dieux 
B à chaque colonie phénicienne, grecque et autres. Ensuite^ 
B je Aisiie les Gaules et les Iles britanniques, puis la Grande 
» Germanie et la Sarmatie; puis la Dacie, la Thrace et l'Illy- 
riu; enfin, après avoir interrogé les diverses nations de Tlta- 
» lie, et avoir assigné à chacune ses Dieux^ nous rentrons satis* 
B faits à Rome ^ » 

On voit (;|u elle belle et lar^e méthode pour la connaissance 

* VmbIqs, De Theologia giiUiUj 1*' Ài>%à a\m MewTK P* ni d» rWiiqq, 
in-fol., Amst., I66S. 
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du Paganisme est exposée ici. Nous ne dirons pas que Vossîus 
Ta parfaitement remplie. Il y a bien des lacunes, surtout dans 
ce qu'il dit de la physiologie chrétimm] mais il y a là de véri- 
tables lumières qui montrent la véritable origine de la plu- 
part des croyances païennes. 11 n'y avait qu'à suivre cette 
voie; c'est celle qu'il faut suivre encore, surtout en ce mo- 
ment, où, sur les traditions conservées chez les divers peu- 
ples, on a des documents qui manquaient tout à fait à Vos« 
sius. 

Tel était l'état des études païennes : des documents impar- 
faits, un peu confus, mais réels et historiques, renfermés 
dans des volumes in-foL, qui ne s'adressaient qu'à un petit 
nombre de lecteurs. 

Mais voici que toute cette méthode va changer. 

S. lies AppendùB de dits des PP. Gautruelie, P^aafiy 

et JFanTeney. 

Le P. Gautruche (1602-i68i)^ qui professa plus de 30 ans à 
Caen, et qui, a disent les PP. BackerS se livra presque exclu- 
» sivement à la composition des livres élémentaires, alors as- 
» sez rares*, » publia en 1658 ^, un livre ayant pour titre : 

L'histoire poétique, pour rirUelligenee des poètes et des auteurs 
anciens, par le P. Gautruche de la compagnie de Jésus, petit 
vol. in-i6 de 232 pages. 

Dans ce petit livre accessible à tons, et fait pour être ensei- 
gné dans les classes, plus de variantes, pins de multiplicités, 
plus de discussions, ni notes, ni documents historiques ou 
chronologiques. C'est un symbole, un catéchisme, ens<)ignant 
à la jeunesse, et par elle à toutes les classes qui y passent un 
Symbole païen, uni, réglé, donnant une formule à une reli- 
gion qui n'en avait aucune. Choisissons pour exemple Jupiter 
tel qu'on le connaissait au siècle d'Auguste : 

Ëcoutons Cicéron : 

< Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésns, 1 1, art. GauUntehe, 
tandis qae IMniprimë donne Gautruche, qui en latin est écrit Gàttruckiut, 

' Nous avons sons les yeux, 1« son histoire sainte où l'auteur dit : Adam e< 
Eve, ayant eu, pour le moins, tous les ans^ deux enfants, etc., nous serions 
curieux de savoir où il a pris ce document; 2« son cours de philosophie, qui 
est Aristote enseigné dans l'Église. 

' C'est la 4' édition d'après les PP. Baoker. 
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<x Les théologiens comptent 3 Jupiter : le i** et le 2* nés en 
» Ârcadie, eurent Tun pour père TEther, qui engendra aussi, 
u dit-on^ Proserpine et Liber; l'autre^ fils du Ciel, qui est dit 
D avoir engendré Minerve^ qu'ils regardent comnie le prin- 
» cipeet l^nven triée de la guerre; ie 3% né en Crète, était 
n fils de Saturne, et dont on montre encore le tombeau dans 
» celte lie ^ » 
Ce n'est pas assez de ces 3 Jupiters, en voici 300 : 
« Le cynique romain Varron nous montre 300 Joves ou /u- 
piters, dépourvus de têtes. » 

Romanns cynlcus, Varro, tracentos Jotm, sive Juplteres dleendami sine 
capiUbus introdadt (Varro dans TertoUlen, Apologétique, o. xi? ; dans Pal. 
lat,y 1. 1, p. 355, et dans Ad nationsi i, 10, ib. 5760 

On voit ici comment Hmpitoyable Tertullien raille tous les 
Stoïciens qui, trouvant que la figure ronde est la plus 
parfaite, disaient que Dieu était rond^ par conséquent sans 
tête «. 

Nous avons déjà noté ailleurs comment Varron met Janus 
avant Jupiter, change l'ordre des grands et des petits Dieux, 
et fait intervenir les /Heux indigènes latins, dont les appendix 
ne parlent pas K 

Quant au nombre des Dieux, en général, Hésiode, que Ton 
peut nommer le Père des Dieux grecs et romains, va plus loin 
encore, et compte jusqu'à 30,000 immortels, ail y a 30,000 
» immortels sur 1^ terre nourricière, gardiens de Jupiter des 
» hommes mortels. » 

TpU Y^p p.ipioi eWiv licl yfioyX icoXu6oTi(pY| 
AObcvaToi, Zy)voç cpuXaxec Ov^itcov dvOpœTcwv. 

(Hési., Les travaux, y. 250). 

Voilà pour ce qui regarde la variété et les différences per- 
sonnelles de Jupiter. Quant à sa signification et à la compré- 
hension qu'on en avait, Varron dit encore : <r Jupiter est aussi 
B honoré de ceux qui adorent un seul Dieu sans image, mais 
» sous un autre nom^ d 

Et il ne faisait pas difficulté d'avouer que s'il avait eu à cens- 

' Cicero, De natura deorum, 1. m, e. 31. 

' Voir les textes de Gicëron, Annales, t xiii, p. 25 et 27 (5* série) 

' Voir Annales j t \i, p. 120, 

* Voir le texte, AwnaUi, t. xi, p. 122 (5* série.) 
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tituer la religfeti^ î) rauràH ététblie ««tèti te« pfêtPêpieè (tola re- 

tfgrton j^tt^ê ^ 
Quant à Venter paîten : é Qtielte est la vieille femme, dit Gi- 

» céron^ asse^ privée de cœcir,qui craigne enoere tes monstres 

j» que Ton croyait autrefois exister dans tes enfers \ » 
Voilà la croyance des Romains à cette époi^v 
EIi bien I ouvrons le catéchisme païen du P. Gautruche, 

Histoire de Jupiter t 

•Jupiter fils dft SâMma el de G^dièlB, apoàs stoIb mis ton pdre e» ftiita, par 

tagea le royaume du monde avec ses frèrea, et a'empaçai d^ ciel» laissant le 

çofl9mai;Ld^me.ikt des e^ux à NeptiiDe, et celui des enfers, à Pjuton. Il f^t ooauné 

1^ père des Dieux et |e roi A^ hoaimai^t ayant lai seul pçjuvoii: 4^ lanoer les 

foudres, et tenant tout le res^e dM monc^e spus son obéissance etc. '. 

Hou^ demandQ()$ s| w rofonpaitlqi M Jupit<^r (je Qiqéroii et 
de Yaçron î 

{^P. Gautruche, dans tout son Uyfc^ ne fait p^ ui;^e simule 
mention de cette tradition générale qui ne s'est jamais pendue, 
et qui es^l, 1^ vf^tj^ oi^jgjpe de 1^ plupart des fables. Il n'e^t pas 
mèni^, question de Dieu, connu, c^e? les Juifs a^ inoina par 
voie tr4()itionneIle : « Pieg, dit-il, qui ç^t le vrai soleil de pos 
» âmes, se fait connaîlre par tant de sortes de lumières» qu'il 
» pe peut pas nousêlre çaclié-- outre VipçUnation na,t,iirellc 
» que nous ressentons de r^çpgrir à Diieu (p. i et ii)^ 

Avtssi, pour lui, toutes le^ Fabliss sont des allégories ^ous 
lesquelkç sont cachées des vérités naturelles. C'est ce qu'il 
développe dans son cbap. 22 du livre ii% qui a pour titre : De 
la vérité des fables *. l^p Çie| est père; de S^^turne. oii ^u Temps 
à cause de ses réypliitipi^s qui Iç n[îarqueDt;J[{ii>u^ c'est la 
sagesse d'un gv^M prince qui prévoit les cboses futures, etc. 
(p. 205), 

Nptflps de flu^ qiiie dans ce mê^oe chapitre de la Vérité des 
fable^^ (ep, G^utruç))e, proipagefint les théories de Lucrèce, 
de Çic^oA, d'Qorf^^ et oubliant 1^ Bible, enseigne que a les 
» anciens pour nous faire entendre cqtp^ne un Prométhée 
» av^lt apporté la po^it^^e parmi lest^ommes, les retira» id'unf 

* Voir les textes, Annales^ t. xi, p. 12^ (Ôf série). 
> Voir les textes, Annales, t. mii, p. ^8 fH 129. 

* Le P. Gautruche, Bûtoire poétique, c. iii^pt^ S ; é41t de 2f^% 1708. 
« Ibid, p. 204. 



» m îfi/Hie-MLwage^ 4itm9l^H les araii mis au monde, ks 
a f(»want d« boi|ei..4 et fq^'Amphion^ ^r la douceur de son 
» éiqcfoence^ aYail persuadé à tous eeux du pey^ qui étaient 
» vagapondê dans le$ /br^ii UiaM toiimcm(afné»> de Tîvre en- 
D semble dans un^ même \\\\q ^. • 

Ëb.biaD^ on peut dii^ que c'est dans oe léi^re qn^s la plupart 
diS8 bQipmes.aaiue)s oofl piiiné leur scienee mit les crofaaees 
païen D6S. Sa effet, te sucqès de rduvctage fiiti(nmeise^.d!fcprès 
les PP. Btfcker. 

Eq 1785^ panaissait.la 16* éditiot^ reV436 et augmdivtée par 
M. Tablée de BellegArd^i réimpriviée.pliisimiiwfoisA 

En 1636, une traduotiaq, latine fut faite fieur les. elassea, 
par un Pire df (a. SocUÙ, sur la V édition »< 

En i|S9(H un autre P^èpejea Ht iAM)autreiradiiotiM sur la 
S^ édition^ éditions plusieurs feis imprimées a?ee le (cançais. 

En ifilA^ par,ut un^ traêiÊ€(i(m.mtil0ia€>i en iOOO, one tra- 
duction h^llaqdaise> et en 1696^ iHie. ivtidiidà(m .aUewumde. 

On ¥oit que nous jalons raison de dire que <t'est de làiprin- 

ci[ia]emeni que la société chrétienoe.aetaeUe a tiré satrès- 

fausse science sur las croyances pslenoes^ Ptus:d'ia-foliosà 

feuilleter^ plus de sources à coii«alter. Le Symbole est ia oourt 
et absolu • 
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ftlaîs eette mine éttti4 trop beile^ ti^ôp lelôn le g^M du temps^ 
qui se précipitait dans la teèMré des atitëufs Païens^ pour ne 
pas être ^eiEpléilée^ 

Aussi ea 16119^ lorsqu'à peine le Ihrti&du P. Gâtutracbe était 
arrivé à sa 4* éditiofl> te Pi P^ntef (46l8-»67d) de kr même 
Compagnie^ publia un petit volume <)ti'il intitula 2 

PanAmm myrksMinl êeu fàMêiâ Beùrum MMêriat Lug- 
doni^. f 6to^ int-6; 

Le livre d« Pv Pomey est v^âjmellt sàvaiit^ M p^nt donner 
une véritable idée dès= cro^antsds paBenniesi L'cmwage est en 
fot'mede dialogue entre Pàlê^^hile, attmtenrd^ f antiquité, et 
Jfyjro^^us^leguMeâeSimyslâresiSÉ^bbaqnie divinité, le R. 
Père donne : ^\yimage, ou description, de la personne ; %<> son 



1 Ihid, L II, c. 22, p. 206. 
> Ibid. 
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origine; 3"* ses ùctions; i"* ses différents tioms; 5«l6S différents 
sens à tirer de la fable; le tout avec rindication des sources. — • 
L'histoire est qtielquefois alléguée^ mais jamais la tradition 
n'est interrogée ou supposée. Les croyances grecques restent 
toujours autocbthones et séparées de la grande fiamille humaine 
«t VaUégarieest toujours la principale explication. Les éditions 
en ont été nombreuses, mais inférieures à celles du P. Gau- 
truche.— La 8% faite à Utrecht, fut ornée de 27 gravures, plus 
le Titre, qui représentent, d'une manière souvent trop libre, 
les principaux sujets de la fable, et donnent un grand nombre 
de médailles, appropriées à chaque Divinité. — La 6* édition ' 
fut revue et corrigée par PitiseuSy qui reproche aux précé- 
dentes éditions d'innombrables et graves inexactitudes, et au 
P. Pomey d'être tombé dans des erreurs «que le dernier des 
» morveux aurait évitées {quibus adhuc mucus et mûla pituila 
» nasi flumnî), d selon la phraséologie polie de ce siècle. 

Le but de l'auteur nous est indiqué en ces termes : 

« On apprendra dans ce livre, sur les Dieux et les Déesses, 
» ce que ne peut ignorer, sans honte, celui qui veut passer 
• pour habile dans les disciplines libérales, et acquérir la ré- 
D putation dé savant. — Il y a là tous les trésors de la véné- 
t> rable antiquité, — et le livre n'a été fait que pour l'étude et 
pour la propagation de la gloire de Dieu^. » 

Nous doutons fort que la gloire de Dieu ressorte d'un grand 
nombre de descriptions du R. Père. 

En 1715, parut une traduction française sous le titre de : 

Méthode pour apprendre l'histoire des faux Dieux de l'anti- 
quité^ ou Panthéon mythique, composé en latin par le P. Pomey 
et traduit en français, par M. Ténand^. 

Tenand était un maître de pension de Paris qui, dans sa re- 
traite, voulut contribuer encore à Tinstruction des jeunes 
gens. Cependant, il ne traduisit pas exactement le P. 
Pomey, effarouché par quelques descriptions trop libres. 

a H y a quelques traits de morale, dit-il, que j'ai tout à fait 
» retranchés, parce qu'il ma paru qu'ils ne seraient pas sup- 

< Et Don la 8* comme le disent les PP« Backer, Toir la Fréfaèi, 

> Voir ams au lecteur, 

* L'épitredédicatoire écrit Jenanl. 
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portables en français comme ils le sont en latin. Ces retran- 
v> chements tombent particnlièrement sur les articles de Bac- 
» cbus et de Vénus. J'ai cru que les désordres que font ces 
» deux Divinités dans le monde étaient assez connus^ et que 
o tout ce qu'on en pourrait dire aux Jeunes gens serait moins 
utile que dangereux. » Gela ne Tempéche pas de soutenir 
que a les fables sont très-propres^ non-seulement à découvrir 
» les secrets de la nature, mais encore à nous instruire sur le 
n règlement de nos mœurs ^ » 

Nous ne saurions dire jusqu'à quel pointle livre du P. Pomey 
a été introduit dans les classes. Quoiqu'il en soit, c'est encore le 
meilleur de ceux composés par les Jésuites ; on y apprend au 
moins combien étaient nombreuses, confuses et embrouillées 
les croyances païennes, et chaque assertion est assurée par 
l'indication de l'auteur qui l'a produite. Ce n'est plus un Caté- 
chisme comme celui du P. Gautruche, et le symbole Païen 
n'a plus d'unité. 

ft. là^Appendux de diis ûu P. JImuwenmj. 

C'est donc cette histoire poétique du P. Gautruche que l'on 
enseignait dans les classes, lorsqu'en 1704, c'est-à-dire 45 ans 
environ après sa première publication, le P. Jouvency (1643- 
1719), donna l'ouvrage suivant : 

o P. Ovidti ffàsonis Metamorphoseon libri XV eœpurgati, in- 
B terpretatione et notis illuetrcUi. Romœ, 1704, p. 665, in-12.» 

C'est à la fin de cet Ovide qu'on trouve : 

Appendix de Dii$ et heroibuêpoetiei8,ad Ovidii metamorpho- 
seon et reliquorum poetarum intelligentiam nectssaria (21 pag. 
dans l'édit. del780). 

Voyons quelle en est la valeur. Comme le P. Gautruche, le 
P. Jouvency a formulé un vrai Symbole pour une religion qui 
n'en avait pas. 

Les PP. Backer nous font savoir que cet appendix n'est que 
la reproduction littérale de celui du P. Gautruche, que le P. 
Jouvency a traduit sans en avertir aucunement. «Seulement^ 
» de temps à autre, il passe quelques phrases, mais le reste 

* AvertUsment de rédiUon de 1T15. 
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» est)^xaçtçfiieat. GO»fwme ^ l'ordre des faHs ^t aux idées. 
)i> Seulement je ne e^is^ pour^uçÂ il n'a pas .traduit le 3** livre 
» dafift le^^el le P. Qdutpucîie parie. <|es boimeurs nue les 
» Païençi rendaient, à leurs pieuac^ <^e qui cependAnt eût été 
» fort utile pour la jeunesse *. »> 

Il n'est point vrai que le P. Jouyeney n'ait Cait que traduire 
le P. Gautruch«« Soa ii^re se Gooipose ; 

1° D'qqo préffm.oix i]l<reayoie a^ji S^agm^ de dii$, de Lilius 
Gyraldus; à la mythologia, de I^^at^tlis Co«i^s; àia Theotogia 
ise/^fKTN^^de VossiqSj.eto. 

S<> Il traduit eo^ effet .litiépalem«at ua oetHain! QD&tbre de 
passages de Gautrucbe« mais il le complèla t^. beaucoup d'en- 
droilSi^^t en retraoQhe d^ pag^s entièi^» En ^rl9 qu'on |ieut 
.dire> avec vérité^ qu^ c'est un U^t autre lOUTfage.; 

3^ En tête du 2* livre il a placé quel}» h\Qrijio idololairia, 
qu'il fart conamencer àNiuus :.« Q'^est àBon exemple, dit-il, 
» que toutes les nations accordèrent les honneurs divins à 
» leurs rois. De là Saturne, Jupiter, etc.^ qui furent regardés 
D comme d^atDîe^xjïpar.i^aufirrage commup de toutes les na- 
B lions, principalement des Grecs, qui étaient regardés comme 
» supérieurs. aux autres. par lecmérqifliiioii.. et leur sagesse ^. o 
On voit comment^/ dès l'abord , il supprime la tradition 
biblique e4 l'exclut de l'origine des tables. 

^''Lechap. 29 a pour titre; Utililas efabulis eapienda. 

Comme le P^ Gaptruçhe, tout se réduit à vt^ir des symboles 
dans chaque divinité. 

Ajoutons cependant upe cliose^ c ept quç Je P. Jouvency, 
s'il Tarait voulu^ saurait pu donner une autre direction à Ten- 
.seignemeni de la mythologie, car h M^ fin de. ^e même cha- 
pitre, il dit : . . 

a Si nous noys élevooa plus haut, e^<e qu'il serait témé- 

)> raire celui qui soutiendrait qu'ai : faut;: voir il dam dans Sa- 

» turne dévorant ses enfants; Japhet, le 3« fiUde Noé > dans 

Japetî Les Phéniciens et les Ëgyptiens ont pU connaître les 

,? secrets (arcana, nous né ^savon^ ppuixiyoî qe mot) des saioies 

, » lettres^ les Grecs (yp^ii^ept-d^'^s deux peuple» oes faits d^à 

* Àppendi9, etc., c. ziu, p. 45S de l^Ovi^^ de 1790. 
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j) altérés, et les déprécièrent par de nouTeaux mensonges \ 
» l'univers romain les reçut des Grecs *. » 

Puis le P. Jouvency renvoie à un travail où le P. Tourne- 
mine indiquait^ en effets un projet d'expliquer toute la religion 
païenne par la comparaison avec les traditions bibliques ^ 

Malheureusement ce projet^ nous ne savons pourquoi^ n'a 
pas été mis à exécution, et le P. Jouvency môme, abandon- 
nant presque partout la recherche historique, se tourne à ne 
trouver que des symboles renfermant des vérités très-utiles 
et très-vertueuses dans l'ensemble des croyances païennes. 
C'est par là que dans ce chap. 29^ il sanctifie le Paganisme 
aux yeux des jeunes gens. Voici ses paroles : 

cr Les poëtes et les docteurs de l'antiquité profane, ayant en- 
» veloppé sous les simulacres des Dieux et les Fables beau- 
9 coup de traits propres à expliquer la nature des choses ou à 
)) former les mœurs, il faut examiner ce qui est caché de vrai 
j> et de bon sous ces enveloppes. Ainsi ils ont feint que le Ciel 
j> était le père de Saturne ou du Temps, parce que le Ciel, par 
» son mouvementjournalier et annuel, formele Temps, etc. ^. » 

Et c'est ainsi que Ton doit expliquer toute la mythologie 
qui devient une mine de science et de sagesse. Arrivé à Pro- 
méthée, le P. Jouvency professe, comme Lucrèce, Cicéron, 
Horace et comme le P. Gautruche, Forigine sauvage et bestiale 
de l'homme. 

€ Prométhée civilisa les hommes rudes et sauvages, les re- 
» tira de l'usage d'une nourriture bestiale, et donna une âme 
9 à des corps bruts) ce fut la cause par laquelle on dit qu'il 
D avait formé les hommes avec de la boue^. » 

Voici donc les conseils donnés aux professeurs : 

a II sera, par conséquent, du devoir d'un instituteur chré- 
» tien, de voir ce qui est caché sous cette écorce fabuleuse, et 
9 de dévoiler la vérité cachée sous les ombres. C'est ainsi que 
> les poisons de l'antiquité impie se changeront en antidotes 

^ Appendix,, p. 474. 

> Voir Journal de Trévom, déc. 1702 et Jant. 1703. 

* Appendix, p. 473* 

♦ I6i(l., p. 474. 
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* et qw^l'qp W?î4ça a^ec jus^tipe à U v^ii lfhp»i^ur^ Uans- 
D féré au j vices par Terreur des méchants. Qu^qcl ixi^me on 
» ne r.6tir€|rstitqvie cet avantage de Thi^toire dç la i?^l% quand 
x> même qn ne reçueiUerfijj; de t^nt d'inlamieSj, 4pn^. la reli- 
» gion paï^fine est souillé^, q^js celtç perle : à ^avoU: la recoin- 
p mandatioa de 1^ .Religion chrf tj^ne qui eqseigpe u^ip Dieu 
9 iet'de§ rno^qr^ si différeiçi^ de peux des anciens^ il resterait 
» eqjcoreoah champ bien assez v^aste {)Our donner à la jeunesse 
p des in^truçtip^s non-seiul^ifsnt piem^^ vwis enfiore agréa- 
a blés et élégq^t^ V. » 

Puis le p. Jo^^yepcy renyoie au^ o^y^ag^ 4^ plusieurs de 
ses coilègues, à VEthiçq $ujfïfp<fliçp^, du P. Pe|^a£eld€^^; aux 
.^^yres^ du p. dç Açqww* qu'il a ei^tpn^u pendant 1-8 ans au 
Gçllége îfftIMaifl, eA à sofl ilp/^eo»^ recffR^et^ pauvres imita- 
tiqfl? d(B,s .pçëlfi? pîiïçA? et |ff<o|Qndéme^t igrfQréw.en ce mo- 
xn^nj. 

]!|f£\js sqjfijijtpeji^divx: est rçsté del)çm(, €;t a instruit toutes les 
génér^t^oj^s qui spnt Yjçniicifs 4près lui. «r: Ajoutons que les 
(Jeux derfljçf^ ct<aj?j*F^ pnt ^ d^ bftWW bpqr€i yQtr^nchés de 

f . Wap ft, (JTfpiiirffflc^r fcluAfle la ITéKiui w^Mmmmm. 

Hsà^^ ^,n fsmns, les. notions doniijé^s ^sur les GiX)yances reii- 
gvev^l RatoiiDea SQAtT^ltes exactes etvértdiques? Hélas! non. 
Malgré les 30,000 dieux d'Hésiode, les 300 Jupiter de Varron et 
les i Jvipit^r de Û^^oa, comme te P< Gautruche^ îine donne 
qu'>un JupiitWf le lupiter, opitmtis, maœimuSy père des dieux et 
des,bO0iQi^s>— A|(OUtoBf encove ici un exemple de cette falsifi* 
cation qu'on a fait subir à la religion païenne; prenons la plus 
fameuse de. toutes les ^ivinités^ cette Yénm que Ton est par- 
venu à.peadfe.populaire,et. voyons si pn nous en donne une 
notiQ» /eKa^ete. 

PoQâuitma d'abord les Grecs, ek |)armi eux le i^ng célèbre, 
Ptlatoiit 

« Puisqu'il y a deux Vénus, il faut nécessairement qu'il y 

* ait aussi deux Amours. Qui doute q^'il n'y ait deux 
» Vénus? L'une ancienne fille du Ciel, et gui n'a point de 
p mère. Nous la nommons Vénus Uranie ou Céiesie, L'autre 

' Àj^pendix^ c. 30, p. 475^^ 



n i^rwA^fiWtM^ clei Jupiter ef 4^ DioQé> noa4 Rappelons 

XénopboQ a^g^l ^jt ,ai()^ parler Soçraie : 

« N'y a-t-il qu'une Vénus ou en existe-t-il deux; uuGcékste 
el Tai^re txM,(jDatrei, je Vigpore. Car Jupiier même que Ton 
» croit exister a plusieurs surnoms. Maiç je sai^ que toutes 
» deu^ ont ^^rs autels^ \ejar^ tempJes, et qu'on leur offre des 
n sacrifice;^, matériejis pour 1? V\iig.(jkire, chastes pour la Ce- 
leste; d'où il faut coi^j.eciurçir qiie l'a^niour des corps est ins- 
u pire par la Vulgaire^ et que la Céleste envoie Famour des 
» âmes, les amitiés et les actions honnêtes^, d 

Or, il ne £aut pas croire que ce fut là seulement la croyance 
des deux plus graodsrp^osotpbeâ /le la Grèce. Nous allons Toir 
que Iç culte 4q 1& Yéuus Céleste était répandu dans toute la 
Grèce. 

Vojici d'abord quelques indicatious sur Torigvne de cette Vé- 
nus, conservées par Pausanias : 

a A Athènes, pj'çs du tempje de Mijaerve, il y ^ le temple de 
» Véms Vr/anieou CéU&ie^ que les Assyriens ont bonorée avant 
D tous les autres peuples; c'e$t d'eux que les babilants de Pa- 
» pbos^ daps< V.U^ dç Çbypre,0D^ re$u le culte de .cette Déesse» 
)) ainsi que les Phéniciens qui, dans la Palestine^ babitent la 
D ville d'Àscalo^• Les Pbéniciens communiquèrent ce culte 
t aux babitants de Cytbère. Egée, qui croyait que la colère de 
> Vénus l'avait privé d'enfants et avait attiré des malheurs à 
V ses.soaurSy introduisit cette religion dans Athènes. Sa statue 
qui se voit, de uos jours, dans le temple de la Déesse, est de 
marbre de Paros, ouvrage de Phidias ^ » 

Et un peu plus loin : 

a Dans le quartier d'Athènes appelé les Jardin$, Ton voit un 
» temple de Vénus avec une statue de la Déesse de figure car- 
» rée, comme senties Hermès; on n'a.rien su m'en dire de 
* précis. L'inscription porte seulement que c'est la Yénu% 
B Céleste, et que c'est la plus ancienne des Parques^, jd 

' Platon, le Banquet, traâ. Cousin, t. Vl, p. 254. 

* Xenophon, le Banquety ch. viii, no* 9 el 10; texte, édit. T^diot, p. 674. 
" Pausanias, 1. 1^ AUique, c. 14. 

* Ibid,, c. 19. 
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» Les Athmonéens, dans l'Âttique, lui ont dédié un temple. 
» Ses prêtres rapportent que c'est Porphirion, qui a régné 
longtemps avant Âctée^ qui dédia^ chez eux^ le temple de 
» Vénus Céleste *. » 

Cette Vénus était tellement chaste que toutes ses prê- 
tresses devaient Têtre aussi. 

a A Sicyone^ en Corîntbiie, personne n'entre dans le temple 
B devenus^ excepté une femme qui en est la gardienne^ et à 
D laquelle le commerce des hommes est interdit, et une 
D jeune vierge qui en est la prêtresse, et dont le sacerdoce ne 
» dure qu'un an ^. » 

Non-seulement la Déesse devait être habillée chastement, 
mais encore elle revêtait le costume militaire. 

« On voit à Gythère, en Laconie, un temple de Vénus Céleste, 
h qui passe pour le plus ancien et le plus saint de tous les 
D temples que Vénus ait dans la Grèce. La statue de la Déesse 
» la représente armée ^. » 

On la donnait pour modèle aux femmes vertueuses. 

A Elide, il y avait un temple de Vénus. « Cette Vénus a le 
» nom de Céleste; elle est d'or et d'ivoire, et c'est un ouvrage 
» de Phidias; la déesse a un pied sur une tortue^. » 

Sur cela, Plutarque donne l'explication suivante : 

a La Vénus d'EIide, par Phidias, foulait aux pieds une tor- 
» tue, pour signifier qu'une femme doit se tenir dans sa mai- 
» son et y garder le silence '^. » 

Pausanias dit encore des habitants d'Egine en Achaïe : 

a La Vénus Céleste est en singulière vénération chez ces 
» peuples; il n'est pas permis aux hommes d'entrer dans son 
» temple, ils n'entrent même qu'à certains jours dans le 
» temple de celle qu'ils appellent Syrienne, et ce n'est qu'après 
s'être préparés par des purifications et par des jeûnes ' » 

Arrivons en Béotie : 

a Les Thébains ont trois statues de Vénus et si anciennes, 

> Pausanias, 1. 1, AHique, c. 14. 
' Pausanias, 1. ii, Corinihie, c. 10. 

* Pausanias, 1. m, Laeonie, c. 23. 

* Pausanias, 1. vi, Elide, c. 25. 

^ Plutarque, Pr^capt^s du mariage^ et Isis et Otiris', c. 73. 

* Pausanias, 1. vif, Achaie^ c. 2B, 
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» qu'ils prétendent qu'elles ont été consacrées par Harmonie 
> (femme de Cadmus), et qu*elies ont été faites avec les proues 
» de bois des vaisseaux de Cadmus. Ils nomment Tune la Ce- 
n leste, l'autre la Vulgaire, la troisième VApostrophie. C'est 
D Harmonie qui a donné ces noms à Vénus : Céleste^ pour 
)) l'amour pur et dégagé des sens; fulgaire, pour Tamour sen- 
» suel ; Apostrophie, pour détourner les hommes de l'amour 
» anormal et impie ^ b 

Les Mégariens, dans l'Attique^ donnent à cette dernière le 
nom Epistrophie. Ce nom et celui d* Apostrophie signifie se- 
courir, détourner; c'était celle qui détournait des amours 
contre nature. 

Enfin la Vénus chaste était bien connue en Sicile, c'est 
Tbéocrite qui le constate à propos d'une de ses statues : 

a Cette Cypris n'est pas la Populaire ; priez cette Déesse en 
D l^appelant Céleste. C'est un don de la chaste Chrysogone. » 

*H Kuitptç oô itd(V$7)fiioç, fXaffxeo ttjv Bebv ÛTtàr^ 
Oupocv(Y)Vy àfMç éMi\Mi, XpuffOTrivaç {Bpig.^ 10). 

Telle était la croyance de la Grèce sur Vénus et le culte 
qu'on lui rendait. — Passons maintenant à Rome. 

Et d'abord Cicéron compte 4 Vénus : 

tt La 1"% dont nous voyons les temples en Elide, est fille du 
)) Ciel et de Dié (ou lumière) ; la 2% née de l'écume de la mer^ de 
B qui et de Mercure est né, dit-on, le second Cupidon ; la 3% fille 
)) de Jupiter et de IMoné, fut l'épouse de Vulcain; c'est d'elle 
» et de Mars que l'on dit que naquit Anteros; la 4«, la Syrienne, 
» née à Tyr, que l'on nomme Astarté, est dite avoir épousé 
» Adonis^, b 

Et puis s'adressant aux Stoïciens, il leur dit : 

« Toutes ces opinions ont été recueillies des vieilles légendes 
V de la Grèce. Or, vous comprenez combien il est nécessaire 
A d'y résister pour que les religions n'en soient pas troublées. 
» Vos Stoïciens, néanmoins, non-seulement ne réfusent pas ces 
)) fables, mais ils les confirment en les interprétant comme ils 
)) l'entendent. » 

Atque hfic qaidein i^mmodi ex YetereGrod» fàma ooUeeta sont, quibni 



> PausADias, 1. ix, Béottê, c. 10. 
' Cicéroo, De nai. deor., m, c. 28. 
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iotelUi^s reli^tendum esse, ne pertarbeitor relilgiones. VeifriiâufetÉ' tioh modo 
hfficfipnrefellqQt^ venim etUun confirmant ioterprelaii4b„ quonuoi qeidqne 
fteriineaf {DernU, Deo., m, 23. - 

Voilà pour ce c|QiconcerDeruBité4ela.p(er8<»ni]e de Vénus, 
et le système des iD;t€i-prétatiQ|DS syraboUqui^s que ao6 Mytho- 
logues cbréUeus, à la suite des Stoïciens pû'en&y ont :fnis en 
pratique. Hai3 cela ne suffit pas; à Rome conome en Grèce il 
y avait le culte de la Vénus Apostrophia^ceWe qui détoucnail 
des actiops n^albonnétes^ et à laquelle on donnait le nom de 
Yertic0r4i(''. on chcmft^ant les cmvrs^ tiraduclipn 4u npiot ^ec. 

C'est à cette Vénus Céleste que le9 Romains ayaiéat élevé des 
temples et à laquelle ils consacrèrent une statuai et voici à 
quelle occa^ioxii Une jeune fille ayant .été Irappée4e la foudre^ 
et trois Vestalièjs ayant majiqué à leui* i^yrm, lea Arpspices as- 
surèrent que cetévénement présageait des jualbieiûrs pour les 
jeunes filles^ 

c Alors, dit Valère Maxime^ le Sénat (en 6ad de Rome - 1 1 3 
» av. J.-C), ayant fait consulter \e» livres Sii^ylUns par les 
» déjcemv,irs> décréta 4ue l'on consacrerait une statiae à Vénus 
» Verticordia (celle qui change, les coBurs), .aflft que Tesprit 
» des jeunes filles et des jeunes leoimesse tQurifi&t de la pas- 
B si on à la pudicité- ^ i». 

Et pour iDf^ntt;^ a^ee quelle ^pureté ^tt^ consécration de- 
vait se faire, Vmiew continue : 

c Sur toutes Jies m^tix>nes ou en: choisit i#0,. sur tes 1 00 on 
» en cbol^t 1 par le sofit .pour^ qu'elles jugeassent qiieUe était 
» la plus saintei; etSulpici^ fol cbaisi^enira toutes àfause de 
» sa chasteté (ib.). » 

Cette Vénus, aviait un temple iw la ViQie Salaria hors de la 
porte ColUuA^ prèa dela^fos^ où. Ton ^Atepr^it les Vestales 
coupables^ et im auUre au milieu du^ Cifj^Mej^ an des lieti le 
plus {ré<iueaJié3 de aooie ^t 

* Y«lf nucerM^ Mlii»imi dd« lui. Otoeqnenfl.e. 97; etOreee; ▼, f5. 

s Qao cum Senatai libris sibyllinia per decemyiros inspecUft Dentntocet ot 
YenerU VenicQrdiajiliQulecrjviii^ 4}0f^e«r#re(iu',.(Illl»l/«)JilUlftv^ multe- 
rumquemensalibidine ad padicitiam converteretur {Val. ira«., viii,lS, d* 12). 

s ODupUriui, Urht Boma^y'' regio, iD-8%IMs» l&^â^ 

* SerTluf , Mneid.^ vni, 616. 



6 Hns'aprèà i.-G. U Srtfitii VXMkU (ikï6i)iï^. iiS8 

Ces temfites eidstàient encore à\i tenips d'Ovtde^ qui en pïtïè 
ainsi : 

ot Hom^e, au ïertv^^ dé'ità^ dïeax,ëlài^t déchue de son arllictû'é 
r pudeur^ les anciens '<^bà^uttèi*dnt là sibylle de dumleb. Elle 
» ordonna d'élever des temples à Vénus, 'on oftéït. t^îBt de là 
j) que Venus prît son iiorh de cHan^'eaht Màœûrs, i 

Roma pudleitia i^fofatôfàïh fôn^pôr'e lâpia tiit 

Cumaaii^ TetdMB» etlomûMWi aonm. 
T^mpia Jubet YûAeirl ft^ri \ qni^Mi' ordine /«(«|^ 

Inde Venus vmo uomina ccyrde teiiet (Fasl^ iV. 167.) 

Et c'est à celte Vénus que le débauché Ovide adresse celte 
prière ; 

la plus Belle^ regardez toujours d'un œil lavoràble les 
fils d'Enée et protégez^ Déesse^ Wles leurs épouses^ qui sont 
D vos filles. » 

Seniper aà Mnekdaê placido, P'ulclierrlina,vultiî 
Refplee, totqiw maa, Din, linre ouriia (y. 161.) 
Nous venons de prouver^ d'après les auteurs, lous païens, 
qu'il y avait (diverses Vénus, et que parmi elles il y en avait 
une Céleste, et qui protégeait la pudeur et les bonnes mœurs. 
Voici maintenant k notice que nous donne sur Vénus te ft. 
P. Jouvency. 

Venus eut pour mère Dioné et pour flis Cupidon; elle tut aussi mlère de Priape, 
Dieu des Jardins, dHyménée, qui présidait aux noces, eteAfin d'Ënéé ; ses filles 
étaient les Charités ou les trois Gr&ces, Àglâé, Tbalie et Euphrosinë. On l'ho- 
norait spéciUlement à Ainathonte, à Cytlière et à l^aphos. teb savatit^ croient 
qu'Astarté, déesse des Sidonlens, était la ztiême que Vénus. On dçririè Quelque- 
fois à ttteus Python ou SàHdti dééàM de l*éloqdènce. Lé char dis ténAs était 
tralné^f d«s<eolombes,de8 eygpes^dMinotoetfuïieltep&MaU pau^lkfnctîtreité 
d$ l'impureté» afin que ks rolsérableB «loctels n'eussent point à to\i^ de se 
vautrer dans le bourbier des ^assjons^ après s'èlre fait di^s Olei^x qui leur don- 
naient le précepte et l'exemple de se livrer à de semblables désordres '. 

Le P. Gaùtrilche dit à "peu près Ik même chose et doïiile V^- 
nus pôiir la î)ée$$e des amours et des 'ColuptéSf Honteuse divi- 
nité qui, comme une Ibuve^ était prostituée à un chacun ^. 

Le P. PomeJ parle de la Vénus Verticordia et cite Ovide, 
mais il i*etranche les deux premiers vers où Ovide dît qu'on 
avait établi son temple pour obvier à la perte de la pudeur, ef 
se contente de dire qu'on ravait appelée ainsi parce qu^elle 

' Appendix de dttf, c. ix. 

' UUt. poétique, c. iz, p. 88, 40. 
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troublait par ses agitations les esprits des mortels^. Le bon 
homme Tenand^ qui avait été effarouché de quelques descrip- 
tions un peu déshabillées du P. Pomey^ ajoute, de son crû, 
dans sa traduction : a parce qu'elle change quelquefois les cha- 
» grins en plaisirs^. » 

Le P. Pomey rappelle de plus la Vénus Epislrophia des 
Grecs, sur laquelle il donne pour explication, a parce qu'elle 
» tourne les hommes, comme elle veut, » cyoute Tenand. 

Et maintenant nous demandons à tous nos lecteurs, qui tous 

« 

ont passé par les classes et auxquels on a enseigné la Mytho- 
logie, d'après VAppendix du P. Jouvency, s'ils connaissaient 
autre chose qu'un seul Jupiter et qu'une Vénus impudique. 
Ils doivent voir maintenant qu'on les a trompés, et que les 
trois Pères Jésuites sont convaincus, ce qui était certes diffi- 
cile, d'avoir calomnié Vénus et le Paganisme. 

9. Appendiœ de Diis du P« Fabre de l'Oratoire» 

Les PP. Backer nous apprennent que les Barbou qui ont 
reproduit tant de livres classiques, ne pouvant imprimer Tap- 
pendix de Jouvency, dont le privilège appartenait à l'impri- 
meur de Rouen, en firent composer un par le P. Fabre, de 
l'Oratoire^. Il a pour titre : 

Àffpmdix de diis et keroibus poetids, ou Abrégé de l'histoire poétique^ qal 
traite des dieux et des héros delà fable, avec des notes qui serrent d*explica- 
tioD au texte latin, et aux principales difficultés qui s'y trouTent, mises en 
français pour la facilité des commençants. 

Le P. Fabre copie bien çà et là quelques passages des PP. 
Gautruche et Jouvency, mais son appendix est plus savant, 
plus érudit, plus complet que le leur. Comme eux, cependant, 
il néglige presque entièrement les sources historiques; il sup- 
pose que les Païens ont caché de grandes et précieuses vérités 
sous les Fables, et trouve partout des Symboles. Pour Jupiter, 
il en enseigne plusieurs et brise. ainsi son unité posée par les 
PP. Jésuites. Quant à Vénus, il cite bien les 4 Vénus de Gicé- 
ron; mais il ajoute immédiatement a que toutes ces Vénus se 
i confondent en une seule, fameuse par ses voluptés et ses 

I Qaod animes mortalium curis sollicitaret (Ponr. mythie,, 1. 1, p. 94), 

' Trad. p. 195. 

* Voir leur article Jouvency. 
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D adultères S » et ne dit pas un mot de la Vénus Apostrùphia 
des Grecs, ni de la Vénus Verticordia des Latins. Quant aux 
textes trop libres des auteurs païens^ le P. Fabre expose une 
théorie singulière qu'il est bon de connaître. 

« Que si les Fables sont tellement enveloppées de paroles 
» obscènes et malhonnêtes^ qu'elles vous induisent à l'iniquité 
)) et à des désirs honteux, il faut y résister et les abhorrer. 
» C'est là un principe de l'érudition. Vous voyez Jupiter se 
B glissant.en pluie d'or dans la tour de Danaé et trompant la 
» jeune vierge, rappelez en vôtre esprit cette célèbre sentence 
D d'Horace ; a L'or $e glisse à travers les gardiens, il aime à 
9 percer les rochers, plus puissant que la foudre '. » Il faut 
D détester ici la luxure des grands et l'amour de l'or dans les 
» gardiens des vierges. Au reste, de même que ceux qui sont 
D mordus par les scorpions trouvent le remède dans l'animal 
9 en l'écrasant sur la piqûre, ainsi cherchez dans les poètes 
9 mêmes les remèdes aux blessures qui nous sont infligées 
D par leurs fables ^. » 

On ne croirait pas ces choses, si on ne les lisait. 

9. Histoire poétique tirée des poètes français, mwem un dtetion- 
DAire piiélique (««us nowÊk d'auteur). 

Nous ne devons pas terminer cette notice sur les livres qui 
ont enseigné et qui enseignent encore le Paganisme dans nos 
classes, sans parler de ce petit livre, éclos des différents appen- 
dix dont nous venons de parler. C'est l'application et le pro- 
duit de renseignement classique. 

((Les jeunes gens ne doivent plus se transporter dans des 
9 temps obscurs et incertains et pénétrer jusqu'aux siècles les 
9 plus reculés, pour se former une idée des choses qu'ils ap- 
9 prennent; elles semblent se mettre d'elles-mêmes en action et 
9 sepasser sous leursyeux. Ils connaissent les auteurs que Ton 
9 cite, et vivent, pour ainsi dire, avec eux*. » 

« ÂppendiXt etc., c. ix, p, S5,«édlt de 172$, Jointe à VEoraee da P. Joa- 
TCDcy, édit. de Barbou. 
^ Horace, Odes m, 11. 

* Préface, p. 7. 

* Biêkdre poétiq^te, etc., 8« édittODi têynè et corrigée, Péris, Barbou, 1768, 
in-t8; aYertiseement, p. i?. 
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Bw effel, gf«t?èàûîii^ei^'èibïà«i«fe*ïéttt1*ai?ébs quellJb Wèl 
enlre ieiits lilËifif^, lé^ jèuttëâ gëùë vofent )és docf rities pâfèlfne^ 
en iÉcffan, elles" ye paifeêftil sôiis léaris yeux; céè jeunes éhtê- 
tiens vivent avec lëB )^aTéhÉ, èï Mû pa^ daîïS ùhé fe'ociété felirê- 
HeiMlè. 

Et àrtissi le Pagktlifeftîé eëttîvàtot daiistë pélit livre- Snr 
chaijUe Dieu, sur élraqu'ci iJéfésé, ce ne s'ôtiV plas Homère, Hé- 
siode, Anvtctèôûy Lucrèce, Wgîlé, Horace, OVid'é qtie Ton cite, 
c'est Malherbe, Rousseau, fifoîléàù, Coriieiïle, Racine, Fonîe- 
nellc, Vdltaîre, Grefssct, efc, qhi parlent, qui nous racoMent 
les vifes des &tettt et des t)ées«efe, et qui leur àdVessent Ifeurs 
vœttx et iétit^ prtèrës. 

La transfortfifàtiota 'éfet critti j[ilè?l!è: 

« î^fe «poètes, dît l'àtiteur; n'é titétttetîï €e tifrè honorable 
Ml qu'anlantqu'ite 'ébîVetit lès dftféreMs feentiers tracés par la 
» Fdble ; s'il« s^à ébàttëilt, ils ne ^ôht jiliïé qùè de froids Vèr- 
» sifiîè&tëurS. Quel tfgWhienï, quel iétëtSl pbiiH-àft se WdâVer 
x> dans un sujet dénué des grâces de la Fable, ifue roU à)[)pelte 
n communémiËilï \ei *6i*àces dfe fa pbésiè *"? i 

Au resie, les diffécenls oj^pendix que nous venons de citejr 
exercèrent i^e^ ê^ v^gm en coKifmraifioa de cehn du P. Jou- 
vency, qui, pour la pratique, a été le seul suivi, enseigné, ap- 
pris dans les classes. C'est encore celui qjue Ton suit dans les 
établissements laïques et ecclésiastiques, aussi jugeons-nous 
à propos d'en montrer ici les éditions et moaiflcations di- 
verses. 

9. tÈem diYCMeii édHIonifi de VAp^pendix du 

P. ÂiuTency» 

Après que cet appendix eût été joint à Tédition à'Ôvidus 
expurgatus de 1704, il fut joint successivemeîit aux éditions 
de Térence, de Virgile^ d'Horace eiie JuvénaL 

Dès 1717, ii paraît à part à Rouen : 

Appendix de Dits et heroibus poeticis , c'ést-a-aire Abrégé de 
VBistèire pûétiqué, met ^est mtes friinçaises qui efi fMftleM 
Vexplication, par Nicolas Tallemant. 

En 1731, l'abbé Du Marsaysen donne une ^ouMë inïerpré- 
taition en 3 v^ ioré^aveC' U'iiXi^ é'JEpiéome^ qui convient 

' Ihxd., p. «. 
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mieox que ceimd'Ji]»|MndtJBiqui!8ttppOMqii'ileot jûiiilaun 
autre ouvrage. 

Dès 1 806, lUfliversHé^ qaî tenait d'être créée^ Paccef^te poAr 
être enseigné à tous ses élèves, soiiîr ctî tttre : 

c( Àppendix de ÏHis, ou Abrégé de tffistoire poétique, par le 
V P. Jouvency, avec des notes françaises (de Û. BoinviUiers); 
» édition prescriée et adoptée pour Tenâeigneoient des iycées 
» et des écoles secondaires, t^uHîée par fi. F. Roger, membre 
B de la Commission, d 

En 1807, édition nouvelle avec notes nouvelles, par Sincère j 
prêtre et professeur. 

En 1809, plusieurs éditions français-latin^ avec la traduction 
des deux denners chapitres, supprimés par lies autres. 

En 1812, édition latine avec Dictionnaire de tous les mots. 

En 1813, avec t(^duction littérale^ etc«^ par Chemin-Ve- 
por/es, et autre latine stéréotypée. 

En I8S5, autreédition Cw^aftêt d F* PmisH», ifUtiiutore. 

En 1839, édition Pefaigaud^ A. M. D» G. 

Ënfin^ nduien avons sous les yéox «ne édition <â6 18(^9, chez 
Delalalii, libraire dé FUniivevniè^ oà Ton a eu soin de retran* 
cher, non-sealemeiltks desKs derniers chft|»tres^ mais encore 
dans le texte les rares lighe^<où le P« Joaveney Insatl quelque 
aliusioa aux rapports que les fables pouvaient aioir avec les 
traditions bibliques de rbàfnanitë. C'est le pur Gatéchiftne du ^ 
Paganisme. 

«c Deux soldats,^ dit Tacitei entreprirent àà cèanger l'em- 
» pire romain, et ils le diangèrent ^ » 

On peut dire que les professeurs classique^ oiltentreprie de 
chaBger le Ghristiamsnfie en* Paganisme, et ils y réussiront si 
l'on ne change pas renseignement des classes. 

JLO. Sur le mauTUls latin du P. Jfouirentj. 

Il ntftié reste une dernière observation à fai^e. Tous les dé- 
fenseurs des études palennes-x^'en soutiennent lanécess j i - 
pour n'offrir aux élèves .que la belle et puce latinité. Or> il 
se rencontre que c^fâ dui F« MU^eflieif est tiiè^médiocfe el 

• < . 

* Taeite« Histor*^ 1 1, e: 20: 



^ 
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fautive. Ce sont les PP. Backer qui nous rapprennent ^ Voici 
leurs paroles : 

Joseph Valart (l'abbé)» critique pbinUUeax et même quelquefois iAjaste, 
releva 90 fautes dans VAppendw de diû, le plus petit des ouvrages de Jou- 
vency, et s'efforça de prouver que Tauteur n'avait que des connaissances super- 
ficielles , en géographie et en mythologie. Le P. Jouvency fut défendu par 
Fréron ', par Querlon * et par le P. Desbillons *. Ni le nombre ni le 
talent de ses adversaires n'effrayèrent Valart ; il répondit à chacun d'eux 
séparément, et dans sa réplique à Desbillons, il fit une nouvelle revue de 
YAppendiXf où cette fois, il signale jusqu'à 170 fautes an lieu de 90. — Voici 
les titres de ses ouvrages : 

Examen de la Latinité du P. Jowency^ 1706, in-12 de 24 p. — Réponse à 
Fréron Z1 p.— A Mercier 4^ Saint- Léger, 42 p,— Réponse aux deux dernières 
apologies de la latinité du P. Jouvency, l'une par M. de Querlon et l'autre 
par le P. Desbillons, Jésuite, avec l'examen de plusieurs fables latines de ce 
dernier, et une entre autres de 28 vers, où l'on montre jusqu'à 83 fautes, 1707, 
in-12 de 252 p. -* La Réponse à Querlon forme une partie séparée de 12 p. 
— Le recueil de ces différents opuscules ne se trouve que bien rarement 
complet \ 

Telles sont les sources^ on peut dire peu savantes et peu éru- 
dites^ où toute la génération actuelle^ prêtres, magistrats^ ar- 
tistes, littérateurs, journalistes, tous en général, hommes et 
femmes, ont puisé leur connaissance du Paganisme. N^eût-il 
pas mieux valu laisser cet enseignement dans les grands 
in-folios qui en donnent la contradiction etTeosembie? C'est 
la remarque faite déjà par un ancien littérateur, qui en par- 
lant des érudites recherches de Natalis, s'écrie : « Plût à Dieu 
» qu'elles ne fussent pas méprisées par ceux qui mettent entre 
» les mains de la jeunesse je ne sais quelle mythologie de 
Schœvius, ou un panthéon mythique de Pomey, ou autres 
» ramassis de haillons scholastiques ^. » 

Nous allons maintenant faire connaître Tœuvre mytholo- 
gique d'Ovide. 

A. BONNETTY. 

' Bibliothèque des PP, Jésuites, art. Jouvency, 1. 1, p. 419. 

* Année littéraire^ mars 1766 — les PP. Bucker oublient leur Journal de 
Trévoux^ Juin 1766, p. 1368. 

* Affiches de provinces, 21 et 28 Juin, 1767. 

* Lettre à M. Ftéron, ou apologie d'un petit ouvrage du P. Jouveney Inti- 
tulé ! Appendiûs de diis, etc., Poitiers (Manheim), 1766, in-8% 

* Bibliographie universelle, t. xlvii, p. 272, art. Valart. 

' Saxins, dans Ononuuticon Hterarium, art. Naitalis Conm, t. lu, p. U%. 
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ITALIE. ROUE. -* Découverte de Canons plut emeiem que les Cunom apoi* 
toUques. 

On écrit de HoDich à la Gaxette des Postes d'Aagsboarg : 

c Lors de son dernier séjour à Rome, Mgr d'Haneberg, abbé àeê Bénédictins, 
a retrouvé, dans la bibllotiiëqne Barberinl, les Canones d'HyppoIyte, anteur 
présumé des PhUosophumena^ et contemporain d*Origène. Ces Canones, rédi- 
gés en grec, avaient été traduits en cophte, et de là en arabe ; c'est le texte arabe 
qui est retrouvé. Mgr d'Haneberg a des preuves convaincantes de l'authenti- 
cité de ces pièces, qui constituent le plus ancien document sur la législation 
ecclésiastique et sur les rites de TEgiise. Ces Canones sont même antérieurs 
aux Constitutions appelées apostoliques. Dans peu, Tillustre érudit publiera le 
texte arabe, avec traduction latine, et accompagné de notes savantes. 

» Le Saint-Père a lui-même pris connaissance de cette trouvaille et de 
l'œuvre de Mgr d'Haneberg; sons la date du 6 novembre. Pie IX lui a adressé 
une gracieuse lettre autographe. Tout le monde, du reste, comprendra Tim- 
portance de cette découverte scientifique. » — On connaît d^à des canons 
arabes trèa-contestés. Cette déooaTerte Tiendralt-ellfi les confirmerf 

PALESTINE. JÉRUSALEM. — Découverte d^une inscription phénicienne du 
roi moahite Mesa, 900 ans avant notre ère. 

On écrit de Jérusalem au Journal officiel, le 18 Janvier : 

Un monument archéologique d'une importance capitale vient d'être décou- 
vert par M. Ch. Glermont-Ganneau, drogman-ohancelier intérimaire du con- 
sulat de France à Jérusalem. C'est une grande stèle de basalte, trouvée à Test 
de la mer Morte, sur le territoire des anciens Moabites. Sur cette stèle est gra- 
vée une inscription de plus de 30 Ugnes, en caractères phéniciens, débutant 
par ces mots : Jfot, Mesa, /Us de Chamos... Or, Mesa est un ûls de Moab, men- 
tionné dans la Bible et contemporain du prophète Elisée, de Josaphat, roi de 
Juda, d'Achab, d'Ochozias et de Joram, rois d'Israël. Les 3* et 4* chapitres du 
livre II des Rois * nous donnent le récit détaillé de la campagne entreprise, de 
concert, par Joram et Josaphat contre Mesa, roi de Moab. La stèle moabite 
raconte également la lutte de Mesa contre le roi d'israôl, et énumère les villes 
construites et les temples élevés par Mesa, et consacrés par lui au dieu natio- 
nal des Moabites, à Chamos. 

L'âge de ce monument est déterminé matériellement par le synchronisme 
qu'il offre avec l'histoire juive ; il remonte à 9 siècles avant l'ère chrétienne et 
est postérieur d'environ une 100* d'années au règne de Salomon. Il est anté- 
rieur de près de 200 ans au célèbre sarcophage d^EchmonnaMor, roi de Sidon. 

Les caractères phéniciens avec lesquels est écrite l'inscription présentent un 
aspect archaïque qu'on ne retrouve au même degré dans aucun des monuments 

* Livre \y des Bois, c. S et 4 ; et t Parai., o. 2, ▼. 43, selon la Vulgate. 
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phénie1enfl'60BiHM )!»f&*ie1 . li'iflBér4ptlen bo d é cfaiffr e^i^cyfemt avra qbb cer- 
titude pour ainsi dire absolue, parce que tous les mots sont séparés par des 
points et toutes la^ filJÎ^^ àiti4^ Pfir d^l|fi9-^/>^^]tiK0O8. La langue est, 
sauf quelques légères différences orthographiques, de l'hébreu pur, et Ton 
croirait, en lisant ce texte, lire une page de la Bible; la coupe par versets et 
le parallélisme des expressions çopiplètent Tiliusion. Les Moab^tes apparte- 
naient d'ailleurs, comme on le sait, à la même race que les Hébreux. 

Ce texte précieux^ qui permet de çointrôler» par ur^ document contemporain 
dea événements, la valeur des récits historiques de la Bible, et qui apportera 
à l'ethnographie^ à la mythologie, à la géographie, à la liuguistique et à la pa- 
léographie les plui^ riclies contributions, yien|; d'être envoyé àrAcâdémie des 
ipsçriptioqs par JM. Gh. Clernpont'Gappeau^ ayec une dissertation qui sera 
içnmédiatemçnt publiée. 

rfous devons ajopter à qes détails donnés pai; le Journal officiel, que des 
jrappçr^s postérieurs nous appréiinent que nqalgré les efforts tentés par M. Gan- 
nea|i et les accents ap|;!ais, on n'a pu enrichir nos musées de ce monument 
précieux ; les Arabes, vojj^^t q[U'il était, de quelque valeur, Tout brisé pour 
s'en approprier chacun un morceau qu'ils veulent vendre très-cher. Mais il 
existe deux c^quQ^ de rinscriptioa. — Nous en donnerons le contenu dans 
le prochain cahier. 

* * • ' 

EGYPTE*. ^ TravavM des ponevenspour.la jcnéUon- 4et deux mers. 

Âroccafiion-<(ie.l'«uveFtiif6dueaiiAl de.8iuaiquia.6U'Jie«.le Ift octobre, 
on Journal avait écrit, que cette entreprise avait été vainement tentée par les 
Pharaons et lés Ptolémées. M. Lottin jrectiûe cette assertion par la notice sui- 
vante, qu'il est bon de conserver ici.. 

« Ypulez-vous me permettre une rectification dans IMtatérét de la vérité? 
Bien avant que M. de Lesseps s'occupât de l'œuvre grandiose et merveilleuse 
qui fait de lui un des plus grands hommes du 19* siècle et de tous les temps, 
J'avais, à diverses reprises, traversé l'isthme, et ces voyages avaient pour but 
la géographie et l'histoire. Or, j'ai pu, de visu, me convaincre que les anciens 
avaient navigué de la mer Rouge dans la MéiKterranée. 

» Le Pharaon Nékos, fils de Psammitrcus, ordonna de creuiser un canal 
entre les deux mers, et ce canal fut achevé par Darius, roi de Perse, dont 
l'Egypte était alors tributaire. Il fut la source de grandes richesses pour les 
Ptolémées, et l'un d'eux, Ptalémée Philaxielph9f le fit réparer ou plutôt le 
pourvut d'une euripe, et donna le nom de sa femme Arsinoé à la ville antique 
(Kolsum), occupant le fond du golfe, tout près des fossa Regum, 

» Sous la domination romaine, le canal des deux mers fut appelé le fleuve 
de Trajan, et lors de la conquête de l'Egypte par les Arabes, Omar, le terrible 
Omar, ordonna que ce canal, obstrué dans quelques parties, fût rouvert, et 
cela eut lieu l'année delà Uortaliié, la 18» de l'hégire (639 de l'ère vutgaire). 
Suivant Ben-Ayas, le kalife Al-Bfenssour le Qt' comblc!r en 767, pour punir les 
habitants révoltés de Médfne. ' * < 

» l'ai retrouvé sur i)eaucoupl ût points: dtr désert- des traces de ee canal, qui 
n'avait sans doute p«sl*imporlarice -de -celui qnl vi^t 'd'ék'e 'Inauguré après 
tant d'odieuses tracasseries ; mais il suffisait à la navigation dea anciens ; il 



amf m^ 0t JfkKUMBff 4ft colto «ra[i49.fiooceptto)i réiUfA) Mlièini attribué 
à i^<fftos et à Darius. 

> Ge»«]iOHi4MMtpe« QQD0W8, |& eTolê.tpi'ïi UL bpii.d6ka si^iurier Bt de 
rendre Justice à<^ di4fliit 

» A^éoE, «te. LoviM m Laiull 

9 Aux. TiToi^Vala, près.deBeisay (Bum)» » 

BELGIQUE. BRUXpUJES,-- Jf{€jco.^s^r^fm 4H,y?VI a^^^^t^ji, Jfeiftwou* qun. 
Von connaiste. 

« Aqvijn^çi? demai 1860, loragu^onUAvaUli^i^ aucmi^fde ^^riv^U^a à» la 
N'^the^ à 150 pas de la pprte 4^ Malines à Uçjrreyjes ouvriers mirent à décou- 
vert le 8{(^elettfs d'uq anijn^ gij^qtesqu^ en^pul dans les aaJi»|es camplqiepa. 
Cet a^ti^al était couché sqr I9 jQjanc droit, la colonne vertébrale fort^eptct^or- 
bée; i^ tête était entlèrei, ainsi qu'qne 4^(en8f\ d'uo^ ^QQ^!^^ dimensioD. 
p/es^uç t>Q^i^ lea côte^ dp q0t4 Vinç}ffi JQji^anq^u^ient» e^ j>lp^eurj^>4f s viiWbii:^» 
étaient bria^s ou .plutôt 4|^poi^p||!sés. M^ é^o}\%, içoédecin i](^iUiî|irfe '^WP^ ^ 
eettç déçafivçrtei, se repdi)^ ,^u]ç i^ Ij^x çjl jç^opnjfiit qjqç pf^squelçyit^ était celui 
d'un M,çkfrifn0^> • " Ce iqo^st^p prp^igij^Xy écrivU-Jl, étai^ conçhé dfq§ boq 
» cercueil de sable; son attitude» )'al,^tfi4fi 4'¥tO ^/tincu, oif d'qq mou|;«^t q/al 
• ionjp^ et lève jB^cprç 1^ tête dw ci^t^ d^ aetron-ve. jpQVjç lfi| Te^p^^Açe» lese- 
» cours ou l^ sijlut, noua a p^fu u^ ^es.plqs ogiç^Ûgq^ VjÇfîUNÔlc» jf^f^l'iam- 
B ginatioo puisse rêver. » 

» M. Scoby fit reiBueilUr ces précieux f e^teii d*nii^ créatioQ des temps géolo* 
giques; mais les os avaient perdq leur solidité : la tétç^^ d'un poids extrém^ 
se fendit et se sépara ep. de noipb^eux fragi^pUi 9t d'auUrea oa^fçq^fvtts da 
squele^jte sp.uQïirent également dans rextr^îiou et le transport, 

B Dépo&iés au v^wéie de Br^çtelles, ces anciens d^^ se détérioraient chaque 
année dav^tage, Iqrsqq^e le nouveau direqteu^, M* Dupont, ep entreprit la 
restauratiqn. 11 fut surtout secqndé daqs ce difficile trav^ par un des aides 
préparateurs du musée, fl,. Djep^w, qui, ût preuve, en cette o<;çaaioD, de 
beaucoup d'intelligence et de persévérance. Après dix mois de labeur incessant 
dans les sipl^stru^ttions de l'étabUssen^ent, le Jfammouth de lierre /^e trouva 
enfin ei^ièremept restaMré dans l'attitude dp la marche, et placé au milieu de 
la salle à colpnnes^ 

» Sa hauteur au garrot est de S^ôO. La taille de l'éléphant da9 llideat dopt 
un squelette adulte est à notre musée, ne mesure que 2"60, et celle de Télé- 
phant du jardin «oologique 2"4ô. La tête pèse 250 kilogrammes, et la défense 
conservée n'a pas moins de 2"90, en suivant sa courbure. Cet animal n'avait 
cependant pas acquis son maximum de croissance, car les ëpyphtses des os 
n'étaient pas encore soudées. Il pouvait être Agé de 35 à 49 ans quand un ac*» 
cideot quoleonque causa sa mort. 

» La icavàil dp restauration offirit de plus grandes dfflleiiltés que cehii do la 
restitution des os nanquanta. La téta n'était plas qu'un monceau de plus de 
200 fragments de toute grandeur. Un tiers environ du squelette manquait et 
dut être sculpté en bols. L'humérus, pour lequel le musée ne possédait pas 
tous les éléments de restitution, put être complété par l'étude d'un autre hu- 
meras entier dumuiée de Gand« Une des défenses aat aitiflelelle;. na tibia et 
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la première cAte gauche n'appartiennent pas k ranimai, mais à an Indivlda 
de même espèce, de même âge et de même taille. 

» Le mode de montage du Hammonth de Bruxelles mérite d'être mentionné. 
Tandis que Ton voit partout dans les galeries zoologiques le6 os des squelettes 
percés, attachés et immobilisés, notre mammouth n'a pas un seul os percé, et 
au moyen des vis de pression on peut k, Tiostant enlever tel ou tel ossement 
pour le livrer à Tétude. On peut démonter cet énorme squelette en "ZO minutes 
et le remonter en moins d'une heure. Ce travail fera le plus grand honneur an 
savant et actif directeur de notre musée d'histoire naturelle. 

n Le Mammouth (Elephas primigenius) a vécu à l'époque quaternaire pen- 
dant toute la durée de la grande période glaciaire, ce qu'indique assez l^épalsse 
toison laineuse dont il était revêtu. A cette époque reculée, où de vastes tor- 
rents, provenant de la fonte des glaces, creusèrent les vallées telles que nous 
les voyons aujourd'hui, l'homme vivait déjà dans nos contrées et habitait des 
cavernes. Il fut donc contemporain du Mammouth. Une représentation de cet 
animal, gravée à la pointe de silex sur un fragment de défense, a été re- 
cueillie par M. Lartet dans une station humaine du Périgord^ et présentée à 
l'Académie des sciences de Paris. Ce spécimen d'un art primitif prouve que 
l'honome a vu vivant ce proboscidien à toison. 

» Le Mammouth habitait une vaste zone comprenant l'Asie septentrionale 
et l'Europe jusqu'à la latitude des Pyrénées. Les troupeaux^ devaient être 
innombrables, car ses débris charriés par les eaux ont formé des ilôts dans la 
mer Glaclalei près des côtes de la Sibérie. Un individu de cette race, resté de- 
puis les temps géologiques enveloppé dans les glaces perpétuelles de la Lena, 
fat enfin découvert par les riverains, et recueilli en 180G par M. Adams, qui se 
rendait par terre de Russie en Chine. L'animal était entier» avec ses chairs et 
sa peau. Celle-ci était couverte d'une laine épaisse et rougeâtre, et le cou por- 
tait une longue crinière. Le fait le plus étrange de cette découverte, c'est que 
les chiens des Yakoutes du voisinage se nourrissaient de la chair d'un être 
mort depuis des milliers d'années, et dont la race est depuis longtemps 
éteinte. 

» Le squelette du Mammouth de M. Adams fut acheté 8,000 roubles par le 
Gzar et se trouve exposé au musée de Saint-Pétersbourg. C'était, jusqu'à ces 
derniers jours, le seul spécimen de cette antique création qui existât dans les 
musées d'Europe. » 

JUDITH ET ESTHER. - JToif de Marie du xix* siècle, par Mgr Gaume. 
Un vol. in-18, 214 pages. A Paris, chez Gaume frères, 3, rue de l'Abbaye. 
Prix : 1 fr. 30 cent. 



ERBATUM. — La notice que nous avons donnée dans le dernier cahier 
flur les Réckahites, ne se trouve pas dans l'ouvrage annoncé, p. 65; mais dans 
les Réchabitei retrouvés, Uï-B% Lausanne, chez Howard, 1868. 

l£ Propriétaire-Géranl : A. Bonhettt. 
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d'après les VONUMBN'n ÉGTPTUMfl. 

Une des décoaterteB les plus importantes de ce siècle est certainement 
celle de la lecture des textes égyptiens. Les Annales ont recnellU dans leurs 
pages toutes ces découvertes à mesure qu'elles ont eu lieu. Nos lecteurs ont 
pu y Yoir que tous les textes lus Jusqu'ici confirment les récits de la Bible. Ce- 
pendant, dans les travaux fournis par les Egyptolognes, il y a eu, comme cela 
était immanquable, des hésitations et des erreurs. Dans la Conférmce * que 
M. de Rougé a bien voulu nous permettre de reproduire, nos lecteurs vont 
connaître ce qu'il y a de certain Jusqu'à ce Jour dans plusieurs des points les 
plus importants des découvertes égyptiennes, dans leur rapport avec Moïse et 
quelques autres faits bibliques. A. B. 

Pour répondre à l'iavitation de M. le président, j'ai cherché 
dans rhistoire d'Egypte, un fait important, un fait d'intérêt 
international qui pût, à bon droit, se recommander à l'atten- 
tion de la Société. Or, dans l'ensemble des études égyptolo- 
giques, aucune époque ne remplit mieux cette condition d'in- 
térêt général que Vipoque mosaïque ; et dès la création de cette 
science, la question qui excita le plus virement la curiosité 
des savants fut celle-ci : Existait-il en Egypte des monuments 
rappelant Moïse et la sortie des Hébreux de la terre des Phor 
raorn? 

I. 

Pour qui est un peu familiarisé avec Tépigraphie égyptien ne^ 
les difficultés de cette recherche pouvaient être prévues. En 
effet, dans leurs inscriptions, les Egyptiens ne mentionnent 

< Cette conférence a eu lien le 13 février 1809, dans une séanee de la 5o- 
eiété française de numistnatique et d* archéologie, qui Ta insérée dans ses Mé- 
moires. 

YI* sÉRiB. TOVB I. — N* 3 ; 1 870. (80* vol. de la coll.) i i 



îfW MOÏSE ET LES HÉBREUX 

habituellement que des Iriotfipbte ; el c'est une conséquence 
du caractère de ce peuple qui fut, plus qu'aucun ai^tre, cour- 
tisan adulateur de ses rois et exagéré àans ses louanges. Cette 
disposition d*esprit Ta porté à supprimer Tolontairemenl sur 
ses monuments la mention même des plus grands désastres 
qui Font frappé^ et dont il s'est le plus longtemps ressenti. 
Ainsi rinvasion des testeurs n'est mentionnée qu'incidem- 
ment et dans les inscriptions qui rappellent la victoire rempor- 
tée pins tard sur ces mêmes Pasteurs ; et il n*en êôl pas autre- 
ment pour rintaslôû de Cambyse dont il n'est parlé dans Tins- 
cription de la statue du Naophore du Vatican S qu'à roccasion 
de la paix rendue au pays par Darius. 

Au sufet de Moïse et des Hébreux^ on ne devait donc at- 
tendre qu'une mention semblable^ rapide et brève^ sans doute, 
et perdue au milieu d'une longue inscription à la louange 
d'un Pharaon. Jusqu'ici, je ne vois rien dans Iti^ prétendues 
découvertes modernes qui puisse s'appliquer à Mtôse^ sauf 
toutefois la mention 4^ peuple bébrefi dont je parferai tout à 
Tbeure. Une fois déjà, cependant, nous avons vu un savant 
anglais affirmer avoir trouvé la mention de Moïse dans les pa- 
pyrus; et tout nécemment encore^ un savant professeur de 
Mttnicli se flattait d'avoir découvert la mèftiie mention dam 
un papfyrusdiu temps deRarosès II. 

Mon désir serait de mettre nos confrères en gttrdè contre 
ces décoivrertes «apocryphes, ea appliquant aux susdites mea<* 
tiotts ooBGernsat Moïse les règles de la critique historique. 

IL 

A^ant «Pinterrogier tes monuments, il est nécessaire de cir- 
ocmscrire les reeherdies dans une période déterminée, et pour 
cela de trouver le nom du Pharaon régnant à l'époque (A 
Moïse habita TEgjpte, el celui de son successeur contempo- 
rain ée l^ode. Rien ne parait plus facile, au pnemfer abord. 
Au collège, nolis atofij^ eu louis ^ftUtt les tùHim âes bi^rtoires 
If ni donnent une liste suivie èes rois 'A^Egy pie pâtii^rdre chro- 
nolQgique, et dans lesquels on peut.troaver en regard d'une 

* L68 Annales ont t>QbIfé la tradnction entière de cette inscripUon avec les 
remarques que M. de Rougé y a Jointes, t. m, p. 343 (4* série) ; et sur la men- 
tioQ de Canîbyae, p. ^3. 
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date^ -^ celle de la naissance de Moîse^ par eteemple, — le 
nom du Pharaon qui régnait alors. Mais ce qu'on ne dit pas 
au collège, c'est que cette chronologie est imaginaire et que A 
nous sommes en possession de très-riches matériaux pout 
rhistoire d'Egypte, en reyanche les documents spécialement 
chronologiques qui s'y rapportent sont d'une pauvreté ex- 
trême. 

En effet, la chronologie égyptienne n'est assez bien déter- 
mioée que jusqu'à Salomon> et l'époque de Scheschonh:, le 
Sésac de l'Ecrriurei le vainqueur de Jérusalem, est suffisam- 
ment connue à M ou 30 ans près^ Mais, au delà de ce règne, 
on ne trouve aucun document certain pour le comput des an- 
nées. Un double obstacle se présente : en Egypte, la 19* et la 
20« dynasties soat incomplètes, et peuvent donner lieu à des 
erreurs d*un siècle, sans que rien de certain vienne au secours 
da chronologisle. D'autre part, dans l'histoire biblique, 
quand on veut calculer la durée de la période des Juges, l'in- 
certitude est encore plus grande s'il est possible. Heureuse- 
ment que le récit de la Genèse parlant de Moïse est très-expli^* 
cite, et que l'on peut rapporter avec confiance les faits qu'elle 
signale, au règm de Ramsis //, ainsi que nous allons l'expli- 
quer. 

m. 

Les deux livres de la Genèse et de TExode présentent des 
données historiques qui peuvent fournir des renseignements 
précis. Ainsi, on y remarque d'abord une allusion à l'avéne- 
ment d'une nouvelle dynastie. 

a II s'éleva un roi nouveau qui ne connaissait pas Joseph \i» 
Les vraisemblances portent à supposer que cette dynastie est 
la 19«. Bientôt commence la persécution contre les Hébreux, 
mais les travaux les plus pénibles ne les empêchent pas de 
multiplier, et le roi craignant cette population sans cesse 
croissante, et dont le nombre menace de dépasser celui des 

^ C'est le roi qui fit Roboam prisonnier; yoir cette figure de Roboam et de 
rinscription qui le désigne dans les Annales^ t. vu, p. 160, et tiii, p. 113 
(!'• série); et description de la salle où a été troa?é ce portrait, t. xviii, p. 
219 (3« série). 

' Exode^ 1, 8. 
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Egyptiais^ finit par donner Tordre de noyer dans le Nil tous 
les enfanis mâles qui naîtront de celte nation ^ Oa peut con- 
sidérer que le règne de Séti /*' s'est écoulé dans ce laps de 
temps. 

Cependant Moïse, arraché à la mort^ est éle\é dans le palais 
de Pharaon ; il grandit^ acquiert une certaine influence, et veut 
soustraire son peuple à la servitude. Mais, dans un moment 
d'indignation^ il aie malheur de tuer un Egyptien % et pour 
échapper au châtiment^ il se réfugie dans le désert d'Arabie. 
Il s'y maria et y fit un long séjour^ car la Bible dit qu'il ne 
revint qu'après la mort du roi^ et qu'il s'était écoulé un long 
espace de temps : Po$t multum vero temporis morluus est Rex 
Egypli ^. Elle dit aussi qu'il avait 80 ans lorsqu'il se présenta 
avec Aaron devant le roi d'Egypte. Or, les plaies d'Egypte qui 
signalèrent le retour de Moïse n'ont pas le caractère d'une ca- 
lamité passagère qui n'aurait pas impressionné les Egyptiens. 

Ces fléaux successifs durent néanmoins s'accumuler rapi- 
dement et ne peuvent^ comme l'ont pensé quelques auteurs, 
avoir duré une 10* d'années^ car Moïse n'avait à sa mort que 
120 ans^. Or, en retranchant les 40 ans de séjour dans le dé- 
sert^ nous retombons sur le même chiffre de 80 ans^ pour 
l'époque du passage de la mer Rouge. 

L'espace de temps nécessaire pour la succession des plaies 
d'Egypte doit donc être réduit à une seule année. On remarque, 
en effets que ces plaies se concilient avec la révolution des 
saisons. Moïse venu en Arabie aussitôt qu'il eut l'âge d'homme 
et qu'il eut signalé son zèle pour ses frères, c'est-à-dire à 30 
ans au plus> fut obligé par conséquent d'y passer environ 50 
ans, avant de recevoir la nouvelle de la mort du roi qu'il 
avait irrité contre lui. 

Que doit-on conclure de ces faits? N'est-ce pas que le Pha- 
raon dont nous cherchons le nom^ et qui précéda celui de 
VExode^ a dû régner à une époque coïncidente avec l'adoles- 
cence de Moïse^ et que son règne s'est prolongé ensuite envi- 

> Exode, i, 22. 

^ Exode^ li, 11 et 4. 

^ Exode, II, 23. 

* DetUéronome, xxxiv, 9. 



d'après les llOIftMENTS ÉGTPTIEIfS. 169 

ron 50 an&T Or, le seul roi,— à l'époqne que nous avous choi- 
sie à pnorty *- qui satisfasse aux exigences de ces données 
historiques^ est Ramsisilly dont le règne dura 67 ans. 

La Bible nous apprend de plus que les Hébreux^ pendant 
leur captivité en Egypte^ travaillaient à construire les villes 
de Pitiunn et de Raimès* A la vérité, tous les Ramsès ont pu 
faire travailler à des villes auxquelles ils ont donné leur nom, 
et si nous n'avions que ce seul renseignement pour nous ai- 
' der dans nos recherches, nous pourrions hésiter entre trois 
Ramsès. Mais nous devons éliminer Ramsès I'\ parce qu'il 
ne régna qu'un an et Ramsès Illy parce qu'il est en dehors de 
la question, l'époque de son règne étant trop éloignée pour 
coïncider avec celle de l'Exode. Ramsès II reste seul et son 
long règne, seul aussi, correspond à toutes les exigences du 
récit. Nous pouvons donc conclure que nous connaissons 
répoque égyptienne de Moïse, historiquement, quoique nous 
De puissions pas lui assigner une date rigoureusement 
exacte *• 

Où faut-il donc chercher la mention des faits relatifs à cette 
époque ? Sur quels monuments peut-on espérer la rencon- 
trer? La réponse à cette question est facile. Ce n'est pas sur les 
monuments contemporains de Ramsès II qu'elle peut se trou- 
ver, mais bien sur les monuments postérieurs à son règne, si 
Ton veut avoir un souvenir de Moïse. 

IV. 

On admet généralement aujourd'hui que plusieurs de nos 
papyrus mentionnent le nom des Hébreux. En effet, des per- 
sonnages nommés Abari, y sont désignés comme étant em- 
ployés à divers travaux. Ce nom Abari, transcription exacte 
du mot Ibri ou Hébreux, est accompagné du signe qui, dans 
récriture égyptienne, indique la qualité d'étranger. Les gens 
ainsi désignés figurent dans divers documents delà 19"^ dynas- 
tie. Cependant leur identification avec les Hébreux, le mot 
étant pris dans le sens restreint de fils de Jacob^ prêtait le 
flanc à une forte objection : une inscription postérieure de 

^ Voir sur la Buecesaion des rois d'Egypte rezamen critique de VHistoire de 
VEgypte de M. de Bunxen, (six articles) par M. deRougé, dans les Annales^ t. xui, 
XIV, XV (8« série). 
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deux siècles au régna de Ramsès II m^iitîoMaiit efioore 400 
travailleurs désignés par le m^ine nom d'Mari, et avec le 
signe des étrangers. Il était pea prol^tbto que l'en eût affladra 
ici à des Hébreux, la Bible ne laissant pas supposer qu'il en 
fût resté en Egypte après TExoda^ une quantité un peu no-- 
table. 11 s'agissait dono d'une autre fraotioQ des peuples cap- 
tifs ou émigrés, et alors les premières mentions des Abari pou- 
vaient bien n'avoir qu'un rapport indirect avec les Hébreux. 
En effet, d'après les commentateurSi le nom di Hébreux a deux 
sens : dans le premier il signifie slrietement fils A*Hibery mais 
dans le second il a la valeur plus générale de poê^agen, pèle- 
fins, émigréiK Ce nom peut donc avoir été donné à d'autres 
peuples qu'aux fils d'Israël^ et le doute serait permis si un 
autre papyrus n'était venu révéler que prédsétnent sous Ram- 
sès IF, les Abari travaillaient à la ville de Mamtès^^ Lidenti- 
fication des Abari et des Hibteux est donc certaine mainte- 
nant, mais il parait en même temps que ce nom comprenait 
pour les Egyptiens d'autres familles sémitiques mêlées dans la 
basse Egypte aux fils d'Israël. 

Mais ce résultat si important ne satisfait pas tout le monde, 
et non content d'avoir trouvé la mention des Hébreux snr les 
monunients égyptiens, on prétend Mcore y trouver celle de 
Moïse lui-même. Et pourtant combien cette prétention est peu 
vraisemblable! Moïse, enfant d'un peuple esclave et recueilli 
au berceau, est élevé dans le palais de Pharaon, non pas seul, 
mais au milieu de nombreux compagnons. En quoi, à cette 
époque, peut-il avoir excité une attention particulière? Que 
veut-on trouver sur un monument égyptien ? Eslrce le soutc- 
nir de sa retraite de 50 ans au désert? Est-ce cfebii du désastre 
de la mer Rouge? Peut-être des monuments d'une épo<iue pos- 
térieure parleront-ils de ce dernier événement? Sans doute^ 
il est peu probable que les Egyptiens rappellent une défaite 
dans une de leurs inscriptions, oiais ce n'est nullemeal im- 
possible, et, en tout casj ce ne peut être que sur les monu- 



^ Dans le passage, Çenèse^ xi?, 13» lea 8eptu)te le Uaduisenl; eo eflbt par 
7ceplav]ç, rémigrant. 
* Cette belle découverte est due à an FrançaU, M. GhalMs, de CbAleaf* 
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dente. 

CepeiHlwt^ malgré ^«a iavr^acimbl^pce^r yxt ^ym\ meW^, 
M. j9^a«(A, a {NrétQn4M tout à coup retrouver unelbu^.^ usM^nr 
Wom 4e Moi3e et des Hébreux ses comp^guoiis^ et cela dansi 
des papyrus dont le texte a*était pas epcore traduit^ • Qee a^ 
sertioas oQt produit l'effet le plus fâçbeux et fait le plusgraud 
tort à la saience de Tégyptologie, tant en France qu'en An** 
gleterre. Elles n*ont pu soutenir un seul iostaat la critique^ 
aussitôt que les teintes oat livré leur yéritaUe sens à de^ tra^ 
ducteurs sérieux. 

Nous avoos Yu que si Von a une chance de retrouver le 
nom de Moïse^ ce ne pçut être que dans les papyrus qui lui 
sont postérieurs» Ce n'est pourtant pas là qu'po a voulu le lire 
dernièrement, mais dans un papyrus du temps de RamsiësU) 
appartenant au musée de Leyde et qui est ^até de Ta^ 59 du 
règne de ce prince^ Cette prétendue découverte a été faite par 
un professeur de Muoicb^ M.Lautt»^ qui pourtant est un vrai 
savait et m bomme de mérite^ mais qui, celte fois^ ^'e^ taUsé 
entraîner par son imagination. Observons d'abord qu^ l'an 9% 
de Ramsès, Uqm était depuis longtemps en Arabie et devait y 
rester aq moins 15 ans encore, ^insi que nous l'avons expli- 
qué plus haut. 

Le papyrus en question est un carnet ie compU^ti de la plus 
mauvaise écriture que l'on puisse voir, La lecture matérielle 
en est à divers endroits très^difflcile, et Ton est en droit de 
croire à de nombreuses fautes de la part de son traducteur; 
et spécialement la lecture du passage allégué se prête à des 
critiques très-sérieuses et ne peut être acceptée. 

Malgrécelai supi>osona pour un instant que ]\U Lauth ait 
bien lUj bie» traduit, Que trouve-t-il sur ce fameux papyrus t 
— Un noq[>mé Jfé«w a fait un voyage e» Syrie; là spn com- 
pagnon lui aurait vu prendre un bain dans la m^v et mai^ger 
du poisson ; et, a^ retour, il le dénonce comme ayant trans- 
gressé le xi^glement imposé aux prêtres. -* Où M. l^^uth a4-il 
pu voir 4aoe ce texte une mention dq Moïse hébreq, qui n'alla 

> 
s. 

• » 

• Voir 4ADB 1^» ^ii^Mthh ^^t MH** *M9), ]fi rëclt <M M. flwth, . 
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jainais en Syrie, et à qui Dieu né permit même pas de toucher 
le sol de la Palestine ? 

L'indiTidu désigné sur le papyrus s'appelle JUéêUj nom fré- 
quent chez les Egyptiens, qui s'écrit toujours Misu par un i, 
et qui signifie Venfant. Le Moïse hébreu s'appelle Moêchehy et 
là Bible dit qu*on l'appela ainsi en soQvenir du péril auquel 
il échappa, Afo5cAéA signifiant en hébreu tiré des eaux. Quoique 
cette légende sur Tétymologie du nom puisse être postérieure, 
elle en constate toujours bien la prononciation. S'il avait été 
nommé Méfu^ Venfant, comme le veut Lauth, les Hébreux 
eussent transcrit ce nom par Misu, comme ils ont fait pour 
la fin du nom du grand Ramsès, Ramessu, dont la Bible écrit 
le nom avec deux samech à la fin, et qui contient exactement 
le même radical, mes, enfanter. Nous savons par beaucoup 
d'exemples que ni les Hébreux ni les Egyptiens ne confon- 
daient les deux articulations s et icAdans leurs transcriptions. 
La même orthographe eût donc été employée pour la trans- 
cription du nom propre Misu en hébreu, tandis qu'au con- 
traire nous y trouvons Moscheh, c'est-à-dire un nom radicale- 
ment différent. 

Du reste, la question des noms mise à part, quel prétendu 
rapport les circonstances de ce voyage, de ce bain de mer et 
de ce repas défendu aux prêtres, ont-elles avec Moïse ? 

Le voyage de Syrie ne peut convenir à Moïse, ainsi que nous 
Tavons expliqué, et l'eût-il fait aux environs de Tan 52 de 
Ramsès le Grand, éloigné qu'il était d*Egypte depuis plus de 
30 ans, et destiné à rester encore pendant 15 ans dans les ré- 
gions arabiques, occupé à garder les troupeaux de Jéthro, ses 
bains de mer et ses repas de poisson n'eussent certainement 
pas laissé de traces dans les carnets des fonctionnaires égyp- 
tien$. Les autres circonstances relevées par M. Lauth au sujet 
de ce Misu ou d'autres personnages du même nom, sont en- 
core plus vagues, mais il nous est impossible d'y trouver le 
moindre rapport avec le législateur des Hébreux. 

Je crois nécessaire d'insister aussi sur le peu qu'ils nous en 
apprennent. Ces faibles données, contrôlées par la saine cri- 
tique, ont infiniment plus d'autorité que n'en présentent les 
mentions plus détaillées tirées arbitrairement de textes mal 
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lus et mal traduits ^ Ët^ d'ailleurs, n^est-ce donc rien que 
d'avoir trouTé dans un maDUscrit très-lisible du temps de 
RatMès llf le nom des Hébreux^ avec le signe spécial aux 
étrangers, que de les voir désignés comme travaillant pour le 
roi à la ville de Ramsès? N'est-ce donc rien que d'en être ar- 
rivé^ avant môme la découverte de ce texte^ et par la seule 
étude des documents fournis par l'Egypte et par la Bible à pou- 
voir affirmer avec certitude l'époque à laquelle se rattache 
historiquement le séjour des Hébreux en Egypte? Ce seul ré- 
sultat a» sans aucun doute^ une importance considérable et 
fait le plus grand honneur à la critique moderne. 

Vicomte Emmanubl db Rougé. 



* La principale mention de ces textes, que M. de Rougé déclare apocryphes, 
se trouve dana lea Annalét^ t. zx, p. 177 (4* série), où elle est examinée lon- 
guement par M. Robioa, 
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L'AUTHENTIGtTÉ MOSIÏ(Uf DE L'EXtOE 

DÉFENDUE CONTRE LES ATTAQUES DU RATIONALISME ALLEMAND • , 

Gbapitvq XUI. 

Le chapitre xiuv n'a pa^ non plus échappé à la critique des 
fragmentistes. Ils disent que d'après le récit précédent (xv,i8), 
Moïse devait être encore sur la montagne^ de sorte que la 
nouvelle vocation qui lui est adressée ici (v. 1), de monter vers 
Jéhovah^ n'a pas de sens; c'est donc un fragment qu'on a 
placé là sans se préoccuper s'il cadre ou non avec ce qui pré- 
cède. 

A cela on est en droit de répondre que rien ne forçait 
Moïse de nous instruire de toutes ses allées et venues ; dès que 
ses mouvements n'avaient aucune importance pour Thistoire 
qu'il écrivait^ il pouvait fort bien les passer sous silence. Mais^ 
abstraction faite de ce droit qu'on ne saurait dénier à l'au- 
teur, l'objection de la critique manque ici de justesse, car au 
V. i8, ch. XX, il est dit que Moïse s'approcha de la nuée où 
était Haelohim, et ici, qu'il reçut l'ordre de monter Vers Jé- 
hovah et de s'approcher de Jéhovah. Il nous semble que, d'un 
récita l'autre, il y a gradation dans le mouvement ascension- 
nel de Moïse, et dès lors c'est Tobjeclion de la critique qui n'a 
pas de sens. 

Mais, objecte-t-on, au v. 12 de ce ch. xxiv, Jéhovah dit de, 
nouveau à Moïse : « Monte vers moi sur la montagne; d il de- 
vait cependant y être déjà, d'après ce qui précède.— Il devait 
y être déjà? dites donc qu'il devait y avoir été, car il est évi- 
dent, d'après le v. 4, où on lit « qu'il construisit un autel au 
1) bas de la montagne, x> qu'il était redescendu, et cela est mani- 
festé encore par le v. 1 1 où il y a : a Ils mangèrent et burent.» 
Probablement qu'ils ne mangèrent ni ne burent avec Dieu sur 
la montagne, mais près de l'autel, au pied de la montagoe, 
sur lequel on venait d'offrir des sacrifices. C'était un repas 
sacré. 

* Voir le dernier arUele, an N* précédent, el-deuas, p. 84. 



Comment peut^oD cbereber dans tout cela midi à quaierae 
beuresl Aien n'est plus en ordre qu» notre texte, et Toieîcet 
ordre. Jéhovabi aprèa avoir réTélé à lloïse, qui était seul Mf 
la montagne^ la législation que contiennent les chapitres pr^ 
cédents, lui dit de monter vers lui avec Aaron, Nadab, AbibM 
et 70 des anciens d'Israël (v. l), Mo'ise vint vers le peuple et 
lui annonça toutes les paroles de Jehovab et toutes les ieîs. 
Le peuple les reçoit; Moïse les écrit; il construit un autel au 
bas de la montagne; on offre des bolocaustes et des sacrifices 
pacifiques^ eto. (v. 3 et suiv.) Puis, Moïse accomplit Tordre 
reçu, il monte sur la montagne avec Aaron et les autres (v. 
9). Dieu leur apparaît; puis» ils redescendent et font le repas 
(v. io). Enfin, Moïse reçoit de nouveau Tordre de monter vers 
Jéhovab (v, li). 

11 est vrai que la seconde descente de Moïse qu'il accomplit 
en compagnie de ceux avec lesquels il était monté, n'est pas 
expressément marquée dans le texte ; mais Tauteur en disant : 
«Ils mangèrent et burent, » n'avait pas besoin de mettre au- 
trement les points sur les i. À bon entendeur, peu de paroles 
suffisent; et les Saintes Ecritures ont le droit de compter sur 
ces entendeurs-là, 

A. propos du V. i3 : t Moïse se leva avec Josué (Jeboscboua) 
vson serviteur, etc., d M. Caben dit que c'est pour la première 
fois qu'il est fait mention de ce serviteur de Moïse. Cela n'est 
pas exact, car il est fait mention de Josué déjà au ch. xvii, 
V.9, 10, i3. C'est lui qui défit Amalek. Et si notre critique 
veut ergoter sur le mot «serviteur,» il prouve qu'il ne saisit 
pas le sens que ce mot a ici. 11 n'a certainement pas celui de 
domestique; -c^est avant tout dans le sens spirituel qu'il faut 
l'entendre. 

Il n'est pas non plus vrai de dire, comme Vater^ , que Josué 
ne reçjjt ce nom que lorsqu'il fut envoyé avec d'autres pour 
explorer le Canaan *. Par celte remarque, Vater veut mettre 
TExode, où Josué apparaît déjà sous ce nom, en contradiction 
avec les Nombres. Tentetive inutile. Usons le texte comme il 
faulle lire, commelagrammaire veutqu'onlelite, etiln'y aara 

' CommerU, IIÎ, 490. 
* Afum.,1111, 16, 
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plus l'ombre d'une contradiction. Le futur avec le ^ vav con- 
versif w^î?]. Moïse nomma, ne veut pas dire que Hoséa reçut le 
nom de Josué au moment où il fut envoyé en exploration, 
mais il veut dire que Moïse lui avait attribué ce nom à une 
^que déjà passée. Le futur avec le vav conversif a très-sou- 
vent le sens du plus-que-parfait ^ L^auteur est amené ici^ aux 
Nombres^ à faire cette remarque pour qu'on sacUe que la per- 
sonne de Texplorateur Hoscbéaben-Noun est la même que 
celle qu'il avait précédemment nommé Josua ben Noun, et 
cette insistance^ par rapiK)rt à Hoschéa^ s'explique, comme 
Ranke * le remarque judicieusement, par Timportance du rôle 
que Josué remplit à côté de Kaleb dans Tbistoire dont traite 
cette section des Nombres. 

Si Moïse avait nommé ou appelé Josué celui dont le nom 
premier était Hoséa, il avait pour cela une bonne raison : Ho- 
séa était son serviteur, à lui qui était Tbomme de Dieu. Le ca- 
ractère sacré de Moïse se communiquant à celui qui le servait 
dans le Seigneur, Moïse exprimait ce rapport par le nom de 
Josué, nom dont rélément principal est le mol Jéhovah rp. 
Bohlen ^ est incommodé de l'élément jéhoviste de ce nom 
propre, car la religion de Jéhovah et le nom de Jéhovah ne 
datent, selon lui, que de l'époque de David ou de Salomon. 
Mais outre qu'il est absurde de supposer que le peuple d'Is- 
raël ait attendu jusqu'au temps de David pour changer le 
nom du chef sous la conduite duquel il s'était mis en posses- 
sion du Canaan, Targument de Bohlen est frappé de nullité 
par le fait qui nous montre le mot Jéhovah entrant dans la 
composition d'un grand nombre d'autres noms propres des 
temps antédavidiques ; et pour couper court à toute contes- 
tation sur ce sujet, il suffira de citer le nom de la mère de 
Moïse, conservé dans des registres généalogiques ^. Ce nom 
est Jochebed, mot qui veut dire gloire de Jéhovah. Il serait 
plaisant que nos adversaires vinssent nous dire qu'on a in- 

' V. Eichhora, Einleitung^ etc. ^ m, d02. 
' Uotereuchungen, etc., ii, 202. 

* Die Genesiit, Einleit, ci?. 

* Exode^ yi, 20; Num.y xiyi, 59 et al. Voy. encore Joasch, (Jud., ti, ii), 
Jêhonalhanf (tb., xyiii, 80). 
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venté la mère de Hotse à Fépoque de David ou deSalomon. Ils 
en seraient capables. 

£n attendant^ passons au cb. xiv. Les objections contre ce 
chapitre et les suivants jusqu'au cb. ixx» concernent princi- 
palement l'origine mosaïque du sanctuaire avec Tarcbe d'aï* 
iiance et des vêtements sacrés. Ces objections sont de deux 
sortes. D'abord on dit que le caractère mythique du récit est 
manifeste^ parce que l'écrivain emprunte la description du 
tabernacle et de tout ce qui s'y rapporte à une vision ' ; puis^ 
on argumente de la culture avancée et de la grande richesse 
que supposent la construction du sanctuaire et la confection 
de son mobilier comme celle des vêtements sacrés, telles 
qu'elles sont décrites ici^ pour soutenir que l'état social des 
enfants d'Israël dans le désert ne pourrait se prêter à tant 
d'art et à tant de luxe; d'où il suit que toute cette partie de 
TExode n'est pas historique^ mais l'œuvre d'un écrivain du 
temps de Salomon^. 

Quant au premier pointi il revient à dénier à Moïse la qua«- 
lité de prophète^ c*est-à-dire ce qui constitue la qualité essen- 
tielle du chef des Hébreux et sans laquelle nous aurions un 
tout autre Moïse que le Moïse historique. — - Non^ dit le Ratio- 
nalisme^ celte qualité est précisément celle qui transforme le 
Moïse historique en un Moïse mythique. -— S'il en était ainsi, 
tous les prophètes seraient des personnages mythiques. Cette 
conclusion sourit fort à la critique rationaliste, mais elle est 
fausse, car la négation du prophétisme aboutit droit à la né- 
gation de la Providence, dont le prophétisme est un des agents 
les plus avérés. On pourrait en citer mille exemples; j'en cite 
celui qui frappe tous les yeux, qui depuis 18 siècles ne cesse 
d'ètre.une actualité vivante et palpitante :1a durée de l'Eglise. 
Cette durée a été vue et prédite le plus clairement du monde 
par le Fils de l'homme lorsqu'il a dit : cr Je bâtirai mon Eglise 
t sur Pierre^ et les portes de l'enfer ne prévaudront point conU^ 



* Exode, xzv, 9, 40; xxvi, 30. 

'Voy.de Wette, BeUraegeeic. i, 269; ii, 260; EaitBMHïn, Pie BOfraeérin 
om Putxtitch^ II, 8, sqq. m, 1S3, «q.; Winer Reattmcony p. 671 ; Bohlea, diê 
Gen, Einl, cxii, sq. 
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€Ale^.(tJé««$-Chri9t était doncvéritablenKnt pfophète^et puis- 
qu'il faut en coayenir, on est conduit malgré soi à plroclamer 
que le propbétisme est un fait historique. 

Dès lors^ pourquoi contester laqualité de prophète à MoTse? 
Pour que Tobjection qui est vraiment au-dessous de toute cri- 
tique, à la considérer d'une manière générale, eut de la va- 
leur pour le cas spécial dont il s'agit ici, il faudrait prouver 
par le texte et par Thi^toire que Moïse n'a pas pu avoir la yi- 
sion de l^arche d'alliance. C'est, en effet, ce que le critique 
libre a essayé de faire, et c'est Vater qui s'est chargé de cette 
tâche. Il ne pouvait en choisir de plus ingrate. Selon lui, le 
caractère mythique ou imaginaire de la vision du sanctuaire, 
racontée dans le ch. xxv et suivants, résulte de ce que le sanc- 
tuaire dont l'érection nous est présentée au cfa. xxxui, 7 et 
suiv. est tout autre et bien plus simple que celui de la vision, 
et que même ces deux récits n'ont aucun rapport entre eux. 
Sans doute, ces deux sanctuaires sont deux sanctuaires diffé- 
rents, mais ce n'est pas une preuve que la vision est une fic- 
tion, un mythe, ni que les deux récits sont des morceaux iso- 
lés entre eux. Le sanctuaire du ch. xxxiu n'est, pour ainsi 
dire, qu'une pièce ^'attente, et son érection, comme nous le 
verrons en son lieu, loin de contredire la vision, la confirme 
au contraire. Et pour indiquer l'argument décisif tout de suite, 
il n'aurait pi^ pu venir à la pensée de Moïse de dresser la tente 
d'assignation, okel moed, qui servait à quiconque voûtait con- 
sulter lébe^ah^ s'il n'avait eu la névélation du sanctuaire, 
avec t*a7che d'alliance ou l'archedu témoignage, dont la des- 
tination était de faire habiter Jéhovah au milieu des enfants 
d^israél ^. On voit d'ici la corrélation étroite des denx textes. 

Et la critiqm n'est pas plus heureuse quand elle se place 
sur ie terrain de l'histoire pour faire suspecter l'authenticité 
de la vision, quand elle prétend qu'un Hébreu de œ temps- 
là ne pouvait a^r les connanssances d'art et d'indusMe que 
Moïse prouve dans sa relation. En effet, n'est-il pas vrai que 

•> lfafilh.,<x«i,1S. 
^ BaodB^ xuiti, 7. 
• lb,f XXY, 8. 
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les eniftDto d'IsraSt étaient sortis richement «barges ^ d'an 
payg ou iooe les ârtsqoe demandent rexéeirticm du plan qoe 
trace le texte étaient supérienremenl pratiquésT Celui qui en 
douterait, n'auraÂt^ pour bien "se guérir de ce doute, qu'à ftiire 
une visite au musée égyptien du Louvre ou aux musées de 
Turin, de Londres ou de Berlin^ sans oublier de feuilleter les 
planclMS des ouvrages de Champollion, de Rosellini, de Wil* 
kiossa, de Lepsius et d'antres égyptolognes. Tous ces savants 
sont d'accord pour nous dire qu'aussi loin qu'on peut remon- 
ter dans rbistoire de l'Egypte par les monnments, on trouve 
ce pays appliqué à la culture de tous les arts de la civilisa- 
tion* . 

D'ailleurs^ n'avons-*nous pas vu de nos propres yeux les 
merveilles du temple d'Edfoo^ k l'exposition universelle de 

4867? 

Eh bien, les Israéiites qui avaient demeuré en Egypte l'es- 
pace de plusieurs siècles et qui, lorsqu'ils y allèrent, n'étaient 
déjà plus étrangers aux Jouissances et à la pratique des arts^ 
ainsi que le prouve l'histoire des patriarches * ; les Israélites, 
doués d'un naturel si éminemment acceMiUe anx influences 
de la civiKsation, n'avatent pas pu rester en dehors du mou- 
vement intettecluel et artistique de la vte égyptienne. Ce se- 
rait avancer un lourd paradoxe que de te prétendre. Voyez, si 
les PrancSj après quelques isièctes de «éjour dans les Gaules, 
n'avaient pas pris une lemte fort appréciable de -civilisation 
latine. Les Francs étatent pourtant de vrais barbares. D'ail- 
leurs, nous savons positivement, par un grand nombre de 
passages du PenWteuqiie, que les Israélites, pendant leur sé- 
jour en Egypte, s'étateot assimilés la civilisation de ce pays. 
Aiasî, ils y avaient prifUqoé Cagricullare dans toutes ses 
branches, la culture du blé, celte de la vigne, celte des lé- 
gumes, celle des arbres fruitiers^; Us y avaient demeuré, en 
partie du moins, dans des villes et dans des maisons bflties 

* Eaoâa, iti, 35, S6. Cf., xxxiii 2, 8, xxxT, 32 et latT. 

' Hengstenberg a traité la qaesUod aveo détail. Voy. ÏHe Bûcher Mos$t u, 
^gypien, p. 188 et ralr. 

* Voy. €9nèiBy xxin,'S, 18-f0; îxif, 22; xxxvn, 8; tlXTtn, 18; zui, 25, 
27, 8q., 85; iLiJf, 11, t5 et al. 

* Num., II, 5; zx, 5; Deu^», xi, 10. 
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suivant les règles de rarçbitecture, et qui, à en juger par 1 ai- 
sance des Egyptiens logéç dans ces iDêmes maisons, ensemble 
avec les Israélites S devaient être ce que nous appellerions de 
bonnes maisons bourgeoises; ils s'y étaient essayés dans les 
arts plastiques, comme le prouve sans réplique une histoii'e 
qui ne leur fait pas bonneur, Tbistoire du veau d'or. 

Ainsi, on le voit, le langage de notre texte qui montre que 
l'auteur était initié dans la connaissance générale des procé- 
dés de Fart et de l'industrie égyptiens, n'est point un ana- 
chronisme; il convient parfaitement à un contemporain et 
compatriote de Moïse; dès lors, oa ne fera pas de difficulté 
pour l'attribuer à Moïse même. En effet, tout cet exposé est 
parfaitement homogène au reste du Pantateuque; c'est la 
même manière linguistique et historique, tellement pleine de 
vie et de mouvement qu'il senible que ce n'est pas un homme 
qui écrit, mais que ce sont les faits mêmes qui laissent dans 
leur marche incessante leur en^preinte sur ces pages. Pas une 
parole qui trahisse l'imagination ou l'invention ; le sujet y pré- 
tait cependant et un pseudo -auteur n'aurait certes pas man- 
qué de tomber ici dans le piège de la poésie. Et la conviction 
de l'authenticité mosaïque de ces chapitres ne peut que se 
fortifier quand on les compare aux chapitres où le projet de 
la construction du sanctuaire nous est montré recevant son 
exécution. On a noté des différences entre ces deux récits et 
on en a conclu que chacun de ces morceaux devait être d'un 
autre auteur. Rien de plus erroné. La différence entre ces deux 
récits est celle qu'il y a d'un projet fait par un théoricien en- 
tendu d l'exécution de ce projet fait par des hommes spéciaux, 
des hommes de métier^, et c'est précisément parce que ces 
différences sont marquées à mesure qu'elles se sont produites, 
que nous avons la certitude que Tauteur de ces deux récits est 

* Evode^ m, 20-22 ; xi, 1-2 ; xii, 35 sq. 

^ Compares, p. ex., ch.xxviii, 5 : « Ils prendront de l'or, de la laine bleoe, 
de récarJate et de cramoisi et de fin lin retors, • avec ch. xxxix, 3 : « Oo 
étendit des lames d*or qu'on coupa par filets pour les traTalller dans la laioa 
blene, Técarlate, le cramoisi et dans le fin lin ; » et ch. xxtiii, 37 : • Tu le 
mettras (le diadème) sur un fil de laine bleae qui sera sur le turban, • a? ec 
ch. xxxix, 31 : « Ils y attachèrent nn fil de laine bleue pour rappliquer aa 
turban par-dessus ; » et al. pi. 
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identique* et que cet auteur est Moïse, On pense bien que si 
ces deux nnorceaux, ou Tun d'eux seulement, étaient Toeuvre 
d'un pseudo-Moïse, il y aurait un accord parfait entre le pro- 
jet et l'exécution; le faiseur aurait certainement craint de se 
trahir en admettant des variations d'un récit à l'autre et il 
aurait mis un extrême soin à les éviter. L'auteur authentique 
seul ne pouvait être accessible à ce souci de mauvaise cons- 
cience; il notait les choses telles qu'elles se présentaient, ne 
se doutant pas quMl pût jamais se trouver des esprits assez mal 
tournés pour le chicaner sur des relations qu'il calquait sur 
les faits. 

Terminons par une remarque judicieuse de Haevernick^ 
a Si nous nous informons du but que le poëte, auquel nos cri* 
tiques attribuent le plan de l'arche mosaïque, aurait eu en vue 
en traçant ce plan, on nous répond qu'il a voulu représenter 
le type du temple salomonique, ce type ainsi que toute l'or- 
donnance du culte étant attribués à celui qui était l'objet de 
légendes religieuses et patriotiques, à Moïse. Mais ce prétendu 
but, à ne le considérer qu'en lui-même, est déjà une suppo- 
sition parfaitement absurde. Car supposé qu'un semblable in- 
térêt apologétique ait exister il ne pouvait se faire sentir qu'à 
l'époque salomonique, et par conséquent nous ne pouvons 
songer à placer le prétendu auteur que dans cette époque : 
un auteur du temps salomonique pouvait seul se croire suf- 
fisamment autorisé et intéressé pour entreprendre de justifier 
et de glorifier l'œuvre de son temps. 

» Mais si réellement ce modèle du temple qu'il présentait à 
ses contemporains n'avait jamais existé et que personne n'en 
eu jamais entendu parler, loin d'édifier le monde avec son 
imagination, cet auteur se serait couvert de ridicule. Et pour 
ce qui est de supposer un auteur vivant à un temps postérieur 
à Salomon, nous ne pouvons y songer, parce que pour un tel 
auteur, à moins qu'il ne fût un Ezécbiel et ne vit quelque 
chose de plus magnifique encore que le temple salomonique, 
ce temple même devait être l'idéal qu'il aurait décrit et glori- 
fié. Il n'aurait pas pu lui venir dans la tête de pénétrer au delà 

I Handbuch der hitt.'krit, EinleU. in dat À.^T,, 1, 2, 466. 

VI* SÉRIE. TOME I. — N' 3; 1870. (80' voL de la coll.) iî 
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du monument splendlde et qu'ëclaii'âlf une hi^oire pleine de 
gloire, pourdescendre à des origines de peu d'éclat et aux- 
quelles la vanité nationale, si elle était aussi exagérée comme 
nos critiques le disent, se serait médiocremetit intéressée.» 

Si nous passons 'maintenant à remploi des noms de Dieu 
dans ces chapitres, nous avons deux passages a remarquer: 
d'abord le v. H, ch. xxw, où il y a : a Ils (l'élite des enfants 
D d'Israël) virent Haelohim. » Le mot Haelohim désigne bien 
le Dieu d'Israël, le Dieu défini, Jéhomh ; cependant Tauleur 
évite d'employer ici le mot Jéhovah et pour une bonne raison; 
il veut indi(iMer par là ce qu'il va dire plus tard ^ que la plé- 
nitude de l'Être par excellence ne. peut être vue par aucun 
homme, et il ne s'en excepte pas lui-même. Le Haelohim fait 
ici le rôle de la main du v. 22, ch. xxxui; l'un et l'autre sont 
comme ce * miroir de S, Paul à l'endroif où il dit : Yidemus 
nunc per spéculum, etc *. » 

L'autre passage est le v. 3 du ch. xxii : a Je le remplirai de 
)) l'esprit de JS/oAim, et d'intelligence et de sentiment, etc. » Il 
est certain, comme le remarque HéUgstenbérg, que rien n'em- 
pêcherait de mettre* ici t*p, nn pour u'^^, nn, car il s'agit 
de la communication d'un art tout religieux' et sacré. Mais 
l'auteur met Elohim pour faire nettement ressortir le carac- 
tère constitutif de Tindustrie de TAdmm^ que Jéhovah a ap- 
pelé pour l'œuvre du sanctuaire, à savoir' le caractère «uf'na- 
iurel. 

Charles S^ui^BEii. 



' x^ini, 20. 

» I Fpist aâ Corinth., xiv, lî. 
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Mon cher DirecteuTi 

J'étudiai» Tautre jour^ pour vos lecteurs, un livre excellent 
dont nous devons la publication à la piété filiale de M. Fran- 
çois Lenormant^ lorsque mes yeux tombèrent sur le 8* cha- 
pitre intitulé : l'Esprii du Paganiitne. Sa lecture me surprit, 
j6 découvris un aveu, mais un aveu éloquent fait par un sa* 
vant professeur ayant appartenu à la Sorbonne, à l'Institut et 
aussi quelque peu à cette école libérale-catholique qui tant de 
fois vous a déclaré une guerre acharnée; j'aurais pu encas- 
trer ce chapitre intéressant dans TanalyBe générale de la Di* 
vinité iwShmiianisiney mais le passage et les réflexions qu'il 
comporte méritent un travail particulier ; Je vous l'adresse 
aujourd'hui parce qu'une polémique récente, suivie d'une 
lettre de Mgr Gaume, lui donne un cachet d*actualité« Com- 
mençons-bien vite, car le sujet comporte de longs développe- 
ments. 

A la date du 21 novembre i809, Mgr Dupanloup, évéque 
d'Orléans, adressait à M. ^uis Veuillot, rédacteur en chef de 
VUnmrg^ une lettre dans laquelle se. trouve la phrase sui« 
vante : 

u Je laisse cette malheureuse campagne contre lesclas- 

B siques, jrappelée par vous-même et qui a été menée par vous, 
B au nom Ûen entendu de ce Christianisme pur dont vous 
> vous vantez> mais qui eût fait tomber toutes nos maisons 
B d'éducation ecclésiastique dans le dernier mépris, si l'Eglise 
B vous eût suivi (p. 3).» 

Cette phrase accusatrice à l'adresse de M. Louis Veuillot ri- 
cochait sur Mgr Gaume. Voici la réponse dudocle et vénérable 
prélat inséréod^s k'Unmrsdu 29 novembre : 
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Grandbourg, 26 novembre 1869. 
Monsieur, 

Dans le réquisitoire que Mgr l'Evéque d'Orlëans vient de lancer contre 
V Univers et contre le Monde vous êtes accusé personnellement et avant tout, 
d^avoir, en défendant la question des Classiques chrétiens soutenu une thèse 
qui eût fait tomber toutes nos maisons d^iducation eeelésiastiquè dans le der- 
nier mépris, si VEglise vous eût suivi. 

Chacun sait que cette thèse est la mienne, c'est mol qui Fai posée et 
constamment défendue. A moi vient donc la première et la meilleure part 
dans le blâme de Mgr Dupanloop. Le blftme est-il mérité? Pour répondre, il y 
a un moyen fort simple : c*est de dire quelle a toujours été, et quelle est 
encore pour vous comme pour moi, la question des Classiques. 

D'une part voyant, comme tout le monde, que depuis longtemps laa classes 
lettrées font fausse route et qu'en s'éloignant de plus en plus du GbrisUa- 
nisme, elles conduisent TEurope aux abîmes; me rappelant d'autre part, que 
réducation fait l'homme, et l'homme la société, j*ai signalé hautement comme 
cause première et toujours agissante du Paganisme qui -nous envahit les 
études classiques, faites «xelusivement, ou peu s'en faut, avec des livres 
païens. £n conséquence ; j'ai demandé, et tant que Dieu me conservera la 
faculté de lier deux idées, je ne cesserai de demander trois choses : 

10 Introduire largement Vêlement littéraire chrétien dans les études 
classiques. 

2» Expurger sévèrement Us outturs païens, 

8« Enseignât chrétiennement les auteurs païens qu^on crovra pouoair laisser 
mire les mains des jeunes gens. 

Voilà ni plus ni moins ce qu'on trouvera dans mes 14 volumes publiés 
pour établir, par tous les genres de preuves, l'impérieuse nécessité de cette 
réforme. Cette thèse de sens commun et de sens chrétien, Mgr Dupanloup 
rappelle humiUanis, honteuse^ absurde, nous conduisant au dernier 
mépris >. 

Or, cette même thèse, accueillie avec chaleur par M. le comte de Monta - 
lembert, et appelée par Donoso Certes la question capitale du 19' siècle, a été 
soutenue et inspirée par des hommes qui ont été et qui sont encore la gloire 
de l'Episcopat français. Qu'il suffise de nommer S. Em. le cardinal Gousset, 
d'illustre mémoire, Mgr de SaJinis, Mgr Parisis, Mgr Gerhetj Mgr Doney et 
d'autres encore avec tous les Pères du concile d'Amiens '. 

Ajoutons que cette réforme, embrassée avec conviction par un grand nom- 
bre d'Evéques étrangers, a donné et continue de donner les plus heureux 
résultats sous tous les rapports, notamment sous le rapport littéraire. 

Enfin par l'EneyeUqoe InUr muUiplice$ du 21 mars 1853 *, k coaTeralA 

I lettre du Prélat à M. l'abbé Paquet, 18 avril 1869. Voir Annales dé 
philosophie, t. XVI, p. 147, (5* série). 

Voir toutes les pièces de cette grande question réunies senlem^it dans le 
t VI des Annales (4« série). 

* Voir cette encyclique dans les Annales, t. vit, p. 391 (4* série]. 
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Pontife a eonsaerë la tbèie et appelé la réforme qua Mgr Dopaalotip goallAe 
de honteuse et de fuoeste,. Il eat vrai qa*à ses yeux le Pape n'est pas infail- 
lible. 

Si, comme il est très-permis de le croire d'après ce qui précède, les griefli 
sérieux foroiDlés par Mgr d'Orléans contre tous, M. le Rédacteur, et contre 
nos deux Journaux , évidemment les plus catholiquesi ne sont pas mieux 
fondés que les attaques contre la réforme chrétienne des études, on se demande 
ce que devient le réquisitoire. 

Le projectile fera ricochet et le prélat blessé par ses propres armes devra 
dire avec un de ses chers païens : 

« ifeii patior telit vulnera facta mets. » 

(Ovide, Epi9Lf n, 48J. 

Agrées, Monsieur le Rédacteur, la nouvieUe expreuion de mon reapeetoeu 

dévouement. 

J. Gadmb, prot. apostol. 

Mgr Gaume aurait pu ajouter que le collège de TAssomption 
de Nimes^ situé dans le diocèse d*UD des plus savants prélats 
français, suit le programme indiqué plus haut, et jouit d'une 
prospérité sans pareille^ mais arrivons au livre de M. Lenor- 
mant. 

Tout le monde se rappelle la violente polémique soulevée en 
1852, à l'occasion des classiques Chrétiens et des classiques 
Païens. Neuf ans auparavant, M. Charles Lenormant avait pro- 
fessé un cours d'histoire à la Sorbonne. Son fils nous raconte 
que le cours qui n'avait jamais été publié, fut brusquement 
interrompu en 1846, et il ajoute qu'il espère queeesnotes, 
scrupuleusement respectées, recevront bon accueil du public. 
Pour prouver tout le cas que nous faisons de cette oeuvre en 
quelque sorte posthume du savant chrétien, nous avons cité 
ou analysé toute la 8* leçon, intitulée : l'esprit du Paganisme Al 
est bon d'entendre le témoignage d'un des hommes qui ont le 
plus étudié la littérature païenne. 

Après une courte introduction sans conneiité avec notre 
sujet, M. Lenormant entre ainsi en matière : 

a 11 y a deux manières d'interpréter l'antiquité. Tune favo- 
rable et indulgente; Vautre, sévère et sants illnsions. Je n'ai 
pas besoin de dire que rtn(erprëto(ion favorabh a pridomini 
depuis la Renaissance des lettres, o 

Quel aveu ! Continuons : 

« Cette Renaissance est arrivée dans un temps d'extrême cor- 



186 LE PA6A!fI8m DÀ1V8 L iOUCATtOtt* 

TUptiôn et de dëcadeoce chrétienne. La' cénsëiétf6e humaine 
troublée parle schisme de TEgHse el ses terribles Conséquences^ 
cberdiait alors sa voie, comme elle Ta cherchée dans le 18* 
siècle, après de nouveaux dangers créés par une nouvelle 
senritade de TEglifie. L'esprit et le goût furent d'abord entraî- 
nés par les séductions esthétiques. On chercha eh même 
temps dans l'antiquité ce que le temps présent n'offrait plus^ 
et ce qu'on méconnaissait dans le Christianisme défiguré, des 
exemples de grandeur d'âme, de désintéressement, de géné- 
rosité et dé toutes les vertus publiques et privées. On crut fer- 
mement que la diffusion des lii^res et des exemples de l'anti* 
quité porterait remède aux maux présents et en préviendrait 
le retour dans l'avenir. C'est alors que s'établit le principe en 
vertu duquel on a ftiit prédominer dans Téducation non-seu- 
lement Pensèignement des iiiomeg; mais encore cehit des idées 
païennes. » 

Voilà le mal ajouterons-nous. 

Quant à dire avec M. Charles Lenormant a que les lettres 
païennes sont la base de toute culture de V esprit; nous ne le 
pouvons pas, nous ne le devons pas. Non, non, q tous les beaux 
» gêhieÉ dti ChfistiaMsme ne se sont pas formés à celte école. > 
Bossuet s'est largement assimilé le génie littéraire de la Bible. 
Non, non, a en dehors A' Homère et des autres grecs et de Cicé* 
» ron^ le retour à la barbarie n'est pas inévitable. » 

If 7 a dans la littérature deux choses : le fond et la forme. 

Quant au fond^ rien n'est comparable aux beautés Bibliques: 
si la littérature sacrée était cultivée on l'apprécierait. Dans 
l'antiquité grecque, lés deux génies philosophiques transcen- 
dants sont Aristote et Platon. Ce dernier est généralement cé- 
lébré par la hauteur de ses conceptions, le second par Funi- 
versalité de ses connaissances. Hélas ! que de lacunes, que 
d'inconséquences, que d'impuretés dans les doctrines de Pla- 
ton ! S'il plane dans des sphères très-élevées, parfois il se traîne 
dans la fange la plus obscène. Qu'on li^e le dialogue du Ban- 
fuet. Que d'eri^urs glissières dans sa République^ ! d 

* Noas cr(»yoD8 devoir faire une réserve sur ces paroles. Le clirfsUaoi^ie 

a toujours offert des vertus que le paganisme ignorait compléttibiëht. (k:-è.), 

< vair %é ^dtilièr bât seft îUœarSiltib Àfinùiei, t. tfii, p. Ié5 et iir, 



Il ^.t yi^al quff^Ia.pb^lp^opbie d'Aristote a été adoptée pfir la 
sçolastique danioyen|%e, et son plus glorieux représentant, 
S. Ttiomas^ li^j a {ait de opmbneux emprunts, mais encore ici 
que ne lacunes, que d'incohérences! que d'erreurs ^ 

Si, des Grecs nous passops au3^ Latins, Ciciron parait au pre- 
mier rang. Qui voudrait adppter la théoàicée de ce rhéteur^? 
Ne doit-on p^s éprouver une grande répugnance pour la mo^ 
raie épicurienne de Yirgile et d'Horace, les deux jplus grands 
poêles latins? Le premier a écrit deséglogues qui chantent lé 
vice contre nfUure^ le second a chanté toutes les passions. Sans 
doute 1^ formQ chez Platon et chez. Aristote, chez Cicéron, 
chez Virgile et chez Horace, présente des modèles d'élégance; 
mais la litlérat,ure chrétienne^ hébraïque, grecque, latine ou 
française offre aux esprits les plus délicats d'aussi beaux mo- 
dèles. Est-ce que nos Psaumes, les anivresd'lsaïe,deJérémie, 
nos Evan^ilçs, surtout celui de S. Jean^ n'offrent pas aux 
littérateurs des^ passages aussi remarquables par la profondeur 
des pensées que par la poésie de l'expression? Ne rencontre t- 
on pas même chez les saints Pères, S. Chrysostome, S. Jérôme, 
S. Basile, TerluUien, Origène, S. Augustin qui écrivait cepen- 
dant sous la décadence, des passages d^une élévation, d'une 
profondeur, d'une éloquence ou d'une suavité incomparables? 
Au moyen âgé, cçt admirable Office du Saint-Sacrement, attri- 
bué à S. Xhpmas, ne peut-il pas soutenir la comparaison avec 
lout ce qu'opt produit de plus parfait Sophocle, Euripide, Vir- 
gile^ Horace^ et Ovide sans oublier Santeuil qui a eu le triste 
mérite de donner une forme païenne à nos chants liturgi- 
ques^ ? A-t-on oublié les belles pages que cette thèse de TEs- 
thçtique chrétienne a inspirées à Chateaubriand dans son 
Génie du Christianisme f 

Si nous avons cru devoir faire quelques réserves dans le 
passage ci-dessus, nous applaudissons sans réticence les pa- 
roles suivantes : 

p 19 (4* série); ses vers licencieux, t. xiit, p. 417; et sur sa philosophie, 
voir son nom dans les Tables générales des Annalety des 3«, 4* et $• séries. 

' Voir aossl le mot ArisUfte dans les trois Tables générales préeédentes. 

' Voir le mot Cicéron dans la iajifk générale de la S* série. 

' Voir dana les t. ix-zv de la 4* série des Annales^ la vie et les ceavrei dt 
Santeuil. 
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« Ceqendanty oo ne peut se dissimuler h danger qu'offre, à 
beaucoup d'égards^ Tétude des lettres Païennes. Sans doute, on 
ne peut plus craindre que les lecteurs passionnés d'Hooière 
aient la fantaisie d'adorer Jupiter ou Vénus, mais il est impos- 
sible de se dissimuler que l'étude des modèles classiques souille la 
pensée, 11 m'est démontré que le moyen âge a été pur de cer- 
tains excès qui ont dominé dans Tantiquité et qui se sont ren- 
contrés dans les temps modernes. J'ai puisé cette conviction 
dans les productions mêmes du moyen âge qui témoignent 
du libertinage dans les idées et les mœurs. Cette recrudescence 
d'un vice monstrueux doit être attribuée à l'influence des livres 
classiques. » 

Suit ici un reproche assez bizarre fait aux Jésuites d*avoir 
expurge les liyn*s classiques et par conséquent d'avoir intro- 
duit une certaine latinité médiocre dans les collèges. Nous 
croyons, au contraire, qu'ils ne les ont pas assez expurgés; et 
quant au latin médiocre, il était impossible qu'il en fût autre- 
ment. C'est en vain qu*on veut faire une langue vivante d'une 
langue morte. 

a Cliez nos voisins d'Outre-Rhin, continue M. Lenormant, on 
a entrepris une tâche plus hasardeuse. Comme on avait donné 
la proéminence sans contrôle au principe de science pure, on 
n'a pas craint de montrer les nudités de l'antiquité classique. 
On acompte, pour combattre, les dangers de cette manifesta* 
tion sur la force du sentiment esthétique, auquel on a attri- 
bué une valeur morale exagérée. Peu à peu, d'ailleurs, grâce 
au progrès du Rationalisme, qui sapait tout sentiment de res- 
pect pour le Christianisme, on en est revenu aux préjugés de 
la Renaissauce. Et sans proposer de relever les autels de Ju- 
piter, on a soutenu ouvertement la prééminence des vertus 
païennes; on a taxé les principes chrétiens d'exagération et de 
mépris de la Raison; on a trouvé, au contraire, dans la vie des 
illustres païens ce bon sens et cet équilibre qui constituent la 
ixianière de penser et d'agir, de ce que nous appelons en fran- 
çais, un galant homme. Le Socianisme a entrebâillé la porte, 
le Déisme l'a ouverte, le Panthéisme s'est précipité par l'issue 
qui lui était offerte, et le Symbolisme a pris la place de la Re- 
ligion. 
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B Dès lors, on n'a plus \u dans les élucubrations les plus ex- 
travagantes de rinde et de TEgypte qu'une idée de l'Etre su- 
prême et de la Nature^ d'autant plus grande qu'elle était plus 
vague et plus flottante. Dans cette progression^ la science 
allemande a été dupe de notre philosophie du 18* siècle; 
elle s'est mise à renouveler les propositions les plus destruc- 
tives sous forme pédantesque. Avec la prétention la plus hau- 
taine à Toriginalité^ elle a suivi la trace de Court de Gebelin, 
de Dupuis et de Volney. » 

Suit un tableau sévère mais mérité de l'érudition alle- 
mande, après quoi le savant professeur articule la phrase sui- 
vante que nous recommandons à l'attention et à la médita- 
tion de tous les partisans du $tatu quo dans l'éducation clas- 
sique. 

« Mon point de Tue est celui de la sévérité. Désordre dans 
s les idées, désordre dans les moeurs^ voilà tout ce que je vois 
dans l'Antiquité en comparaison avec le Christianisme. 
B Pour justifler une manière de voir aussi tranchée, je crois 
D devoir insister sur deux considérations auxquelles s'attache 
» une extrême importance. 

Voici la première considération dépouillée de ses dévelop- 
pements. 

« En dehors du Christianisme, nous ne trouvons que des suc- 
2) cessions de peuples, et jamais la durée d'un même peuple. x> 

a L'antiquité a, comme le mouvement de la mer^ des flots 
montants et descendants sans cesse; à partir du Christianisme^ 
la nier s'aplanit et les peuples durent. 

» C'est au Christianisme que Bysance a dû la prolongation du 
Romanisme pendant 1100 ans. Le Romanisme transporté en 
Europe a fait l'Empire, à l'ombre duquel ont grandi et duré 
l'Allemagne et l'Italie. Depuis l'établissement des Barbares en 
Europe et leur conversion au Christiaul^^me^ les peuples se 
sont agglomérés, mais ne se sont point effacés. Les exceptions 
sont la Grèce^ llrlande et la Pologne. La Grèce a été pendant 
un temps abolie par l'affaiblissement des idées chrétiennes. 
Conservée cependant et ranimée par le christianisme^ l'Ir- 
lande a été conquise par l'assassin de Thomas Becket, oppri- 
mée par ceux de Thomas Morus et de Marie Stuart^ et aujour- 



dîl^qi.Q'esl le Catholicisme qui la ranim^. I^a.pol9gnej.î|, suc- 
combé sous la [)hilosopbie du 18* siècle et sqra.rel^yéi^. psgr, le 
catholicisme. 

^Qcon^e proposition non moipa féconde en résultais que 
1^ précédent^ : 

a En dehçrs du chmtianisme, la sociélé mfinque cfttnplélement 
» de Ic^pruft^r^çe et de la prévoyance néce&saires,^, la cqnierva- 
» tion% ». 

t Quelle est la cause à laquelle on doit attribuer de préférence 
ce qu'a présenté de défectueux Tantiquité sous les,^eu;s rap- 
ports essentiels que je viens d'envisager» et qui afait retojmber 
la société moderne dans les mêmes erreurs quaud çl|e s'est 
éloignée du Christianisme ! Je n'hésite pas à le dire> c'e$t l'as* 
servissement à la chair, et, en conséquence, Vindifférence du 
sens moral sur les fautes qui ont l* amour charnel pour principe. » 

Suit un admirable comme):)laire du cbap, i de VEpit^e de S. 
Paul aux Romains, qxi'W nous est impossible de citer, mais 
que nous recommandons vivement aux lecteurs de la, Divinili 
du Christianisme» 

Après quoi M. Lenormant termine par cette i^age de bi^utc 
éloquence qui est aussi un admirable plaidoyer en faveur de 
Véducation chrétienne. 

a Le respect de l'homme pour son propre corpus le porte à 
honorer la pudeur et la maternité dans les fenimes. Dans le 
Christianisme, les vierges sont épouses de Jésus-Christ, et la 
mère de Dieu est une vierge. Le mystère qui constate la des- 
cente de Dieu sur la terre, et le principe du salqt est celui qui 
consacre aussi le respect pour la pudeur et la m.^lernité. La 
virginité de Marie, pour le chrétien, est à la fois ptiy^ique el 
morale. La virginité morale dans le mariage et la maternité 
est le mystère qui se renouvelle chaque jour et à chaque pas 
sous nos yeux depuis que la femme est honorée et respectée. 
Le principe de toute société repose sur les vertus de la 
femme. 

Toute société qui honore et respe,çte la femme, est douée de 
vie et de vertu ; toute société qui la violente et la flétrit porte 
en elle-même un principe de corruption et de ruine. 

9 Ces considérations vous font voir, j'^sp^r^ en ijqo/, autre 
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chose qu^un esprit chagrin qui condamne ce qu'il regrette. 
Une société qui a mit^ &n pratique VégalUi chrétienne ne peut 
plus avoir pour le^tuse$el les fatUet de Famour, Tindulgence 
ou rindtflérence de» sociétés fondées sur le privilège. Les yeux 
qui, aujourd'iiuis cherchent uniquement le plaisir, sont fort 
mulheuveux. Tout devient sérieux dans les liaisons les plus 
légères ou les plus coupables. Les ouvrages d'imagination qui 
portent au désofdre de mœurs sont empreints d^une tristesse 
qui m'a toujours frappé. Aujourd'hui, ils ne sont pas seule* 
ment tristes, mais lugubres et patibulaires. La violence, le 
crime, l'abandon et la mort sont au bout de toutes les liaisons 
illicites, de toutes les passions désordonnées. Aujourd'hui, le 
\ice est ridicule qqand il n'est pas odieux, et la constance ré- 
gulière ou irrégujière devient à peu près la loi obligatoire de 
chacun. De là ces retours furieux vers les époques les plus fa- 
ciles^ vers les moeurs sans conséquence, cette poésie de 
Louis XV et des Dubarry ; tout cela aurait été charmant, en 
eJOTet, sans les échatauds de la Révolution au bout, sans le sup- 
plice du petît-flls de Louis XV et de la Dubarry. Déifions de 
nouveau la matière, tournons la virginité en dérision, mépri- 
sons notre corps et organisons-nous en troupeaux, alors Tédi- 
flce social craquera sur ses bases, il ne restera plus de notre 
nation qu'un troupeau d'esclaves corrompus, occupés à con- 
fectionner des modes pour les Phrynées du nord et pour leurs 
dignes amants, des tableaux excitants, des romans obscènes 
et des vaudevilles licencieux K » 

Â nous de conclure : sans doute nous rencontrons cette 
phrase dans ce beau chapitre. 

a Le projet qu'a conçu un esprit distingué de notre te^nps de 
faire prédominer les textes chrétiens dans l'étude des langues 
classiques est malheureusement impraticable. » 

Mais les pages éloquentes que nous venons d'analyser cons- 
tatent le mal de l'éducation païenne avec une vivacité et une 
vérité qui justifient la tentative à laquelle il est fait allusion. 
Malgré le certificat d'insuccès que nous donne ici le savant et 
chrétien membre de l'Institut^ nous pouvons lui répondre en 
parodiant la parole fameuse que Galilée n'a pas prononcée ; 

* De la Dwnité du Christi^ninM^ Pt UQ^Ué, 



i92 LE PAGANISME DANS L^ÉDCGATION. 

« El pourtant la dtose a existé; oui, elle a été tentée au col- 
lège de l'Assomption de Nimes^ et elle a réussi. Elle a été es- 
sayée en Italie par Mgr d'Avanzo^ dont les lecteurs des An- 
nales connaissent le beau programme et le grand succès ^; elle 
est plus ou moins en pratique en Espagne^ en Amérique et en 
France même. Si elle n'y est pas plus appliquée et vulgaire, 
c'est que cette méthode a été travestie, calomniée par des per- 
sonnes qui sont trop connues pour que nous donnions ici leur 
nom. 

Quoiqu'il en soit, M. Lenormant a écrit une des plus élo- 
quentes protestations contre l'esprit païen qui nous environne 
de son influence malsaine. C'était en 1843 qu'il confiait au 
papier ses précieuses notes, si pieusement recueillies par son 
fils. Que dirait-il en 1869 de notre pauvre société de plus en 
plus gangrenée? Que dirait-il de l'exhibition immonde de ce 
groupe sculptural du statuaire Carpaux? Que dirait-il de ces 
expositions annuelles des Beaux-Arts d'où le réalisme le plus 
bestial semble avoir chassé le génie et l'inspiration? Que di- 
rait-il de cette littérature populaire et à bon marché qui trône 
dans la chaumière et la mansarde^ comme dans l'hôtel et le 
château, corrompant, de gaieté de cœur^ tous ceux qui 
s'abreuvent à ces sources empoisonnées? Que dirait-il enfin 
de ces histoires classiques qui semblent avoir voué une haine 
implacable à la Révélation, à la Morale et à la Vérité? Ah ! sans 
doute, il gémirait ainsi que gémissent la majorité des pères 
de famille chrétiens et demanderait cette liberté de l'instruc- 
tion si précieuse pour les pères de famille! 

Il est dit dans la Bulle dMndiction du Concile réuni en ce 
moment : « le Concile œcuménique aura à s'occuper, entre 
autres choses, de ce quil convient le mieux de faire pour Vé- 
D ducaiion chrétiennne de la jeunesse. » 

Ce programme ranime notre espérance^ le Saint-Esprit, et 
le Saint-Esprit seul, peut éclairer les âmes sur cette grande 
question, dissiper les préjugés, secouer la torpeur des intelli- 
gences, et infuser dans les cœurs cet amour du Christianisme 
dont M. Charles Lenormant expliquait avec tant d'éloquence 

* Voir son programme daui les Annales^ t. xx, p. 2SS (4* série), mis en 
comparaison avec celui des PP. Jésuites et de lllniversité; 
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la salutaire influence sur les sociétés. C/est là un de nos vœux 
les plus chers. 

Dans tous les cas, remercions M. François Lenormant d'avoir 
offert au public de si salutaires enseignements. Ces notes d'ou- 
tre-tombe, ces réminiscences de brillantes et chrétiennes le- 
çons protestent énergiquement contre les leçons de matéria- 
lisme et de libre-pensée qui nous envahissent. 

Gabriel de Chaulmbs. 



UN TEXTE TRÈS-OBSCUR DU LÉVITIQUE 

Expliqué par les monuineiits JÇ^yptiew. 

Un Jour, au Louvre Je m'arrêtais devant un autel égyptien ^ 
dont le dessin est d'nn fini remarquable. J'examinais, avec eu- 
riositéy les objets qui y sont offerts à Dieu : les pains, les vases 
des oblations^ Tépaule d'un taureau, enfin un oiseau immolé. 
Je considérais successivement chacune de ces offrandes, lors- 
que je remarquai que Toiseau a\ait dans la poitrine une large 
et profonde ouverture. Que signifie cette blessure, me de- 
mandai-je à moi-même, quelle peut en être la raison? 

Pendant mon séjour en Egypte, j'avais déjà constaté des 
analogies frappantes entre certains rites égyptiens et des pres- 
criptions du cérémonial mosaïque; aussi, en face de cet autel, 
ma pensée se porta naturellement sur ce passage du Lévitique 
où Moïse prescrit les cérémonies de l'holocauste des tùurlereUes 
et des colombes. Quelques jours auparavant, j'avais lu ce texte 
difficile, mais sans bien le comprendre, et j'en avais inutile- 
ment demandé l'explication à nos plus savants commenta* 
leurs. Aucun n'avait pu me donner une sérieuse interpréta- 
tion des rites de ce sacrifice. 

Aussi, il ne m'était resté de cette lecture que des souvenirs 
vagues, mais qui me laissaient, cependant, entrevoir des rap* 
ports singuliers entre ce monument et les rites ordonnés par 
Moïse. Quelques mots du texte hébreu me revenaient confu- 
sément à la mémoire et me semblaient, en particulier, se rap- 
porter à cette ouverture que je venais de remarquer. 

Cependant, une double inquiétude s'élevait dans mon es- 
prit : Cet oiseau immolé, ouvert au milieu de la poitrine, dé- 
posé sur l'autel, n'était-il pas un de ces faits isolés dont on ne 
peut rien conclure? Et d'un autre côté, comment le céré- 
monial mosaïque pourrait-il répondre à des rites égyptiens? 

Rempli de ces pensées, j'examinai avec attention les autres 

* Voir Mt autel, ci-après, p. 211. 
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monuments du Musée, sur lesquels je ^oyaisdes oiseaux of- 
ferts en sacrifice. Le lendemain, j'étudiai les magnifiques 
planches de'Lepsius^ En rapprochant les éléments divers que 
je venais de recueillir, il me fut facile de me faire une idée 
complète des rites que les prêtres égyptiens pratiquaient en 
offrant cet holocauste. Mais, quelle ne fut pas ma surprise et 
mon émotion, lorsque, comparant le cérémonial mosaïque 
aux rites égyptiens, je constatai que le législateur des Hébreux 
ne donnait qu'une description rapide mais vivante de ces 
mêmes rites, et que le parallélisme des deux sacrifices se 
poursuivait jusque dans les moindres détails. 

Ma surprise fut vive et ma joie aussi ; cependant, il n*y avait 
peut-être pas là de quoi être tant surpris. Car n'oublions pas 
que la famille d'Abraham passa en Egypte à ce moment où elle 
commençait à devenir une nation ; à cet âge, où les indivi- 
dus comme les peuples sont ouverts à toutes les influences 
et se laissent facilement dominer par l'ascendant de ce qui les 
entoure. 

L'influence de TEgypte dut être immense sur cette famille 
de Fastéurs. En venant dans le pays des f'haraons, elle se 
trouva, tout à coup, en face d'une civilisation brillante et des 
monuments les plusgrandiosesque le soleil ait éclairés. Quelle 
surprise et quelle émotion un pareil spectacle dut cauàer dans 
ces âmes ! 

La persécution des Pharaons, qui fut sans doute un moyen 
providentiel de>sauvegarder l'esprit national et de prémunir Is- 
raël contre les dangers de ce milieu païen, ne devait pas em- 
pêctier ()ue ce peuple ne reçût alors une puissante empreinte 
qui se retrouve dans sa vie toute entière. L'histoire du Veau 
d'or^ les regrets qui éclatent au désert sont des preuves que 
Ton a remarquées de tous temps; mais, au cœur même de la 
coQstitutiùa 'de ce peuple, dans ses lois, ses rites, *seâ usages, 
il y en d de plus cachées mais'de plus sûres, fet ^explication 
de ce texte du Lévitiquey par les documents égyptiens que j'en- 
treprends en ce moment, n'est, pas une des nioins saisis* 
saoies. 
Des {MresGriptioDs déboise que nous Usons dansâtes derniers 

» Voij',"d-iî>rèfina*ûote; p. 203. 
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versets du chap. i du Lévitique, sont très-difficiles à saisir i 
cause de la brièveté du texte, de Tobscurité de certaines 
expressions et des contradictions des versions les plus sa- 
vantes. 

Evidemment, la tradition orale et les souvenirs de ceux qui 
avaient vu ces sacrifices suffisaient pour suppléer au laco- 
nisme du texte, et pour commenter ce qui nous paraît obscur 
aujourd'hui. Mais les auteurs des anciennes verrions ne sem- 
blent pas avoir eu ces secours^ du moins pour l'interpréta- 
tion de tous ces rites. 

La critique moderne a fait de nobles efforts pour expliquer 
ce texte et elle a réussi sur quelques points, mais d'autres 
passages lui ont résisté. 11 fallait que les peintures égyptiennes 
remissent, sous nos yeux^ les scènes de ces sacrifices, telles 
que les Hébreux les avaient vues, pour qu'il fût possible d'in- 
terpréter sûrement tout le texte de Moïse et de nous rendre 
compte des rites qu'il ordonne. Avec ces secours nouveaux, 
nous pouvons entreprendre, sans témérité, un travail où de 
plus habiles que nous ont échoué. 

* Pour avancer avec ordre et clarté dans notre étude, deman- 
dons d'abord à une de nos versions les plus fidèles une idée 
générale du sacrifice décrit par Moïse. 

Voici, parexemple, comment S. Jérôme interprète les pres- 
criptions du Léviiique : 

14. Si autem de aWbas, holocaastt oblatio faerit Domino, de tartarîbas, aui 
pnllis columb», 

16. Offeret eam sacerdos ad altare ; et retorto ad collnm capite, ae lupto 
Tolneris loco, decurrere faciet aanguinem super crepidloem altaria ; 

IG. Vesiculam yero guttaris et plumas projiciet prope aitare ad orientalera 
plagam, in loco in que cineres effundi soient, 

17. Gonfringetque ascellas ctjus, et non secabit, neque ferro dividet eam , 
et adolebit super altare, Ugnls igné snpposito. Holocaustum est et oblaUo saa* 
Tissimi odoris Domino *• 

Remarquons, en passant, que Moïse choisit pour le sacri- 
fice les colombes et les tourterelles et qu'il écarte les autres 
oiseaux K 

* Texte de la Vulgate, Lévitique, i, 14:17. 

' 11 n'est pas douteux que des raisons symboliques n'aient inspiré ee choix. 
Cependant, elles ne sont peut-être pas les seules* Nous saTons, par des té- 
moignages anciens, que de tous temps ces oiseaux ont habité, en nombreoMt 
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Après avoir indiqué les vietimes, Moïse expose les rites de 
Hiolocauste. lis me semblent se rapporter à trois points prin- 
cipaux : 1° rimmolation de la \ictime ; 2"" sa préparation avant 
d'être brûlée sur raulel;3» enfin sa combustion. 

Étudions successivement ces trois phases du sacrifice. 

I. 

Et d'abord, comment le prêtre doit-il immoler la victime? 
Le voici d'après S. Jérôme : « Offeret eam sacerdos ad allare : 
» et relorio ad collum capile, ac rupto vulneris loco, decurr$re 
» faciet sanguinem iuper crepidinem altaris. Le prêtre présen- 
» fera la victime sur Taulel, repliera sa tête vers le cou, ou*- 
» \rira la blessure à Tcndroit prescrit^ et fera couler le sang 
)) sur le bord de Tautel (Lév. i, 1£(). s 

La description de ce rite telle (|ue la donne S. Jérôme, 
quoiqu'elle puisse paraître, à certains égards, incomplète, se 
comprend aisément. Mais,est-ce bien là ce qu'a ordonné Moïse? 
Nous le verrons en avançant dans cette étude. Quoiqu'il en 
soit, nous pouvons bien déjà tenir pour certain, d'après ce 
que la version de S Jérôme nous fait pressentir, qu'il y avait 
un rite tout particulier pour Timmolatioa de la colombe, 
cherchons patiemment à le déterminer. 

En rapprochant la description que nous venons de lire dans 
le Vulgale du tc^xte hébreu, ou est tout surpris de voir que ce 
long commentaire : ti relorio ad collum capile el rupto vul- 
neris loco, ne répond qu'à un s-eul mot : p^. C'est par ce mot 

bandes, les montagnes du Liban et les vallées de la Palestine (Josèphc, de 
Mlo Jud. V, 4, 4 ; Euseb. Fnc. Evcmg, viii) 14). Sur les autels ëgypUens, 
un rencontre plus souvent des oiseaux aquatiques. Ceci s^explique dans un 
paya de canaux, de lacs, de marais, où Ton voit fourmilier aujourd'hui^ comme 
au temps des Pharaons, parmi les grands roseaux et les Joncs, des troupes 
innombrables de canards sauvages, de sarcelles, d'oies. On offrait plus souvent 
aax dieux ces animaux parce qu'ils étaient plus communs. I>e8 tombeaux de 
riches égyptiens sont quelquefois décorés de peintures qui représentent des 
chasses. Ces peintures montrent qu'alors, comme de nos jours, il était facile de 
Taire, eD quelques heures, un riche butin au milteu des marécages du Nil. Biais 
uuns le pays sec de la terre promise, les animaux aquatiques étant fort rares, 
Moïse, avec cette connaissance rem^irquable qu'il avait des conditions dans 
lesquelles Son peuple aurait à vivre, devait les écarter pour ne demander aux 
enfants â'Israél que les offrandes qu'il lui était facile de se procurer. 

VI» SÉ1UK. TOMB h~ N* 3j 4870. (80- voL de la coll.) 13 
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seulement que Moïse indique la manière d'immoler la co- 
lombe. Ce seul mot est toute la clef de Ténigme. Nous devons 
par conséquent concentrer nos eiforts sur ce point, afin de 
pénétrer la pensée de Moïse. 

Le mot p^ est évidemment un verbe puisque! a un ré- 
gime direct {^i nK) la téte.—ll exprime donc une action dont 
la tête de la colombe sera l'objet. Mais, quelle est cette action ? 

Malheureusement, ce ^erbe ne se rencontre que deux fois 
dans la Bible, et toujours dans la description de ce même sa- 
criûce. Nous ne pouvons donc pas espérer de Texpliquer par 
la HLble elle*meme, et nous devons en chercher le sens 
ailleurs. 

La Philologie, à son tour, ne peut pas nous fournir des 
renseignements précis. Sans doute, ce mot se rattache à cette 
racine qui a donné à la langue hébraïque tant de verbes dont 
le sens primitif est toujours : p/ter, rompre, briser. Mais qui 
peut prévoir toutes les évolutions du sens des mots: yu est 
aussi parti de la même origine et il signifie bénir et non plus 
ptf'er. Cet exemple seul montre combien il serait imprudent 
de demander aux analogies des formes le sens précis des 
mots. 

Cependant, nous ne devons pas, par trop de rigueur, nous 
priver de documeuts utiles dans une question si obscure. L^au- 
leur de la version syriaque a rendu notre mot pVo, par un 
terme qui lui est tout à fait analogue pour la forme iho 
et dont le sens doit être le même. Voyons si la comparaison de 
ces deux expressions ne pourrait pas nous donner quelque lu- 
mière. 

Heureusement, le mot syriaque se retrouve trois fois dans 
la Bible, ce qui nous permet d'en préciser le sens. D'abord, 
au Deut.xxiii, 28, où Moïse dit qu'il est permis, quand on tra- 
verse un champ de blé mûr^ de couper avec la main quelques 
épis et d'en manger le grain; mais, ajoute-t-il, il est défendu 
de les couper avec la faux. Dans ce texte, le mot syriaque si- 
gnifie clairement couper avec la main, par opposition à couper 
avec la/aux. Nous retrouvons ce même mot en S. Marc^ ii. 
23, et en S. Luc, vi, i, quand il est dit que les apôtres traver- 
sant avec Jésus des blés mûrs, ceUx-ci coupaient des épis^ les 
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froissaient dans leurs mains^ etc. — Ici encore il aignifle é? i- 
demment cot^r acte h$ doigts, par opposition à couper avec 
lia instrument. Puisque ce mot n'est employé dans le texte 
syriaque que dans ce sens particulier couper avec la main, il 
semble logique de conclure que c'est aussi dans ce sens qu'il 
faut Tinterpréter dans Timmolation de l'oiseau. Le choix in- 
tentionnel du traducteur suppose dans le mot syriaque et le 
mot bébreu non pas seulement des analogies extérieures, 
mais surtout un sens correspondant. Nous devons conclure 
qu'au moins, aux yeux du traducteur syriaque, le p^ signi- 
fiait caaperavee la main. 

Ce sens, sur lequel on pourrait encore élever des doutes 
après ces explications, est heureusement confirmé par une 
tradition d'une grande autorité. Les rabbins nous disent que 
le prêtre ne devait jamais employer le fer pour immoler la 
colombe, mais qu'il devait lui donner la mort par une bles- 
dure faile avec son doigt dans la tête. Je ne citerai que le texte 
de Jarehi, parce qu'il exprime plus clairement la pensée 
d'Aben-Esra et des autres : nfrho S dit-il, non fU insirum$nio 
$ed osu ipêius sacerdotis^ secal ungue stw a regiùno twticiê ei 
frœeindit os colli. 

Ce renseignement nous donne un sens encore plus ptécis 
au verbe fio. Non-seulement, on ne se servait pas d'iostru- 
ment tranchant, mais c'était avec le doigt, atec l'ongle que 
l'on faisait une blessure dans la tôtc de la victime. 

Des savants allemands ne se sont pas contentés du ces 
détails, ils ont poussé plus loin leurs recherches. Comme ce 
sont des hommes connus et dont les opinions ont du poids, 
nous devons discuter leur sentiment, quoique ce travail puisse, 
d'abord, paraître minutieux. 

Us sont d'accord, sans doute, sur ce point, que c'est bien 
ûKte le doigt que le sacrificateur devait immoler Voiseau; mais 
ils se demandent s'il coupait la tête de la victime, ou bien s'il 
faisait seulement au cou une légère blessure* 

Bœbr' pense que Ton ne coupait pas la tête de Toiseau, 

* (7Mt4-dlre raeUon eiprUnée par le mot pTD* 
' BcBbr. Symb. d«f Mot, cmU., s^nuls ololU abivelMiD laUta dir Kopf 
wttden, toBdero ésnu IMlMd. 
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Keil affirme, au contraire, que Ton devait la couper*. Il tra- 
duit ainsi le texte de Moïse : « Le prêtre doit porter l'oiseau 
^ sur Faute!, lui couper la tête et la brûler sur l'autel ^. » 

Comme toujours, des deux côtés, on croit avoir d'excellcnlos 
raisons. Discutons rapidement celles que propose Keil : elles 
sont les pins spécieuses que l'on puisse donner en faveur de 
son sentiment. Nous devons les juger pour pouvoir apprécier 
les documents égyptiens sur ce même sujet. 

Keil nous met d'at)ord, sous les yeux, le second passage du 
LévitiquB (ch. v, 8), dans lequel se trouve employé le mot 
pbD pour un sacrifice analogue à celui qui nous occupe. Ici, 
Moïse répète exactement rexpressiqn tt^K^HK p^, il coupera (ou 
entamera) la télé, mais il ajoute aussitôt '?'»•«'» kVi, non sepa- 
rabil eam^ <x il ne la détachera pas. » 

Le savant allemand conclut aussitôt que jho signifie cou- 
pefy arracher la lête^ et non pas seulement faire une blessure, 
une eniatï/e^. Voici comment il raisonne. Cette restriction, 
non separabit eam, serait parfaitement inutile, si pVo ne si- 
gnifiait que faire une blessure ei non arracher, couper. 

Keil nous donne une seconde preuve : o Remarquez, dit-lL 
les mots qui suivent le verbe pte; le texte hébreu dit : TCirr, 
nnsion^ adolebit super allare. Que doit-on brûler sur l'auttl 
sinon la tête que le prêtre vient de couper? Car, ajoute-t>il, il 
n'est p»as possible de dire que c'est la victime que Moïa* 
ordonne, ici, de brûler, puisqu'il prescrit, au verset sui- 
vant^ de faire couler le sang de Toiseau sur Tautel. Il 
n'était donc pas brûlé. 

Le docteur conclut donc qu'on coupait la tète du Toiseau. 
£es raisons ne sont pas péremptoires. Ëxaminons-ies. 

Que peut-on d'abord conclure de ce que Moïse a ajoutt 
après p^ au cbap. v, 8, ces mots : Non sepfirabil eam ? 11 me 
semble (jue si l'on peut en conclure quelque chose, ce serail 
le contraire de ce que dit le savant allemand. En etfct, 
puisque Moïse explique là avec plus de développement la ma- 

' Comm. uher. d, al. Test, Lev. Ch. i. 

* Der Priester soll den Vegel xum Altare bringen, seinen Kopf abJoieipen. 
und auf detn Miait in Rauch auf dampfen lasêen. 

* Bedenten, ohne zweifel, àbkneipen nicht hUns tinkneipcn. 
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njère d'immoler Toiseau^ puisqu'il y précise, avec soin, la 
partie de la <êle que le prêtre doit entamer mm VoD l'ex^ 
trémiié du cou, la base de la tête, détails qu*il ne donne pas, 
dans Taùtre texte, il est tout naturel de chercher ici le com- 
irientaire du passage resté plus vague et plus obscur ; car une 
(les premières lois de Texégèse, c'est d'expliquer la Bible par 
elle-même et les textes analogues l'un par l'autre. Ici, c'est 
d'autant plus naturel que les deux sacrifices sont entièrement 
semblables. D'ailleurs, on éprouve une vive répugnance à 
admettre que Moïse ordonne d'enlever, d'un coup d'ongle, la 
tête de la colombe, et la seule difficulté matérielle de cette 
exécution me refroidit pour l'explication de Keil. Le contexte 
semble encore devoir nous amener à l'autre explication du 
mot jho. 

En etfei, Moïse, après avoir ordonné de faire cette blessure 
à la tête de l'oiseau, dit que le prêlre fera couler son $ang sur 
l'auleL Or, remarquons ici les expressions et pesons bien les 
larmes, car les moindres détails de ces textes ont leur impor- 
iance etleursignificalion. Moïse dit : wi nitDJ, que les Septante 
traduisent parerrpaYYteî^ail feracouler goutte à goulte,sru(/aam 
n exprimet sangmnem(Bœhr).9 Le mot nst^ est caractéristique. 
Il signifie exprimer lentement, comme en arabe ^jo» (tente et 
mgendo bibit), on le dit d'un froniage dont on fait goutte a 
poulie écouler le lait. La nuance de ce mot nous autorise ft 
conclure que le sang ne coulait que lentement et par une lé^ 
Care blessure comme celle que l'ongle peut faire dans le cou 
rime colombe. Ce qui donne encore plus d'importance à celle 
)bservation, c est qu'au ch. v, 8, où il est bien certain que le 
acriûcateur ne coupe pas la tête de l'oiseau, nous retrouvons 
c même mot nirov pour exprimer comment le prêtre fora 
oulcr le sang sur Tautel. 

Tout doue porte à croire que, dans les deux sacrifices, le 
trètre devait immoler la colombe da la même manière, c'est* 
'dire sans enlever la tête. 

Le savant commentateur a donné une seconde raison sur 
aquelle il faut s'arrêter un moment. U pense que ces mots 
idolebU êuper altare doivent se rapporter non à Toiseau entier« 

m\^ d'après m traductlooi h la tâte que Top vient ie coupert 
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La construction de la phrase n'oblige pag à donner pour 
régime à adolebil \e mot caput. Le mot jyrp [oblatio), en effet, 
peut lui être attribué ayeti autant de raison ^ 

La construction n'en ^st pas moins dans le génie de la 
langue hébraïque et nous pouvons également^ dans ce sens, 
rendre compte de la marche de Tauteut. 

Voici comment : 

Moïse âit> d'abord^ quels oiseaux seront offerts en sacrifice; il 
donne ensuite Tidée générale du sacrifice. On portera Toiseau 
sui^ rautel^ on lui entamera la tète, puis on le brûlera ; après 
ces premières indications^ Moïse revient^ pour ainsi dire, en 
arrière afin de s'expliquer sur chaque cérémonie. Le prêtre 
fera couler le sang âur le mur de l'autel, retirera lesentrailUs 
delà \ictime, les déposera près de Tautel, du côté de l'Orient, 
là où sont les cendres^ tuOdra, etc., etc. 

Ces retours en arrière^ pour préciser un rite ou pour don- 
ner une explication négligée, ne sont pas rares; les \Au^ 
belles pages delà Bible n'en sont pas eiiemptes; nous en re- 
trouverons un nouvel exemple avant de finir cette étude. 
. Concluons, : Le texte hébreu n'a rien qui nous oblige d'ad- 
mettre le sens que prop(se Keil, il a plutôt des indications qui 
nous feraient préférer l'autre interprétation. 

IL 

Je viens de passer en revue les données dont la science 
était en possession ; j*ai tâché de les apprécier et d'indiquer à 
quellesconclusions elles conduisent. Maintenant) nous sommes 
à même d'aborder les documents égyptiens et d'en saisir la 
relation avec ce que Moïse prescrit ici; peut-être pourront-ils 
déjà, pour cette première phase du sacrifice, nous fournir des 
renseignements qui compacteront cet ensemble de données. 

Nous rencontrons, en Egypte, sur les monuments des plus 

< Le mot p'^p peut être aussi bien le régime de*TlDpn que t^N'^. Remar- 
quons; en effet, que c'est le mot|3'*)p qui commande à toute la phrase; qu'i] 
est le centre vers lequel tendent toutes les preseriptions. U ett régime deSnpn 
(p^r le Vqqi Je remplace). Ainsi que des yerbea suivants :. • Etafferet iUudl 
ad aliare, et .secabit caput ejus et ado* lebit ^uper altare^ et decqrrere factt 
ianguinenî ejuV»» Rien ne prouve qu'il faille donner â Tttfj?n un* autre régini*». 
Le 1 qui «tiil C^'vlent de rappeler p'ip et l'auteur pouralt ne pas le réprt^ 
iprêt TDpn sans tdropromettro la clarté d^ la phrave. • 
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anciennes époques, la représentation de nombreux sacrifices. 
Comme dans le Livitique, l'offrande des oiseaux accompagne 
rholocauste des taureaux et des autres victimes; et quoique 
ce sacrifice n'occupe pas le premier rang, il a cependant une 
importance considérable dan« le culte égyptien. 11 est très* 
souvent représenté dans les peintures, ce qui nous permet de 
bien saisir Tensemble de ses rites. Je m'en vais les décrire ra- 
pidement dans l'ordre que les peintres suiTcnt d'ordinaire 
dans leurs compositions. 

Ils nous représentent, d'abord , de longues processions se 
dirigeant vers le temple ou vers les sanctuaires des tombeaux. 
Des barques nombreuses traversent le Nil, chargées d'hommes 
et de femmes^ de victimes et d'oflVandes. Les uns mènent des 
taureaux, les autres des brebis ; ceux-ci portent des oiseaux 
enfermés dans des cages ou suspendus par les ailes. Arrivés 
au lieu du sacrifice, entremet les victimes entre les mains du 
sacrificateur {Planch. I, p. t04). Celui qui immole les oi- 
seaux est debout devant la statue du dieu ou de l'ancêtre ; il 
tient dans sa main droite, l'extrémité du cou de la victime, et 
c'est de cette main qu'il lui donne la mort (n*»* 1, 2, 6, 7). La 
victime se débat en vatn. Le prêtre retient fortement de 
sa main gauche les ailes qui semblent faire effort pour se 
dégager (n^»* 1, 2, 6, 7); bientôt elle expire et tombe aux pieds 
du sacrificateur (n*^ i). La tête n'est pas séparée du corps. 
(Planch. 111 et IV, n* i ci-après, p. 210, 211). 

J'ai tâché, par les monuments, les photographies, les des- 
sins, de me rendre compte de la position de la tête de l'oiseau 
dans la main du prêtre. Ce n'est pas toujours facile, à cause 
de Tusure des monuments, de la grossièreté du dessin ou de 
Timperfection des copies qui reproduisent les lointains origi- 
naux. J'ai remarqué que, souvent, le prêtre égyptien tient le 
cou de l'oiseau dans la main, sans le plier; alors, son pouce 
repose exactement sur la tête de la victime (Planch. 111, n" 1 ; 
Planch. I, n*»' 3, 4, 8). D'autrefois le cou de l'oiseau est replié 
dans sa main, et la tête, au lieu de venir, comme dans le pre- 
mier cas, se placer sous son pouce, reparait fortement tordue 
sous ses doigts (Planche T, n^» 2, 7). 

* Cette planche est extraite de Lepsluf, DinkmaUr,ib\. ]i,L 125et let« M, 4 6. 
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Ces détails pourront paraître minutieux à ceux qui oublient 
Pimportnnee des moindres circonstances pour expliquer des 
textes anciens, sur lesquels sont passés tant de siècles et tant 
d'oubli; mais nous ne pouvions pas les négliger, puisqu'ils 
sont un commentaire si authentique des paroles de Moïse. 
Ils nous expliqnent, en effet, tout ce qui avait pu encore nous 
embarrasser dans l'interprétation du mot pVô. Ils montrent 
comment le sens clymologique lui-même, plier, se trouve 
justifié. 

Ils expliquent le choix si délicat des termes qu'emploie cons- 
tamment le traducteur syriaque; enfin, ils rendent compte 
de cette tradition dont S. Jérôme nous a conservé le témoi- 
gnage dans sa version. Ce n'est pas, en effet, sans une inten- 
tion particulière qu'il ajoute un commentaire que rien ne 
semble justifier dans le texte hébreu : Et relorto ad collum 
capUe et ruplo vulneris loco. Et encore, au chap. Y, 8» il in- 
siste et répète, sans plus de raison apparente, retorquebit capul 
ejus ad pennulas. S. Jérôme se sentait en possession du véri- 
table sens. Car, lorsqu'il doit traduire plusieurs fois le même 
passage et qu'il n'est pas sûr du sens, il préfère varier sa tra- 
duction, de manière à faire connaître les diverses interpréta- 
tions qui lui semblent autorisées. Mais ici, il n'hosite pas» il 
il insiste même. En effet, il était dans le vrai. 

Je conclus que le prèire juif, comme le prêtre égyptien de- 
vait immoler la colombe sans couteau ^, soit en rompant une 
veine du cou avec son ongle, soit en pliant vivement la tête 
de la victime dans sa main. 

Nous avons vu l'oiseau immolé tomber aux pieds du prêtre 
[Plan, l, n' 1), et nous sommes entres dans tous les détails de 
cette première phase du sacrifiée^ ^immolation. Je ferai re- 
marquer, avant de quitter ce sujet, que les prêtres égyptiens 
qui offrent les oiseaux sont ordinairement deux. Cette obser- 
vation n'est pas sans importance ; car dans le cérémonial mo^ 
saïque, nous voyons quelque chose d'analogue. Ainsi, c'est deux 
colombes que Moïse ordonne d'offrir pour le rachat des pre- 
qiiers néS; deux passereaux pour le çacriOce (tes lépreui;, et 

t Jamaii U pr4tre Sgjrptlan n# m Mrt d'aa Initrumenl (lanohaat pour \m^ 
motor Ui oHmv (fti\ Qttm so f A«r|0«er 
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dans presque tous les autres cas, c'est une paire d'oiseaux que 
Ton dpit porter au temple. C'est ainsi que le parallélisme des 
rites se poursuit jusque dans les moindres détails* Ces rapports 
nous frapperont encore davantage en étudiant les prescrip- 
tions de Moïse pour la préparation de la yictime avant de la 
placer sur Tautel où elle sera brûlée. Ici, en effet, les docu* 
ments égyptiens nous révéleront le sens du texte hébreu qui 
était resté inexpliqué. 

in. 

Voici comment 8. Jérôme traduit les prescriptions de 
Moïse pour la préparation de l^oiseau. 

16. V«8lculam vecQ guUarii et plumai prpjiolet prope altare ad orlentalen 
plagam, in loco In quo oineroi efllindl solenti 

17. CoDfringetque ascellas ejus, et non secabit neqae ferro dlvidet eam*. 

On comprend aisément le verset iB^ mais le verset suivant 
est autrement embarrassant. J'ai bien de la peine à me rendre 
compte de ce que S, Jérôme a voulu dire. Si nous comparons 
sa version au texte hébreu, nous voyons que l'auteur s'est 
borné ici à traduire mot à mot. Il n^avait plus pour le guider 
ces traditions qui Tont si bien servi dans les textes précédents. 

Les modernes n'ont pas été plus heureux. 

Mais avant d'entrer dans l'étude des questions que soulève 
le 17" verset, rectifions quelques expressions du verset précé- 
dent. 

S. Jérôme a traduit le verset i6: Vesiculam vero gutturit el 
plumas projiciet. Les 70 disent aussi : Kal jfcXs? x^v icpâ^oSov 

fflv ToT; irrepoîç. 

Le texte hébreu que nous ayons aujourd'hui ne peut pas se 
prétçr h celle interprétation. Nous lisons en effet : 

Aufer$t inglumm cum fimo ejuB* 

» 

* Ces paroles neque fkrro dlvidet eam ne lont pas !a tradaction exacte de 
l'bébreo, où nous lisons seulement ^^HT kVi* ^^ ditidet. 8. JérAme 
seqible avoir appUqoé, par erreur» à. oe pasiage, eette observation des Rab- 
bins que Ton ne tuait Jamais la colombe avec un couteau. Mais les rabbios oe 
parlent que de la blessure de la télé et non de cette ouverture que Ton devait 
faire dans la poitrine de Tolseau, entre les deux ailes, cemhie je le montrerai 
bien(6t. Cette ouverture se faisait évidemment avec un couteau sacré. Le mot 
doDo do 6. Jérôme ferro s'est mai placé loi* U aiwaio uno ^nfôaion* 
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Cest ainsi qu*ont traduit Ookelos ' : la paraphrase chaldai« 
que, le Targum de Jérusalem^ U version arabei syriaque^ etc, 
Aujourd*liui» tous les savants ont adopté ce sens. Rosenmûller 
dit : Amùvil verUrieulum eju$ cum iordibui ejus. Justifions ra- 
pidement cette interprétation, pmo signifie Ve$U>mac et les. 
autres organes qui c<Hicourent à la digestion. Le verbe tno 
se retrouve, en arabe, dans le sens de digérer, et il a donné 
aussi à cette langue un substantif analoguo au mot hébreu 
qui désigne les mêmes parties inléricures du corps. Donc, 
il n'y a pas rie doute possible pour ce mot. 

Quant à nnsJ3, on ne peut le traduire par ses plumes. Ce 
mot, en effet, au lieu de se rapporter à Toiseau, se rapporte 
au substantif qui le précède viKiD Vestomac, comme le montre 
le pronom possessif féminin n* — Le pronom^ en hébreu, 
prend le genre du possesseur. Puisque donc nnsxs.a le pro- 
nom féminin, il se rapporte non à Voiseau (affecté dans la 
même phrase du pronom masculin), maisà riOoVestomac qui 
est un féminin. S'il se rapporte ù ce moi, nous ne pouvons 
plus le traduire par les plumer. On ne dit pas les plumei de 
restûmac. — ? Ceci est démonstratif. D'ailleurs, comme le re- 
marque encore Rosenmûller % la particule a serait inexpli- 
cable, si ce mot signifiait les plumes. 

Ces preuves^ déjà bien fortes, sont confirmées par des don- 
nées d'an autre ordre qui déterminent clairement le sens de 
ms. Ce mot se rapporte évidemment à la forme arabe L^ 
être souillé qui rappelle elle-même le kp hébreu. Mais n'in* 
sistons pas, et laissons à ces mole lea voiles dont ils ont be- 
soin. 

Des raisons de haute convenance et entièrement dans l'es- . 
prit du symbolisme mosaïque, demandaient qu'avant de pla- 
cer l'oiseau sur l'autel où il devait, être brâlé, on retirât les 
entrailles et que l'on purifiât la victime. . . 

Le sacrifice élah une immolation, puis uniestin où Dieu ve- 
nait prendre sa part comme un ami. Le feu sacré dévorait 
la plus noble .partie de la victime qui lui avait été ré- 
servée. Après rimmolalion, on préparait d'abord la part 

•* mVsrîQ Ttfsn n^ ^^ ' • • . < 
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de Dieu, et comme tout ce qui se rapporte à l'Etre divin 
prend un caractère sacré, les usages que ï^èn pi^atiquait dans 
cette circonslance devinrent bientôt dès rites. Mais ces usages 
semblent se rattacher primitivement à ce que Ton faisait na- 
turellement tous les jours dans les familles quand on voulait 
fêter un hôte ou se réjouir aux solennités du Seigneur. On 
retirait les entrailles avant de rôtir les victimes. Et j'ai vu en 
Egypte, les Arabes eux-mêmes, pourtant si peu soucieux de 
la propreté, ne pas négliger ce détail. 

Nous dirons donc, en modifiant légèrement le texte de S. Je- 
rôme : 

Ingluviem vero eum fimo ejus projiciet prope altare^ ad 
orientalem plagam in loco in qùo tineres effimdi soient. 

Abordons maintenant le verset ï7. 

La première prescription qu'il contient est ainsi formulée : 

Les70 traduisent: xal sxxXaejet aOxo Ix Twv TCTspuYiov, xal ou SisXsî. 

S. Jérôme, sans beaucoup s'écarter d'eux, dit : Confringelqtie 
ascellas ejus et non secabit. 

Rosenmûller, ayant à interpréter ce difficile passage, laisse 
voir toutes ses incertitudes et son embarras. Scindet eam, tra- 
duit-il, m alis suis et non secet, id est : scindet eam in alis ila 
tamen ni eœ a corpore non divellaniur. Mais on voit bien que 
le savant n'est pas sur de ce sens; il donne cette traduction 
littérale, sans confiance, comme un homme qui n'a pas 
d'autre explication et ^ui, cependant, doit .en donner une. Il 
cite xMicbaelis qui s'égare aussi. «lé praire dot< déchirer l'oi- 
D seau au-dessus des ailes, mais de sorte que la déchirure ne 
t traverse pas entièrement. « Der Priester soll sie oben an 
» den Ffûgeln einreissen, doch so, dass der Riss nicht ganz 
D durcbgehe. d Mais peu confiant encore en cette explication, 
il ajoute : Alii autem hœc verba ita interpretantur quod avis 
esset sdndenda ita ut alœ maneant una scilieet ab una parte al- 
téra ab altéra. Sed interpretatio durior videtur. 

Il n'est pas étonnant qu'après Rosenmûller d'autres aient 
écboué« 

CabePi cependanti avait traduit ce passage avçc boobauri 
en mettant loue cbaquemot bébreu »on correspondant (ran< 
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çais : Le prélre le fendra entre les ailes, mais ne le divisera pas. 
Celait très-bien. Mais Tauteur a eu la malheureuse idée d'a- 
jouter une note qui m'obligea dîreque s'il abien traduil, c'est 
par hasard, car il n'avait pas compris son texte. Voici, en ellet, 
la note : r&;33 (signifie) : par les ailes, ou^ selon d'autres, à 
l'endroit des ailes ou sous les ailes. 

Fouriui^ il n'en sait rien. 

Le Commentaire de dom Calmet nous montrera à quel point 
les esprits s'étaient mis à la torture pour expliquer ce passage: 
a II lui rompra les ailes, traduit-il, mais sans les couper. On 
') tirait violemment les ailes et on les arrachait, sans toutefois 
» l€5 séparer entièrement du corps de roiseau« On le mettait^ 
» disent quelques interprètes (Menochius), comme un oiseau 
» que Ton rôtit; on lui laisse lesailes^ mais on les lui retourne 
» et on les lui attache sur le dos. » 

Où donc ont-ils pu voir tout cela ? 

Mais il est temps de clore cette triste énumération de sa- 
vants qui sont venusécliouei' contre les difficultés de ce texte. 
Pour être complet, il faudrait les nommer tous. Il était ré- 
servé à ces monuments égyptiens que Moïse avait vus et a ces 
peintures qui représentent les cérémonies dont il fut témoin, 
de nous révéler sa pensée. J'ai dit, en commençant, com- 
ment, un jour, au Louvre, je m'arrêtai devant un autel égyp- 
tien, sur lequel était représenté un oiseau immolé, et 
comment je remarquai, au milieu de la poitrine, a^tte pro- 
fonde blessure que je ne pouvais pas m'expliquer tout 
d'abord. 

Quelques jours après, je trouvai dans Wilkinson ^ une pe- 
tite peinture qui me donna le mot de cet énigme (voir Planch. 
Il, p. 210), et me permit de suivre sans lacune la série des 
usages égyptiens. 

Dans cette petite scène, on voit une personne assise qui 
ouvre la poitrine d'une oie avec un instrument tranchant pour 
en retirer les entrailles. Evidemment c'était là l'explication 
de cette ouverture que nous voyons dons la poitrine des oi- 
seaux placés sur les autels. 

Voici cette scène si naïve et si simple. Au-dessous {Plan. 

( Mannm and eustom of l/ie Esyptians, t. ii, p. 18S. 
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III), on peut voir encore non-seulement les oiseaux arec la 
poitrine miverte> mais aussi presque tous les ustensiles et l'ap- 
pareil des saoriflces égyptiens. Ce ba8-reli(>f du musée britan- 
nique représente un autel : sur cet autèl^ deux vasea de liba- 
lionS; 4 pains^ une corbeille remplie de fruitSi et les oiseaux 
immolés avec la poitrine ouverte. 
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. ' L'autre ba8«rd[ief(P{aiicA. IV) est du musée du Louvre. L'on 
y voit deux vases, deux pains^ Tépaule d'un taureau et un 
oiseau immolé dont la poitrine est aussi fendue. 

Ces dessina nous donnent toute rexplication du leixte de 
Moïse. Traduisonsi en effets simplement Vtaébreu : 

Vnso t6 m»a mK »tsn 
' // fendra tûiêeau entré eeê ailes, U ne k divUera pas. C'est<^à* 
dire : Pour enlever les entrailles^ diaprés ceqoia été ordonné 
dans le verset précédent) le praire ouvrira l'oiseau au milieu 
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de la poitrine, entre led ailes^ mais sans le partager ni le divi* 
ser en morceaux, comme on le faisait pour les grandes vic- 
times. 

Ce sens est si naturel^ si sitnple que toute explicatton et tout 
commentaire sont inutiles. L'opposition du mol mû fendre et 
de Vn partager saute aux yeux. Le sens du 3 est si naturel 
que Cahen, sans avoir compris le texte, le traduisait ainsi. 

Quant à cette restriction : /{ ne partagera pas Voiseau, il 
faut nous rappeler ce qu'Abraham fit déjà dans ce grand sa- 
crifice qui nous est raconté au ch. xv de la Genèse* Nous 
voyons^ en effet, que le patriarche partagea toutes les vic- 
times, mais qu'il ne divisa point les oiseaux. Etait-ce là une 
de ces pratiques traditionnelles que, de tout temps, on obser- 
vait dans la famille d'Abraham ou bien le patriarche Tavait* 
il lui-même déjà empruntée aux Egyptiens ? Rien ne peut nous 
le dire. Mais ce qui est incontestable, c'est que, bien avant 
Moïse et Abraham, les Egyptiens* offraient^ comme nous ve- 
nons de le dire, les holocaustes d^oiseaux et qp'ils ne divi- 
saient jamais ces victimes. 

Ce qui a si étrangement égaré ici ces savants et nos mattres^ 
c'est la marche irrégulière des prescriptions de Moïse. L'au- 
teur, comme déjà plus haut, retourne tout à coup sur ses 
pas et ordonne en dernier lieu un rite qui devait précéder 
naturellement ceux dont il a parlé d'abord« « L9 prêtre, dit- 
» il, retirera les entrailles et ce qu'elles contiennantj il lesdé- 

* Masée do LoutNi grand eteaUffi 
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1 posera à côté de Tautel, vers Torient ; il fendra Toiseau enlre 
B les ailes^ mais ne le divisera pas. n 

Pour retirer les entrailles, il fallait d'abord ouvrir Toiscaii. 
Moïse a interverti Tordre. Cela a suffi pour égarer les esprits 
les plus pénétrants. 

Il est étonnant que Moïôe n'ordonne pas d'enlever les plu- 
mes de l'oiseau avant de la brûler en, holocauste. Le texte hé- 
breu actqel n'en dit rien; CQpéndànt^ liotis avons de bonnes 
raisons de croire qite^ sur ce point encore, les usages des 
prêtres liébreux étaient en a_ccord avec ceux des égyptiens. 
Nous n'en pouvons douter quand nous lisons les versions an- 
ciennes, ' les 70, la Vulgate, etc., qu'elles se soient inspirées 
d'un texte différent ou de traditions encore vivantes K 

Avant de terminer cette étude, il faut faire une remarque 
importante qui montrera combien intimes et continus sont 
les rapports des rites égyptiens et mosaïques. 

Dans le cérémonial mosaïque, je remarque une lacune dans 
les prescriptions de Tholocausie des.oiseaux. En eQe^ une des 
cérémonies principales des autres sacrifices, c'est l'élévation, 
sur les mains des prêtres, de certaines parties de la victime 
que l'on vient de découper ^. Moïse indique les divers mem* 
bres que Ton doit placer sur les bras du prêtre, pour qu'il les 
élève devant l'Eternel. Ce n'est qu'après cette cérémonie que 
le grand-prêtre les reçoit et li^s range sur l'autel des holo- 
caustes^. Cette cérémonie, qui est d'une si grande importance 
aux yeux du législateur d'Israël, dans les sacrifices des taureaux 
et des béliers, n'est jamais ordonnée pour les sacrifices des 
oiseaux. Pourquoi cette étrange lacune que personne n'a ja- 
mais remarquée et qui cependant ne peut être un oubli ? La 
comparaison des rites égyptiens nous permet de le dire. 

Dans les peintures égyptiennes on voit très-bien la manière 
dont se faisait le sacrifice du taureau. Notre dessin repré- 
sente une scène de ce sacrifice. 

* Je citerai nn texte de Vischa Sebach, vi, 5, qui résume reosemblo de dm 
conclusIonB. 

* Ssùode^ XXIV, 2Î. 

* Lev., vni, 27 ; vu, 30; ix, 21 ; A'om., vi,.ftO. • ' 
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L'animal esl couché sur le flanc; le sacrificaleur découpe 
les membres et sépare Tépaule et la jambe droite. 
Puis, dans un autre bas-relief : 
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On voit un autre sacrificateur immolant l'oiseau, et derrière 
lui un prêtre offrant Tépaule du taureau. Le prêtre est debout 
et offre ainsi les parties réservées*. 

Cette cérémonie répond à celle que Moïse ordonne si sou- 
vent, comme nous l'avons remarqué tout à Pheure. Mais pa- 
rallélisme frappant, le prêtre égyptien ne fait pas non plus 
cette cérémonie pour les oiseaux, parce que la manière dont 
il les immolait y suppléait. En effet, pour tuer l'oiseau, le sa- 
crificateur, comme le montrent les peintures, est tourné vers 
le Dieu; il élève vers lui la victime expirante pour lui conea- 
crer son dernier soupir et lui faire agréer son sacriJQce PL I, 
n« 1, 2, 6, 7)2. Il était naturel de saisir ce moment suprême 
pour élever vers Dieu la victime. Mais ce n'était possible que 
dans les sacrifices des animaux moins lourds ; pour les autres 
victimes, on devait se contenter d'en offrir séparément les 
membres détachés. 

11 est naturel de penser que le prêtrejuif faisait aussi l'obla- 
tion de la colombe au moment où elle expirait. C^est pour 
cela que le Lévitique ne distingue pas entre les deux cérémo- 
nies et qu'il n'est jamais fait mention de l'élévation de l'oiseau 
comme d'un rite distinct. Cette explication est d'autant plus 
naturelle qu'elle est inspirée par les paroles mêmes du texte. 
Moïse n'a-t-il pas voulu réunir la cérémonie si expressive de 
l'élévation à l'immolation quand il dit : « Le prêtre présentera 
» sur l'autel la victime, lui ouvrira la tête avec l'ongle et fera 
p couler son sang sur l'autel. » 

Ne croirait-on pas voir le sacrificateur tel que le représen* 
tent les peintures égyptiennes, tenant Toiseau élevé vers Dieu 
et arrosant l'autel de son sang. 

Nous avons étudié longuement les deux premières phases 

* Le paralléliBme de ces rites dans les deux eitttes est frappant. C'est surtout 
l'épaule droite qae le prêtre égyptien élève deyant Dieu. C'est aussi Tépaola 
droite qui, dans les Idées juives, est considérée comme la plus noble et la meil- 
leure part de la victime. Samuel la réserve pour Saûl dans cette fête où il loi 
annonça sa royauté. Moïse la réserve par honneur au prêtre ; armut quoque 
dexter de pacifkorum hostiiscedet inprimitias s(uerdotit{Lev. vii^aS). Quand 
le Nazaréen o£f^6 son sacrifice, pour honorer sa oonséeratlOD 4» lai réserva 
aussi l*épaule droite du bélier {Num., vi, etc.). 

* Planche extraite de Domlcheni RmUtad Vtspii. orefteo^ p. 6. 
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de ce sacriûce; il faudrait maintenanl parier de la combustion 
de rholocauste« 

Ici les prescriplioDS sont si claires que notre travail 
ne peut pas être long. Le texte bébreu n'a besoin d'au- 
cun commentaire, car le sens en est incontesté. Qu'il suffise 
de citer la traduction de S. Jérôme : Et adolebil super aUare,, 
ligniê igné $uppo$Uo. Holocauslum eU et oblalio suavisâimi 
odoris Domino. 

Je devais m^arr^ter aux parties obscures et difficiles des rites 
de ce sacrifice^ mais il serait puéril de commenter ce texte 
qui n'a jamais embarrassé personne. 

J'espère avoir montré (|uc l'Exégèse peut atlendre des 
études égyptiennes d'utiles secours. De tels rapprochements 
ne peuvent jeter qu'une vive lumière sur les lois^ les rites, les 
institutions Mosaïques et fournir d'invincibles arguments 
pour défendre l'authenticité du Pentateuque, Mais je ne veux 
pas insister^ en ce moment^ sur les conséquences de ces rap- 
ports. Quand ils auront été étudiés, sur un plus grand en- 
semble, le moment sera plus favorable pour tirer les conclu- 
sions; elles auront alors plus d'autorité et de valeur. 

Je termine en remarquant que tous les cultes ont gardé 
l'empreinte du milieu où ils se sont formés. 

Pour n'en citer qu'un exemple qui nous intéresse davantage. 
Qui n'a remarqué qu'aux origines du Christianisme nous trou* 
vons quelque chose d'analogue à ce que nous venons de cons* 
tater aux origines du culte mosaïque. 

Chacun sait que la religion nouvelle ne vint pas seulement 
adorer le vrai Dieu dans les temples païens» dont les idoles 
avaient pris la fuite» mais qu'elle accepta» en les purifiant» lea 
rites et les cérémonies antiques qui pouvaient honorer Dieu 
et élever les âmes. Les rites ne sont que les mots et les for- 
mules d'une langue plus étendue qui parle aux yeux et émeut 
plus facilement l'âme. L'Eglise ne la repoussa pas comme elle 
ne repoussait pas la langue et les rAy^ Ames qui avaient chanté 
Jupiter et Vénus. Mais elle les purifia de son souffle divin» elle 
les consacra, et» dès lors» ils purent célébrer le Christ» son 
auguste mère et ses saints sous le dôme même du Panthion. 

C'est ainsi que les restes d'un cérémonial qui avait fait son 
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temps^ vivifiés par l'esprit divin, trouvèrent une jeunesse et 
une beauté incomparables; ils devinrent dignes d'entourer les 
mystères sacrés des chrétiens et de les envelopper dans la 
majesté du culte le plus beau et le plus pur qui fût jamais. Il 
y avait alors plus de 15 ans qu'Israël^ fuyant l'Egypte, avait 
emporté avec les riches dépouilles de ses persécuteurs, ce que 
cette antique nation avait conservé de traditions primitives et 
de rites vénérables. 

r/abbé Victor AncBsst. 
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INSCRIPTION DE RIESA. ROI DES liiOABITES 

ET CONTEMPORAIN 

Se Jéha, roi dlsraël et de Josaphati roi de Juda. 

Ainsi que nous Tavons annoncé dans notre dernier cahier, 
nous donnons ici le texte et la traduction de la stèle décou- 
verte récemmenl dans Tancien pays de Moab^ et nous la don- 
nons a\ec les corrections du texte et la nouvelle traduction 
faite par M. Oppert. 

Pour mettre nos lecteurs parfaitement au courant de tout 
ce qui concerne ce monument, nous donnons d'abord les dé* 
tails suivants^ publiés par M. de Vogué. 

I. 

c Depuis longtemps, M. Ganneau avait appris qu'il existait 
à Dliibân, l'ancienne Dibon, à l'orient de la mer Morte» un 
gros bloc de pierre noire couvert de caractères ; il renvoya 
d'abord reconnaître par un Arabe de Jérusalem, qui copia 
grossièrement quelques lignes; celte copie, malgré son im- 
perfection, suffit pour lui faire comprendre la haute antiquité 
et rimporlance du monument; il fit alors prendre un estam- 
page par un jeune Arabe très-intelligent; mais, dans une 
querelle qui faillit coûter la vie au messager, l'estampage fut 
très-maltraité: arraché encore humide de dessus la pierre, 
il fut déchiré en sept morceaux, et froissé en beaucoup d'en* 
droits. M. Ganneau entra alors en négociations avec les Bé- 
douins pour l'acquisition de la stèle ; mais une nouvelle que* 
relie surgit entre ses divers propriétaires^ et pour mettre tout 
le monde d'accord on la brisa en morceaux. Tout espoir 
d*avoir Torlginal étant perdu, M. Ganneau se mit bravement 
à l'œuvre^ n'ayant pour tout élément de travail que son in- 
forme copie et son estampage en lambeaux. A ce moment (SS 
novembre 1869} Je traversais Jérusalem et Je pui constater 
de met yeux les grande* difficultéi do déchiffiremofit qu'il 
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tfvait à vaincre; Heureusement, au commencement de Janvier, 
un des bédouins dressés par M.Ganneau lui apportait l'estam- 
page bien fait de deux gros fragments, et quelques petits mor- 
eeaux de la pierre elle-même : ces nouveaux matériaux lui 
permirent de reconstruire le texte presqu'en entier et de faire 
l'intéressant travail qu'on va lire. 

La planche qui accompagne celte seconde lettre a été gra- 
vée. La pierre est un basalte noir très-compacte; elle a un mètre 
de hauteur sur soixante centimètres de largeur et autant 
d'épaisseur; une petite saillie encadrait le texte, elle a disparu 
à gauche ainsi que la fin de presque toutes les lignes ^ x> 

A ces détails nous ajoutons le texte du IV* livre des Ho/s, 
c. m, V. 4-27, qui raconte la grande guerre qui eut lieu entre 
Mésa et les rois d'Israël, de Juda et d'Édom. 

4. Or Mésa, rof de Moab, nourrissait de grands troapeanx et donnait en tribut 

an roi d'Isradl, 100,000 agneaux et 100,000 béliers aToe lenn toisons. 

5. Mais lorsque Achab fut mort, il rompit le traité qu'il avait fait aveo le roi 

d'Israël. 

6. C'est pourquoi le roi Joram sortit de Samarie et il fit la revue de tontes les 

troupes d'IsraêU 
7 ^ Et 11 envoya à Josaphat, roi de Juda, disant : le roi de Moab a'est soulevé 
contre mol, venez avec moi pour le combattre. Josaphat lui répondit : 
Je monterai; ce qui est à moi est à vous; mon peuple est votre peuple, 
et mes chevaut sont vos chevaux. 

8. Et il dit : Par quel chemin monterons-nous? Joram loi répondit : Par le 

désert d'Idumée. 

9. Le roi d'Israël et le roi de Juda et le roi d'Edom marchèrent donc, et ils 

firent de longs circuits dans le chemin durant 7 Jours; mais il n*y avait 
point d'eau pour l'armée ni poar les chevaux qui la snlvaient. 

10. Alors le roi d'Israël dit : Hélas, hélas, hélas, le Seigneur a rassemblé Ici 

trois rois pour nous livrer entre les mains de Moab. 
tu Josaphat dit : N'y a-t-ii point Ici de prophète du Seignear, afin que par 

lui nous implorions le Seigneur? Un des serviteurs du roi d'Israël répoc- 

dit : Il y a ici Elisée, fils de Sapkat, qui répandait de l'eau sur les matos 

d'KUie. 
I losaphet dit: La parole du Seigneur est en lui. Et le roi dMsraél, Josapbst, 

roi de Ju la, et le roi d'£dom descendirent vers £Uiée. 
13. Et Elisée dit au roi d'Israël : Qu'y a-t-il entre vous et moi? Ailes aui pr^ 

phètes de votre père et de votre mère. Le roi d'Israël lui dit : D'où vient 

que le Seigneur a assemblé ces trois rois pour les livrer entre les mains 

de Moab? 
14*. Ei.Ëllséeittl dit : Vive le Seigneur des armées, «n la ^éaenoe duquel Je suli. 
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#1 Je De respectais la présence de Josaphat» roi de Jada, Je n'aurait paa 
seulement Jeté les yeux sur vous et Je ne vous aurais pas regardé. 

15. Mais maintenant appelez un joueur de harpe. Et pendant que cet homme 

chantait sur sa harpe, la main du Seigneur fut sur Elisée, et 11 dit : 

16. Voici ce que dit le Seigneur : Creuses des fosses et des fosses près du Ut 

de ce torrent. 

17 . Car voici ce que dit le Seigneur t Vous ne verres ni vent ni pluie, et le lit 

de ce torrent sera rempli d'eau et vous boirez, vous, vos serviteurs et 
vos chevaux. 

18. Et ceci est peu encore ponr le Seigneur; il llyrera les Hoabltes entre vos 

mains; 

19. Et vons détruiras toutes leurs villes fortifiées, toutes leurs citadelles; 

vous couperez, par le pied^ tous leurs arbres à fruit ; vous combleras 
toutes leurs fontaines, et vous couvrirez de pierres leurs champs les plus 
fertiles. 

20. Or, 11 arriva le matin, quand on a coutume d'offrir le sacrifice, que les 

eaux Tenaient le long du chemin d'Ëdom, et la terre fut remplie d'eai». 
31. Or, tous les MoabiteS| apprenant que les rois étaient montés pour les com- 
battre, assemblèrent tous ceux qui portaient des armes et ils les at- 
tendirent sur leurs frontières. 

22. Et les Moabites s'étant levés dès l'aube du jour, lorsque les rayons du 

soleil brillèrent sur les eaux, elles lui parurent rouges comme du sang. 

23. Et ils se dirent : C'est le sang du glaive; les rois se sont battus l'un contra 

l'autre, et ils ont été tués. Moab va maintenant au pillage. 

24. Et ils marchèrent vers le camp d'Israël; mais Israël, se levant soudain, 

frappa Moab, et Moab s'enfuit devant eux. 

25. Et les vainqueurs vinrent et frappèrent Moab et détruisirent les villes; ils 

remplirent tous les champs les plus fertiles de pierres, comblèrent toutes 
les fontaines, abattirent tous les arbres à fruits et ne laissèrent debout 
que les murailles faites de briques ; la ville fut investie par les fron- 
deurs, et une partie des murailles fut abattue par les pierres lancées avec 
des machines. 

26. Quand le roi de Moab eut vu qu'il ne pouvait plus résister aux ennemis, 

11 prit avec lui 700 hommes de guerre pour se Jeter sur le roi d'Edom, 
mais 11 ne put. 

27. Et alors, saisissant son fils aîné qui devait régner après lui^ il ro£frit en 

holocauste sur la muraille. Une grande indignation s'éleva parmi les Is- 
raélites , et ils se retirèrent aussitôt et Us retournèrent en leur terre *• 

II. 

C'est sar les actions de ce roi Mésa qu'a été élevée la stèle 
dont nons allons donner rinscription. Deux publications ont 
été faites déjà pour l'expliquer. La 1'" par M. de Vogué, en 10 
pag. in-i", contenant un fac-similé de l'inscription, la trans- 
cription en hébreu, la traduction par M. Ganneau, et quel* 

* IT IIOM, III, 4-27. 
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ques explications par M. de Vogué ^ La 2s dans la Revue car- 
chéologique, est du même M. Ganneau, et contient le même 
fac-similé, la transcription en hébreu^ plus complète que la 
première^ la traduction améliorée aussi, et une dissertaiion 
sur Torigine des Moabites, le pays qu'ils ont occupé, et les 
différentes guerres qu'ils ont eu à soutenir (contre leurs voi- 
sins 2, 

Après ces savants» M. Oppert a de nouveau examiné l'ins- 
cription et, avec la sagacité et la science qui le caractérisent, 
il en donne une transcription plus complète et une traduc- 
tion, on peut dire toute différente de celle de MM. Ganneau 
et de Vogué, en sorte que nos lecteurs peuvent dire avoir la 
dernière explication de cette inscription célèbre à tant de 
titres. 
Ajoutons quelques observations préliminaires. 
L'inscription contient 34 lignes écrites en caractères dits 
phéniciens et samaritains, qui donnent à ces caractères la 
plus haute antiquité autographique, mais qui ne résolvent pas 
la question déjà traitée dans les Annales 3, à savoir si c'est l'hé- 
breu carré ou l'hébreu samaritain, qui est le plus ancien. Car 
reste toujours à déterminer si, chez les Hébreux comme chez 
les Egyptiens, il n'existait pas une langue sinon secrète, au 
moins, sacrée, et qui ne devait être employée que pour la 
transcription des livres sacrés et des monuments religieux. 
La stèle de Mésa était un monument public, et n'a pu être écrite 
qu'avec les caractères usuels et profanes. 

L'inscription dont nous allons donner la traduction ne se 
rapporte pas au texte de la Bible que nous venons de citer, 
mais à une guerre et à des événements antérieurs. 

On sait que la Bible donne les Moabites et les Ammonites 
comme la descendance de l'inceste des filles de Lot. On les 
trouve fixés d'abord à l'est du Jourdain et de la mer Morte, 
d'où ils expulsèrent les Emim ^. Leur territoire était divisé en 
deux parties égales par VArnon; l'une septentrionale^ cor- 

I A Paris, chez Baudry, roe des Saints-Pères, 15. 
t a$vu9 arehiologique, n* de mars, 1870, p. tSt, 
> Voir innal««i t. ii, p. 410 (6* strie). 
« Vêui.t n, 10. 
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respondant au Belkaa de nos jours ; l'autre méridionale^ cor- 
respondant au Kerak. Ils curent une première guerre avec les 
Ammonites qui les rejetèrent au sud de TArnon K — Arrivent 
les Israélites qui chassent les Ammonites et occupent le nord 
de TArnon, sans combattre les Hoabites^. Ceux-ci effrayés de 
ce voisinage envoient le célèbre Balaam pour les maudire^. 

Après le passage du Jourdain^ les tribus de Gad, de Ruben 
et la demi-tribu de Manassé s^établissent sur le nord de TAr- 
non conquis sur les Ammonites. 

Environ 60 ans après Josné, les Moabites asservissent pen- 
dant 18 ans les tribus d'au delà du Jourdain *. • 

Sous Jepbté, on frouve les Moabites rejelés au delà de TAr- 
non, et une assez longue paix parait s'en suivre. 

David est moabite par son aïeule Ruth ^; il se réfugie chez 
eux, et ils l'aident contre Saiîl ^. Mais arrivé au pouvoir^ David 
rétablit les tribus qui avaient été expulsées de leur territoire 
et rejette les Moabites au midi de l'Arnon ^. 

Salomou parait avoir vécu en bonne intelligence avec les 
Moabites, chez lesquels il prit plusieurs femmes, pour les- 
quelles il éleva un autel au Dieu Chamos, sur la montagne 
qui fait face à Jérusalem ^ 

Lors du schisme de ces tribus^ c'est au roi d'Israël que les 
Moabites payaient le tribut dout il est parlé dans le texte cité 
plus haut, et c'est leur joug que voulut secouer Mésa. Il y par- 
vint ^ et c'est cette campagne que parait raconter le texte qui 
se trouve dans l'inscription que nous allons Vive. 

* Nombre<f xxi, 13, 2C ; Il Juges, xi, 13, 18. 

* Deut,, II, 0; II Juges, xv, 18 ; Chron.f xx, 10. 

* NombreSy xx; Joeèphe Ant, Jud,^ iv, 6. 

* Juges, III, 12. 

* Buth, vera., 17. 

* IChron,, xi,4C. 

' H Samuel, viii, 2.— I Chron.^ xviii, ?. 

* I Hais, II, 1, 7, 33. 
Il Rois. 1, 1. 
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III. 

VmiiÉeripttoit* 

[y«7tD] •*o(*'^a I ;3KD*nK V3^k khp) xm^i nn neViv) | ns i- 
[Vî] m-nD5^-«h^»DS5^-T3K-TDK '?îr«n I nrœn mvntft t. 

Tradtitftton d^ MM, Ganneau et de Vogué. 

1. Mol, le suis Mé8a, fils de Cbamoe [nadabj ? roi.de Moab 

2. ..... I Mon père a régné sur Moab trente années^ et moi j*ai régné apr^ 

3, mon père. | Et j'ai construit ce haut lieu (sanctuaire), avec son espla- 

nade (?)« pour Ghamofl 

4, [Je m'appelle Mé]sa (saucé), parce qui! (Ghamos) m'a sauvé de tons lei 

périls, et parce qu'il m'a fait jooir de toute ma tranquillité ^ 

5, Le roi d'Israël [m'opprimait] ^ et il opprima Moab durant de longs joun; 

aussi Ghamos s'était irrité de ses [rapines] ? 

6. Et son fils lui succéda, et il dit lui aussi : ^opprimerai Moab.— Dans mes 

Jours j'ai (ou : il a P) dit 

1. Et Je le contemplerai lui et sa maison (son temple?). | Et Israôl fut boa- 

leversé anciennement, et Omri s'empara de..... 

8. Medeba (?) et y résida son fils quarante ans 

0. où' Ghamos est (adoré) dans mes jours (aujourd'hui). | Et Je constralsls 

Baal Meon et J'y sacrifiai. | Et je (construisis...] 

10. Qiriathaïm. |Et...^ envahit la terre anciennement; et se cons- 

truisit 

11 . le roi d'Israël la 1 Et Je combattis à Qir {pu : Je fis le siège de la ville) 

et je la pris | Et je tuai tous les 

12. Qir, en spectacle à Ghamos et à Moab | Et j'ai emmené de là le.. « • . 

13 devant la face de Ghamos, à Qerioth, | Et j'y fia prisonniers 

tous les chefs, et tous les 

14. de la jeunesse (aurore). | Et Ghamos me dit : Va l prends la domination 
sur Israël. 1 

* Ici M. de Vogué croit qu'il faut lire : « 11 m'a sauvé de tous les périls et 
m'a protégé au milieu de tout met ennemit, » 

' Ici M. de Vogué lit : Omri était roi d'Itraêl et il opprima Moab, etc. 

' Les deux mots que M. Ganneau ne traduit pas doivent signifier « It» 
hommes de Cad, » Il est certain, en effet, que tout le nord de l'ancieiuie Moa* 
bitide était alors occupé par la tribu de Gad.—M. V. 
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Traduch'on de Jf. Opp^r^ 

« Je suis Mésa^ fils de Chamos..., roi de Moab, le Dibouite, 
t> Mon père a régné sur Moab pendant 30 ans^ et moi j^ai régné 
» après mon père. Et j'ai fait ces autels en Tbonneur de Ctiamo95 
» à ICeraha' elle temple à Lésa >^ car il m'a sauvé de tous les pé- 
9 riis, et a fait voir ma force sur tous mes ennemis ^((tp. 1-4). 

> Omri, roi d'Israël, opprima Moab pendant de longues 
années, car Cbamos était courroucé contre son pays. Et son 
» fils lui succéda^ et lui aussi dit : J'opprimerai Moab. El dans 
D mes Jours^ il dit : [Pour Mésa,] je me suis fait voir à lui et à 
D sa maison. Et Israël a anéanti complètement Alam (Almon 
9 Diblathaïm), et Omri a expulsé toute la population de la Deba 
j> (Hedeba), et il y demeurait (lig. s-8). 

[Et Omri et son ûls^ et les fils de son fils nous ont op* 
» primés] pendant 40 ans^ mais Cbamos s'est montré à lui dans 
mes jours. Et je bâtis alors Baal-Meon^ et j^ fis son autel, et 
fi je pris Kiryatbaïm (t. 8-10). 

9 Et les hommes de Gad avaient demeuré dans le pays de 
D Moab depuis l'antiquité^ et le roi d'Israël leur avait construit 
D (Kerioth); Et je combattis contre cette ville, et je la pris, et 
)) je tuai tous les hommes de la ville, à la joie de Cbamos et de 
B Moab. J'emmenai captives [les femmes, et je sacrifiai les en- 
» fants] à la face de Chamos dans Kerioth» J'y plaçai les 
» hommes de Saron et les hommes de..., et les hommes de 
D Mabarat (l. 10-14). 

1 Ls mot de Keraha veut dire oUvih'e, et semble être nn nom propre sont 

lequel 1« prophètes Isaîe et Jérëmie ont fait dei Jeux de mots qui n'ont pu 
être compris Jusqu'aujourd'hui. Compares IsaiO) vi, & ; Jérémie, uvii, &, 

> Seul nommé, Gén., x. 

9 ParUdflStrnetioadeM neeparMbo. 
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7i'a<^ucrton de Iflf. Canneau el de Fopti^. 

IS. J*allai de nuit, et Je combattis avec lui depuis le lever de l'aube Jusqu'à 

midi I et Je 

t€. le et ]e tuai toot^ sept mlRe 

17 c«r à ABtar Ghamos [appartient] la cooaécratlon et Je prit do 

là les [vases] ? 

18. de JehovahetJeles.....devantlafacedeChamos. i Et le roi d*fsraêl cons- 

truisit 

19. Yaiias et y résidait lors de mon combat avec lui. | Et Chamos la cha^ia 

de...*. 
30. Je pris de Bfoab deux cenla hommes en tout | Et Je les fis monter à Yahas 

et Je les pris 

21. ....... sur Uibon. | C'est moi qui ai construit l'esplanade (r), les murs 

de Ycarim (?), et les murs de. . . . . 
23 Et c*est moi qui ai eonstrott ses portes, et c'est moi qui al eont- 

Inilt sa forteresse | Et c'est 

23. inoi qui ai construit Bet-Moloch | Et c'est moi qui al fait les deux différents 

(les prinoas?) Acheraïms (?) dans l'intérieur 

24. de Qir. | Et il n'y arait pas de puiU dans l'intérieur de Qlr, sur son es- 

planade. Et Je dis i tout le peuple : Faites 

25. qu'il y ait on puits dans sa maison. | Cest mol qui ai fait l'immolation, à 

l'esplanade (f ), avec 

36. ..... Israël | C'est mol qui ai construit Arcêr (T), et c'est moi qui ai fait 

la route de l'Arnon. 
27. C'est mol qui al construit Get-Bamotb, qu'il avait détruite lui (T). | C'eât 

mol qui al construit Bosor, qui.'. • . . 
31 Dibon, des chefs mllitiilres, pour que tout Dihon fût soumis. | Et 

moij'al 
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•••N3-nmpynn'TaDn.^n^--pîn | niraa-ia'We m. 

Traduction de If. Oppert. 

» Et Chamos nie dit : Vas, el reprends Nebo sur Israël. Je 

> commençai ma marche dans la nuit, et je combattis contre 
» lui depuis l'aube du jour jusqu'à midi. [Et je yainquis Tar-* 

> mée de Jéhu], et je la tuai en entier, sept mille hommes. 
» [Et je pris la villei et je tuai les hommes, et je laissai vivre 
» les femmes], car je les vouai au service de TAslarlé de Cba* 
D mos. Lt j'enlevai de là [les veaux] de Jébu, et je les sanc* 
9 (ifiai devant Cbamos (/• U-18). 

» Et le roi d'Israël avait bflti Jabas, et y demeura quand il 
» me fit la guerre. Et lorsque Chamos le chassa de Moab, je 
n choisis de Moab deux cents hommes, tous chefs, et je les fis 

> marcher contre Jahas, et je la pris, pour...... sur Dibon (/• 

» 48-21). 

» C'est moi qui ai bâti Keraha, le mur en bois et le mur en 
V débris de poterie ; et j'ai bâti ses portes, et j'ai bàli ses tou* 
» relies, et j'ai bâti la maison du roi. Et j'ai bâti l'enceinte dos 
i> ... au milieu de la ville. Il n'y avait pas de citerne au mi- 
» lieu de la ville, dans Keraha, et j'ai dit au peuple entier : 
9 a Faites chacun pour soi, une citerne dans vos maisons. • 

> Et j*ai creusé les souterrains conduisant à Keraha, contre les 

> attaques d'Israël (I. i8-26). 

» J'ai bâti Aroër, et j*ai fait la route aux bords de l'Amon. 
9 J'ai bâti Beth*Bamotb| car elle était tombée en ruines. 
B J*ai bâti Bosor, car elle est forte, et s'appelle Dibon-HI- 
» mousin, car chaque Dibon a son surnom (1. 26-28). 

• Compàiet Jfttm., txWi S7, tt. 
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TfûduUiên dé MM. Gatmeau et de Tpgûé. 

28 avec les villes que j'ai ajoutées à la terre, | Et c'est moi qui al 

construit... 
«<t .••.... « Bet-Dlblathalm { et Bet Baal-Meon, et j'ai érigé là 



II. 

M. 
41. 



le. 



au 



la tflrr« \ Et Horooaim, où il réiida 



avec. 



12 Ghamos me 4it : Combats à Horooaim. | Et Je, 

19 Qiamos, dans mes joursi et sur 

«4. :...: 
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m I ]rm2 onnSn -k .croa ^S'X[k] m. 

TtuducHm d$ M. Oppérî. 

t Et f ai rendu ces anciens noms ^ aux villes que J'ai annexées 
» au pays de Hoab (/. 29). 

9 Et j'ai bâti ^ et Betli^Diblatliaïm et la maison de Baal- 

sMeon^ et j'y ai fait porter là les Moabites ^ le pays (I. 

» 30-31). 

9 Quant àHorona!m^ il y habitait Baesa, TAmmonite et 

» Et Cbnmos me dit : « Eh bien! combats contre Horonaim.» 
DEf je... {/. 31-3Î). 

DCarChamos s'est montrée lui dans mes]oarset[à Ammon] 
B et à Baesa... (I. 32«33). » 

[Le mte manque). 

rv. 

La guerre contre Israël est évidemment postérieure àrépoque. 
où Font placée MM. Ganneau et de Vogué. Omri monta sur le 
trône en 934^ les 40 ans ne sont donc finis, qu'au plus iôi, en 
804. Mais il est croyable que Tusurpateur Omri qui eut d'ail- 
leurs encore à combattre un compétiteur^ Tehni, ne put pen« 
ser à la soumission de Moab que dans une époque postérieure 
de son règne. Cette circonstance porte notre texte d^'à dans le 
règne de Jéhu qui commença en 887, sept ans plus lard que 
la limite supérieure de l'expédition de Mésa. 

Je lis Jéhu le non^dans lequel M. Ganneau a voulu recon- 
naître Jihovah. Il ne faut pas oublier que ni Omri, ni Acbab 
n^adorërent le Dieu des Juifs. Jéhu détruisit les images de 
Baal^ mais il s'était adonné au culte du Veau d'or, soit à Bet- 
El^ soit à Dan. Le "h qui se trouve conservé, pourrait se com« 
pléter >b:Q^. Jules Oppert. 

Le 31 mars 1870. 
* Comp., Kimb.y xxzi, 37, 38. 
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V. 

Depuis que ce travail nous a été transmis, il a parti dans la 
Revue israilite une autre traduction faite par M. Derem- 
bourg, mais qui ne nous parait pas supérieure à celle de 
MM. Ganneau et de Vog jîé, et de tout point inférieure à celle 
de M. Oppert. Tout lecteur impartial et compétent sera de 
notre avis. 
Nous croyons devoir finir cet article par la note suivante: 
M. Ganneau, dans sa dissertation^ quoliûe de légende curieuUf 
inventée après coup, ce que dit la Bible de l'origine incestueuse 
des Hoabites et des Ammonites (p. 189), et parlant du livre 
de Juditb, il le déclare sans valeur historique, filous ne com- 
prenons pas qu'un drogman chancelier du consulat de Francs 
à Jérusalem traite ainsi sans façon les récits de la Bible, et 
proscrive deux livres par ces simples mots; nous sommes 
même étonnés que M. de Vogué n'ait pas supprimé ces deux 
lignes. Nous savons qu1l y a des obscurités et des difficul- 
tés sur le livre de Judith et nous comprendrions une disser- 
tation grave et scientifique exposant le pour et le contre; 
mais ces dénégations sans preuves^ nous ne les compre* 
nous pas. Bien plus nous avons la confiance que, dans ces 
nombreuses inscriptions cunéiformes, historiques, où M. Op- 
pert a déjà retrouvé tant de preuves de la Bible, et en particu- 
lier ressuscité toute une dynastie, celle des Sargonides, on trou- 
vera probablement quelques inscriptions encore ignorées, qui 
éclairciront les difficultés qui regardent ce livre. 

A. BONNBITT* 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SOB LA BELIOION DES ROMAIIIS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont pu avoir des traditions bibliques^ par LBURft 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS ; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES <. 

lies Mé<»iiiorpUos««. — Observatiofis préliminaires. 

Après avoir lu les XV livres des MilamorphoseSf on se de<- 
mande naturellement quel a été le but d'Ovide en les écri- 
vant. Or^ il est assez difBcilé de répondre quand on connaît 
quelles étaient les croyances des Romains à cette époque. Ci* 
céroD noue a dit qu'il n'y avait pas de vieille femme qui crut 
encore aux dieux de TOlympe et des Enfers. Dans son traité de 
la Nature des dieuXy il nous a appris que tous les savants se 
contredisaient même sur leur existence et n'aboutissaient 
qu'au doute ^. Ovide connaissait cet état des esprits. Alors^ 
qu'a-t-il voulu faire en versifiant la vie et les aventures de 
tous ces Dieux^ grecs la plupart^ en laissant tout à fait de côté 
les Dieux indigètes et romains. Peut-être, croyons-nous, n'a- 
t-il voulu que versifier sur tous ces mensonges qu'il connais* 
sait bien, mais qu'il jugeait utile que le peuple crut^ comme 
le dit Varron ^. 

La génération actuelle connaît Ovide sous deux formes; par 
les éditions complètes^ parmi lesquelles^ la plus renommée 
en France est celle publiée par Lemaire^ 

Publim Ovidius Naso, ex reeensUme GoiL Erdmann Gitrig^ 
eum partis lectionibus eodicum parisinorum, eut novas addidit 
notas Nie. Elig. Lemaire; en 9 vol. in 8% Paris^ 1821-1824 ; 

* Voir le dernier article au N* précédent ci-de«8U8, p. 134. 
3 Voir les textes, t. xviii. 

* Voirie texte, t. xv, p. 121, 123 (&• série). 

Vi« siaiE. TOME t.— N"" 3; 1870. (80* vol. de la C4^U.) 18 
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Et surtout par Tabrégé qu'a donné des Métamorphoses le P. 
Jouvency sous ce titre ; 

P. Ovidii Nasonis Metamorphoseon Libri XYab omni obcœ- 
nitate expurgati; interpretationef annolatiùnibu$ et appendice 
de Dits et heroibus poelicis illustraliy Homae^ i704^ in-iS^ et 
réimprimé souvent. 

Quant à la valeur littéraire de Touvrage, tout le monde con- 
vient do la facilité, de l'élégance et de l'inépuisable variété 
qu'Ovide a su mettre dans ses récils. Mais quant à Tordre^ à la 
distribution^ à la gravité de son œuvre, ses plus grands adoii- 
rateurs assurent qu'on les chercherait en vain dans les Méta- 
morphoses. Déjà^ dès son époque^ Quintilien trouve que ses 
transitions sont froides et puériles ^ M. Gierig^ après arolr dit 
qu'Ovide imite beaucoup plus qu'il n'invente^ « assure que 
» son éloquence est souvent bourbeuse^ et que l'amour des 
> arguties, la recherche des pointes, et une sorte da pétulance 
D d'esprit, l'éloignent souvent du droit et du vrai. Son esprit 
e ne connaît ni mesure ni convenancei ce que Sénèque lui 
» avait déjà reproché :quelques descriptions sont ineptes, sans 
9 compter un grand nombre d'anachronismes» C'est un beau 
a corps, mais déformé par bien des taches ^« « 

Tel est le jugement de la critique. Mais ce n est pas celui de 
VOtidedu P. Jouvency y de l'Ovide des classes. Après avoir noté 
par ces seuls mots, les obscénités qu'il a retranchées, Ucentia 
9tj/li solulioris castigata, le P. Jouvency se répand.^n des éloges 
exagérés qu'il est diâcile de traduire : 

« Est io InvenicDdo ferax, in dlssereQflo sabUUe, in nanraodo CetUviu^ 

» ubiqae erudltus et intelligens, sive arcana recondiUeris natura vesUgat, 
» slve populorum et urbium situa, origines, moresque describit ; 8i?e demum 
• profans theologlœ penetraiia scrutatur et reserat, Orator idem et Poeta, i%i- 
» losophus et Historicus non Tulgarls '. 

Tel est le jugement du P. Jouvency sur son livre. Mais rien 
n'égale les éloges que donnent à son œuvre et à celle d'Ovide 
ses confrères dans leurs Mémoires de Trévoux. 

I Quint. Inst. orai,, iv, I, 71. 

3 Ovidius de Lemaire, prœfatio^ p. 17, 24, et Sénèiine, Controv.y SS, et Sat. 
QuettUmei, m, 27, p. 26, 31, 82. 
* Ouidius 9appurgeMu, dedleatto, p. f . 
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a Le nom de Tauteur et celui du commentateur ne laissent 
/) rien à dire pour donner une idée avantageuse du livre; le 
» nom d'Ovide répond d'un ouvrage où la fertilité de l'imagi- 
» nation égale la variété des matières, où Tesprit, susceptible 
)) de toutes les formes, brille dans les descriptions, touobe 
» dans la peinture des sentimenisi persuade dans les haran- 
» gués, applique dans les narrations, instruit avec plus d'éru* 
)> dition qu'aucun poète, ieit d'une manière toujours agréable. 
» Ces beautés se présentent à l'esprit, quand on lit le 
» nom d'Ovide au titre d'un livre. Ce nom rappelle l'idée d'un 
)) poëie à qui l'expression ne manque jamais, pour rendre 
» sensibles les choses les plus difficiles à expliquer, qui fait par- 
» 1er chaque passion son propre langage. Il y a quelquefois 
) trop d'esprit : c'est le seul reproche qu'on lui fasse; mais 
)> ceux qui lui font ce reproche glorieux conviennent qu'il 
» donne de l'esprit à ses lecteurs, et que si l'on apprend chez 
') Virgile la véritable mesure et le beau tour du vers, il faut 
)' prendrechez Ovide rabondanceetlaûnessederexpression ^ » 

C'est ainsi que furent présentées les JUitamorphow d'Ovide 
aux jeunes gens, qui les apprenaient par cœur dans le9 dasies, 
et au monde élégant qui Usait la revue des PP. Jésuites. 

Arrivons à la lecture de l'ouvrage même, On va voir qu'au 
milieu de cas fables absurdes^ il ne sera pas diDdcile de 
reconnaîtra des traces très-sensibles des antiques croyances 
et de l'influence des Juifo, dont Ovide nous a déjà plusieurs 
fois signalé l'existence à Rome*. 

n^tfisiMrpKoMon, liber U 

1 . ^iie Clmeii} Dieu le •#er4#«iie{ Tii^piiiiie Urmé ila b^n». 

L'exorde eat magnifique ; 

et Avant la mer, la terre et le ciel qui couvre tout, il n'y 
» avait qu'une seule forme de la naturç dans tout l'univers : 
» c'est ce qu'on appelle le Chaos, assemblage grossier et con-* 
» fusj rien autre chose qu'une masse inerte» semences ag- 
» glomérées w ce lieu de toutes le& choses désunies par la dis- 
w corde, n 

' Mémoires de Trévôu», mai 170&, p. 814. 

> Voir en parttoulier ee qu*il dit do la grandi vogue de (a eélébration du 
sabbat, Annales, t. xix, p. 245. 



li 



s 32 TRADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. thS de Romt. 

Ante, mare et telluft et quod tegit omnia cœlum, 
Unus erat toto Natur<'« vultus Id orbe^ 
Quem dixere Chaos, radis iodigestaque moles ; 
Nec quidquam, nisi pondus iners ; congestaque eodem 
Non bene junctarom discordia semina rerum (i, 5). 

La Bible dit : 

a Au commencement. Dieu créa le ciel et la terre; or, là 
» terre était informe et vide, les ténèbres couTraîent la face 
D de l'abîme, et l'Esprit de Dieu était porté sur les eaux ^ » 

Complétant la ressemblance avec la Bible, Ovide ajoute : 

c( Aucun Soleil ne donnait encore sa lumière au monde, la 
» Lune par sa croissance ne réparait pas ses cornes nouvelles, 
>) la Terre n'était pas encore suspendue dans les airs, pondérée 
» par son propre poids, et la Mer n'avait pas encore étendu 
» ses bras autour des terres, d 

Nollns adhoc mundo prœbebat lomina Titan; 
Nec nova crescendo reparabat eomaa Phœbe; 
Nec circumfuso pendebat in aère Tellus, 
Ponderlbas libr&ta suis; nec brachia longo 
Margine terrarum porrexerat Amphitiite Ci, 10). 

Dans cet exorde, il y a deux choses à remarquer : la Créa- 
tion et le Chaos primordial. La tradition de la Création ne 
s'était pas complètement perdue chez les Grecs; on en a la 
preuve dans les arguments que Lucrèce, Epicure, Arislole, 
Démocrite, 0. Lucanus et Cicéron accumulent pour prouver 
qu'elle est impossible*. Ils la niaient donc parce qu'ils ne 
pouvaient la comprendre. Ils devaient en avoir reçu la notion 
des Egyptiens, leurs maîtres, qui en font profession expresse 
dans plusieurs des textes nouvellement connus et traduits^. 
Mais la tradition du Chaos primordial était, comme on le voit 
par les vers que nous venons de citer, parfaitement conservée. 
Mais d^où venait cette tradition? 

Pour expliquer l'origine des fables, il n'y a qu'une méthode 
à suivre. D'abord chercher quel est le plus ancien auteur qui 
en a parlé, examiner quel pays il a habité et à quelle époque 
il a vécu ; puis suivre chronologiquement quels sont ceux qui 

' GeMse, 1, 1. 

' Voir les textes dans les Annales, t. xvii, 393 (5« série). 
* Voir M. de Rongé, religion dee anciens Égyptiens dans Àimmles, t xx. 
p. 332 (S* série}. 
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en ont parlé après lui^ et voir ce qu'ils lui ont emprunté ou 
ce qu'ils y ont ajouté eux-mêmes^ d'après d'autres traditions 
locales ou d'après leurs propres inventions. 

C'est la méthode historique pouvant seule donner des ré- 
sultats réels; on a vu qu'à cette méthode on a malheureuse- 
ment substitué celle des explications symboliques, produit des 
fantaisies individuelles de chaque commentateur. 

Appliquant cette méthode à la question du Chaos, nous trou- 
vons que c'est Hésiode qui, le premier, en Grèce, Ta formulée 
en ces termes : 

a Le Chaos d'abord exista le premier... » 

''HTot piv irp«oTioTa Xaoç fivtto {Thecg,, v. 116). 

£t puis du Chaos il fait sortir la terre, le ciel, le tartare, les 
dieux et les hommes. 

Hésiode vivait environ lOsièclesavant J.-G., ilétaitd'As- 
cra, ville de la Béotie, province de la Grèce en face de l'Asie, 
et qui a reçu, une des premières, Cad mus et les colons de l'E- 
gypte et de l'Iran ^ Nous trouvons donc là une tradition toute 
orientale. Mais, comme le remarque M. Maury, Hésiode n'a 
inventé ni ses notions, ni les noms qu'il donne à la plupart 
de ses personnages. Us existaient avant lui, quoique les mo- 
numents en soient perdus^. 

Ruripide, Ait ans av. J.-C, nous apprend que cette notion 
du Chaos était transmise dans les familles à Athènes^ et oflèrte 
au peuple sur le théâtre, dans sa Mélanippe philotaphe, jouée 
cette année : 

a Cette notion n'est pas de moi, mais je l'ai reçue de ma mère, 
D à savoir que le ciel et la terre n'avaient qu'une seule forme, 
» et lorsqu'ils furent séparés, ils produisirent toutes choses, 
» les arbres, les oiseaux, les animaux et les êtres que la mer 
s nourrit, et les hommes mortels. » 

TucTOuai iravTa xàvtôioxav sU ^aoç 

* Voir la Ugende de Cadmiu et Um étahliuemeniM phénieiem «n Grhe, par 
M. Lenormant, daoB ÀntuHes, t. xt, p. 7 (&• série). 
' Relifiions de la Grèee^ 1. 1, p. 363. 
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rivOÇ Tt 0V7)T<5v ^ 

Quelques années après, Aristophane rappelait encore la 
même tradition sur le théâtre d'Athènes : 

« Au commencement était le Chaos et la nuit> le noir Erèbe 
r> et le vaste Tartare ; la terre^ Tair et le ciel n'étaient point 
encore... Quand le mélange de toutes choses fut fini^ alors 
D parut le cieU Tocéan^ la terre et la race éternelle des Dieux 
» bienheureux.» 

XoLoç ^v xal NùS, '£p£êoç te (xéXav Tcpcorov xal Tdfpxotpoç c&piSc, 
Tri $'où$ a-iip ouS'oôpavb; ^v {les Oiseauw, v. 698, édU. Didot p. 318). 

Apollonius de Rhodes, fort après Hésiode (270 av. J.-C), 
supposait qu'Orphée (1382 av. J.-C.}^ avait exprimé cette 
tradition : 

«Il chanta comment la terre, le ciel et la mer^ autrefois 
» confondus ensemble, sous une même forme, avaient été ti- 
» rés de cette lutte funeste et mis chacun à part.» 

Hstâcv £'(«>( Y*^*> ^^^ oOpoivoç i^Bi 6àXo«raa 

Ti irpW 87t'à^i^Xoiat (A(9) auvapYipoTa (^opcp^it 

NeCxeoç il dXooTo SiâcpiOsvy à^iJ^X^ ^xocottoc (ir^on., i, 496). 

Telle était la tradition vivante des Grecs; elle l'était encore 
chez les Romains. Virgile fait mention du Chaos parmi les 300 
Divinités qu'invoque la prêtresse qui prépare le sacrifice ma- 
gique de Didon : 

Tercentnm (onat ore Deos, Erebumque, Chaoflque {Sneid.y iv, 510). 

Et nous venons de voir comment Ovide se rapprochait 
encore plus de la tradition Biblique par un commerce 
plus grand avec les Juifs. Il semble que cela est bon à noter. 

Or^ les dppendico classiques des PP. Gautrucbe, Pomey et 
Jouvency ne disent pas un seul mot du Chaos. Jouvency cite 
les vers d'Ovide dans son Ovidius-, mais^ dans se) notes^il ne 
fait aucune mention de la concordance avec la Bible. 

Et cependant le souvenir Biblique est si frappant que les 
hommes de la science n'ont pas manqué, en dehors des clas- 
ses élémentaires^ de le faire remarquer. 

c Par cette description, il est aisé de voir que les anciens 
» païens avaient quelque connaissance des livres de Moise el 

* Dans les fragments n* 487, édition Didot, t. ii, p. 737* 
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» qu'ils avaient communiqué avec le* Hébreux ; car ce récit 
x> fabuleux du Chaos paraît avoir été tiré de la véritable bis- 
» toire de la création du monde que Moïse nous décrit au 
» commencement de la Genèse ^ b 

Après avoir constaté l'existence du Chaos primitif Ovide 
décrit Tordre mis dans cette perturbation générale et la nais- 
sance première de tout ce qui existe dans cet univers. Hésiode 
avait attribué cet arrangement à la Nuit qui avait pondu un 
œuf d'où étaient sorties toutes choses, et en particulier les 
Dieux. 

Aristophane avait fait à peu près de mème^, Lucrèce avait 
attribué tout cela au hasard *. 

Mais Ovide abandonne tous ces systèmes^ et dit hardi- 
ment : 

« Un Dieu et uae Nature meilleure mit fin à cette confu- 
» siou. n 

Hanc UeuB et mellor litemNatura diremlt (i, 21). 

Mais quel était ce Dieu? Il avoue lui-même ne pas le con- 
naître: a Quel que fût ce Dieu, ajoute-t-il plus loin^ qui ait dis- 
» posé la matière. » 

Sic ubl dlspûBltam, qulsqoli fait 111e beorum (i, 83). 

Quoi qu'il en soit, c'est toujours un Dieu qui a réglé toutes 
choses, curd Dei(i, 4S). 

Après avoir ainsi constaté Topération d'un seul Dieu, Ovide, 
sans explication^ sans controverse, pose la pluralité des Dieux 
qu'il lance dans les cieux en ces termes : 

« Afin qu'aucune région ne fût dépourvue de ses hahllants, 
A les astres et les formes des Dieux occupent le céleste par- 
» vis. » 

Neu reglo foret ulla sols anlmantlbui orba, 

Aatra tenent coleita êoltum^ formvqve Dconim (i, 73). 

Aucune autre explication n'est donnée sur la naissance et la 
multiplicité dei» Dieux. Mais il s'étend longuement, quoique 
avec aussi peu de clarté et de certitude, sur la création de 
Vbomme ; il faut Tentendre : 

Un animal plus saint, et plus capable de pensées élevées 

> L'abbé de PatiU, SncyçlQpédiê élémmain, 1. 1, p. ns. 

' Voir la suite dos passages cilés ci -dessus. 

' Voir ranaljrse de son livre de Natura rerum, t. vu, p. 463 (6* êév\%). 
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I) et qui put dominer tout le reste^ manquait encore^ THomme 
» naquit. Soit que TOuvrier de toutes choses^ origine du 
» monde meilleur, Tait fait d'une semence divine^ soit que 
» la Terre nouvelle, tirée récemment de Téther élevée retînt 
» les semences du Ciel, son parentale fils de Japet, ayant mêlé 
t celte terre aux eaux d'un fleuve, la pétrit à Tirnage des 
9 dieux, modérateurs de toutes choses. » 

Sanctius his animal, mentisque capacios alts, 
Deerat adhuc, et quod dominari in cetera posset. 
Natus homo est ; sive hune divino semine fecit 
lile Opifex reram, mundi melioris origo ; 
Sive recens TelluB, seductaque nuper ab alto 
i£there, cognati relinebat semina cœli; 
Quam satus lapeto, mixtam flavialibus undis, 
Finxit in effigiem moderantum cuncta Deorum (i, 76). 

Telle était alors la croyance des Romains sur Torigine de 
THomme. Deux choses frappent dans ce tableau : d'abord l'o- 
rigine de rhomme par voie de semence divine, qui le consti- 
tuait de la même espèce que les Dieux, ce qui était proprement 
diviniser Thomme, opinion que nous avons déjà vue exposée 
par Cicéron S et puis le souvenir de ce Japet, essentiellement 
biblique. Ici même, il y a une contradiction flagrante et que 
Ton s'étonne, à bon droit, de retrouver dans Ovide. Gomment? 
il veut raconter Torigine première de Thomme, et il introduit 
le fils d'un homme pour le former I 

Mais cet homme et son père, qui les avait formés? A cela, 
aucune réponse. 

Constatons toujours le souvenir de ce nom Biblique, appris 
dans quelque livre ou quelque communication orientale et pro- 
bablement de la migration Japhétique, tradition ancienne et 
transmise de père en fils. 

Rien de ces traditions n'est indiqué dans VOvidius expur- 
gains. 

Il y a encore plusieurs autres traditions primitives renfer- 
mées dans cette description, en particulier Thomme formé de 
boue, et cependant fait à l'image des dieux, ce qui, certes, 
n'est pas une chose que Thomme ait inventé. 

Et d'abord, Homère avait déjà retenu cette formation pre- 

* Voir les textes dans lei innaZef, t. xiii, p. 106, 107 (5« lérie). 



6 ani aprèt J .-C. LU IIÉTAVORPB08E8 D'OVIDK. 237 

mîère de rhomme, lorsque, dans un moment de colère, il fait 
dire à Ménélas : 
« Hais TOUS tous, redevenez eau et terre. » 

*AXk' 6{MÎç [dy «avTtc C&op x«l yocmc yi^ota^t (l/iod., tu, 99). 

Elle se trouTe aussi dans Hésiode^ qui fait parler ainsi Ju- 
piter : 

a II oi*doona au savant Vuleain de mêler vitement la terre 
» avec Teau, et de lui donner la voix et la force de Thomme, 
j» et la forme des vierges, déesses immortelles, forme belle et 
» très-aimable. » 

''HflpaioTOv yhuktwn TctpocXurbv vmxé/iaxv. 
FaTav fôct f lipety, Iv ^d[v6p(&7cou d^fxcv aOSJjv 
Kal oOévoç àOavdfTatç Bï OeaTç d; Smct, iioxciv 
napÔevtxai;, xoeXbv cTSo; 2in{paTov (Heslod., Travaux, v. 60), 

Aristophane, en plein théâtre, appelait les Athéniens, < for- 
» mation de boue. » 

i:\iaiMXOL tctjXou [Oiseaux, y. 686). 

Et après eux, Callimaque appelle Thomme • Targile de Pro* 
méthée. » 

&C 6 TcvjXic IIpo(4.if)ô9joç (Fragm. 87). 

Et ailleurs : 

« Si Prométbée t'a formé, et que tu ne sois pas né d'une 
» autre boue : 

• • • • • et ae IIpofjLYjOcbç 
'ETtXaM, xal tojXou ja^S Wpou y^ovaç {Frag.^ 183 •). 

Horace constate cette tradition chez les Romains quand il 
parle a de la boue première travaillée par Prométbée. » 

Fertar PromeUieiu addere prineipi 
Limo eoacttts, etc. (i Ode, xti, 18). 

Et JuTénal parle aussi de jeunes gens formés d'une a meil- 

> leure boue. /^ 

Et meUore loto flnxit prseordia Titan {Sa. zir, 86). 

En second lieu, il jfàut remarquer la tradition de ce que dit 
la Bible que e Dieu créa Thommè à son image et ressem- 

> blance*. » Que rbomme ressemble à Dieu qu'il n'a jamais 

' CitaUoDa données par Clément d'Alexandrie. Strom., 1. v, c. 14; et par 

Easèbe, Prép. Etang., xiii, e. 13; Pat. grée., t. a. p. 151 et t. xxi, p. 1114. 

' Paciamiia homlnem ad imaginem et almilitudtnem noatram (Gemiu, 



VU, il âeiYible que cette réft^nfiblance.û'a pu guère être inven- 
tée par rtiomme. Cependant toute Tantiquité païenne Tat- 
leste. 

Le premier chantre de la religion grecque répète jusqu'à 
39 fois le mot de OeosiSTjç, semblable à Dieu ^ 

Platon rappelle lès paroles d'Homère et les confirme <; ail- 
leursy il appelle un beau insage, semblable à Dieu, Ikoev 9to6i$i; 
TrpcJaooTfov ÏStj 3. M. Cousîn a supprimé cette tradition en tradui* 
sant visage presque céleste^. 

C'était la croyance des Pythagoriciens, m Quelques-uns^ dit 
» Diodore d'Aspendia^ contemporain de Platon^ ont pensé que 
d rbomme était fait selon l'image de Dieu, à cause de Tinyisi- 
» bilité de l'âme. » 

Tiviç xaT* etxova ôeou tov avÔpWTcov Ivofxtaav xaTà xi t^ç ^u/^^c iopatov*. 

Le P. Sirmond, effrayé sans doute de cette similitude avec 
la Bible, a mis^n note qu'il est probable que ces extraits ne 
sont pas de Théodoret. 
Au 2* siècle avant J.-C.^ Pbocylide de Milet dit aussi : 
a L'âme est une parole et une Image dé Dieu aux mor- 
tels. )> 

nv6U(jia Yoîp lerrt ©eoîi XP?^*? OvYjTotai, xai etxtov *'. 

Ceci est encore trop semblable à la Bible, d'autant qu'il y a 
bien d'autres assertions Bibliques dans le poëme direetif d'où 
ce passage est tiré; aussi tous les érudits du 17* et du 18* siè- 
cles, Scaliger, Heinsius,Vossius^ Reiskius,Saumaise, Freherus 
et même Huet, etc.^ ont déclaré ce poëme le produit de quelque 
chrétien anonyme. Mais Fabricius, qui| en fait d'antiquités, 
en savait autant et plus que tous ces érudits, m put s'empê- 
cher de faire celle remarque : 

(( Je ne vois point dans les vers de Phocylide quoi que ce 
» soit qui n'ait pu être écrit par un païen aussi bien que par 

^ tîiaâ, II, 62d, et pnssim. 

> Platon, République, 1. vi, p. 501 B ; t. iv, p. S64, édit. d'AfllQB. 

3 Phèdre, ibid., t. i, p. 180. 

* Coasln, trad^de Flaion,i. \i,p* 58. 

' Frag, philoi,, U n, p. 112, édit. Didot;. d'après Théodont; Qu$i$. tur la 
Genèse, ioterr« u; Pat. Qrecq , t. hO, pi 108. 

* Poème didactique, Y, 101, i ans la collection de LecUai, t. i, p. 724. 
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» un Juif ou un chrétien... L69 Egyptiens et les Grecs, pour 
» ne pas parler des autres peuples, ont écrit beaucoup d« 
9 choses qui s'accordent avec les livres de Moïse ^ » 

Un autre pythagoricien, Erycius^ que Ton croit être con** 
temporain d'Ovide, dit a^ssi s 

« Le corps a été fabriqué par le grand Architecte^ qui le fa-* 
» briqua, en se prenant lui-même pour exemplaire. » 

C'étaient les Egyptiens qui avaient appris tout cela aui 
Grecs et aux Romains, d'après Lactance ! 

a Hermàa n'a pas ignoré que l'homme a été fait par Dieu et 

> à rimage de Dieu. » 

At Hermès non ignoravlt, bomtnetn, et a Deo, et ad Del fllmllUndiDêm «sse 
ftâtntn (ln#l< dii>. 1. vu, c. 4; PaUr» lùt.t t. vt, p. 744). 

Et> en effet, nous trouvons cette doctrine clairement expri* 
mée dans ce qui nous reste de l'Hermès : 

a Le Père de toutes choses, l'Esprit qui est la vie et la lu« 
» m 1ère produisit f homme, $emblable à lui-mime, et l'aima 
» comme son propre enfant; il était très^beau, ilan( Vimagê 
» de son père; Dieu aimait donc en réalité sa propre forme, et 
» il lui livra toutes ses créatures* » 

'O Si TcdfvTcov icaTJjp , 6 Notiç âv C«d^ xal (pwç àTtexiivjeev Mftamnt , 
ttutÇ to»v oS ^ifia^ 6c iS(oo t^xou. IIsp(xa]kX4|C y^P* ^^ "^^^ iMctpoç 
ilxÀoc j^«ay, 2vT«)c y^P '^^^ ^ ^*^ VjpdleOifi tiic lj{«c V^^Hf Hal icapiicoxf 
tii iftUTou icdivta 8Y^(A(ovpY?ifM(T«( (Ptmmul^r, e« i> n* 12). 

On peut dire qu'il y a là un souvenir bien précieux de la 
création première ; que si l'on trouve inexacte l'expression 
panthéistique enfanter, il faut rappeler qu'immédiatement 
après rhomme est appelé faotuire et créature, car Pimander 
ajoute : 

L'homme ayant considéré la facture de la formation du 
» monde dans son père, il voulut lui-même f&cturer. » 

xa\ aÙTOç Sy)p,ioupYaty (t&td., n. 13). 

1 Voir Fabrieias, Bibltofheca Grxca^ 1. 1, p. 721, édit. Harlesa. 
3 Fra^. p^t/of., t. Il, p. 112, d'après Clément d'Alex, ^trimat^f 1* f» o. 6&, 
Par. ^ec^., t. IX, p. 62. 
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Telle était la croyance antique sur Thomme fait à Timage 
et à la ressemblance de Dieu^ selon Texpression de la Bible. 
Or, il ne faudrait pas croire que ce fut là un fait rationnel^ et 
qui a pu être inventé par la raison humaine. D'abord^ comme 
dit aussi la Bible : a Personne n'a jamais tu Dieu ^ ; i» com- 
ment savoir alors que l'homme est fait à son image ? £t puis 
combien n'y a-t-il pas de preuves que Thomme ne ressemble 
pas à Dieu ? 

Aussi les philosophes n'ont pas manqué d'assurer et de 
prouver que Thomme n'est en aucune manière Fimage et la 
ressemblance de Dieu. 

s. — I«%«BiBie M'e«é pa« nmage de Meu, d'après les pktl«0«pliea. 



Qu'on lise pour cela Cicéron, qui, par la bouche du grand 
pontife Ck>tta, accumule les preuves pour démontrer que 
rhomme n'est point fait à l'image de Dieu. Cela lui est facile, 
car il suppose partout que ce sont les politiques, les poètes et 
l'orgueil humain qui ont inventé cette croyance \ et puis sai- 
sissant un de ces arguments dialectiques avec lesquels les Aris- 
totéliciens (mt établi ou plutôt détruit tant de choses, il prouve 
que la figure de Dieu doit être une figure ronde. Parmi toutes 
les preuves qu'il en donne, nous reproduisons seulement 
celle-ci : 

« Qu'Epicure plaisante tant qu'il voudra... Qu'il dise qu'il 
B ne peut comprendre ce que c'est que ce Dieu toumani eî 
» rond, il ne m'écartera jamais d'un principe qu'il approuve 
» lui-même. Car il approuve qu'il y ait des Dieux, parce qu'il 
» est nécessaire qu'il y ait quelque nature émînente et au- 
» dessus de laquelle il n'y ait rien de meilleur. Or, il est cer- 
» tain qu'il n'y a rien de meilleur que le Monde; il n'est point 
9 douteux que ce qui est animé, ce qui a le sentiment, la rai- 
» son, l'intelligence ne soit meilleur que ce qui en manque. U 
D est certain de là que le monde est animé, et est doué de sen- 
» sation, d'intelligence, de raison. De là il faut conclure que 
» le monde est Dieu. » 

Hic qoam Tolet Epieurns Jocetor... et dieat, se nonpoue intelllgere, 

> Deam oemo Tidit nnqoam (Jeao, i, 18). 
' CtcéroD, De naturtk dêorum, lir. i, eh. V, 
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qoalis rit TolobiUs et rotundai Dens : tamenei hoc, qnod i|Me etiam 
probat, nnmquam me movebit. Placet enim iUi esse Deos, quia necesse slt 
pnestantem esse aUquam nataram, qua nihil slt melias. Hundo autem certe 
nihil est mellos. Neo dabiujn qain quod anlmatus slt, halieatque sensura, et 
rationeo), et mentem, Id slt mellus, quam Id qaod bis careat. Ita efflcitar, 
animantem, sensas, mentis, rationis, muDdarn esse compotem, Qua ratione, 
Deam esse mundom concluditnr (Cie., de naiura Jkorum^ liv. ii, eh. 17). 

Cetfefigure ronde donnée au monde comme la plus parfaite 
avait été inventée par Platon qui qualifia le monde d'animalj 
et lui donne la forme orbiculaire, comme la plus parfaite. 

À(0 xal fffatpostS^C.*. xuxXorcpiç «jrb itopvt^SaoTo, etc. *l 

Et c'est là ce qu'il appelle le Dieu futur. 

Voici son texte : 

a Tels sont donc tous les sages desseins d'après lesquels le 
» Dieu étemel ayant réfléchi sur le Dieu futur, le fit un corps 
poli^ uniforme, ayant partout la même profondeur jusqu'au 
» centre^ e*ntier^ complet, composé de corps complets eui* 
s mêmes^ il mit au milieu du monde une flme qu'il étendit 
» dans toutes les parties de ce nouveau Dieu, et dans laquelle 
s il enveloppa, même extérieurement, ce grand corps, et il 
s établit ainsi le ciel rond et se mouvant en rond, seul, soli- 
D taire, mais pouvant par sa vertu être uni lui-même avec 
» lui-même, n'ayant besoin d'aucune chose étrangère, se con- 
naissant et s'aimant lui-même d'une manière suffisante. 
» C'est en le formant ainsi qu'il a produit un Dieu parfaite- 
i ment heureux ^. » 

Cette forme ronde donnée à Dieu, par la révélation dialec- 
tique« parce que c'est la plus parfaite, séduisit les Dialecticiens 
chrétiens, au point qu'en 553, le 5* concile général fut obligé 
de porter la sentence suivante : 

a Si quelqu'un dit ou pense que, dans la résurrection, les 
» corps des hommes ressuscites seront de /i^ra ronde et or* 
s biculaire, et n'avoue pas que nous ressusciterons debout, 
» qu'il soit anathème. » 

Si qais dleit ant senUt, in resarreetione, rotaDda et orbleularis flgurœ 
hominam eorpora exsuscitantiom, neque coDÛtetor erectos dos excitatum 

< PlalOD, Timity U y, p. 144; éd. d'Astius. 

* Platon» TinUê. Trad. de M. Th.*M. KarUn ; Étudei sur U Timéê, 
1. 1, p. M. 
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Iri, anathema ait (Gonc. Conatantinopl., ii, oap. 12 ; dans Summa ConeU.f de 
Bail, t i,p. t61,iD^rol.). 

Nous avons donné tous ces textes pour prouyerque les 
savants grecs et romains^ faisant un Dieu logique^ avaient 
perdu la notion dç riiomme fait à l'image de Dieu. C'était la 
croyance savante à Tépoque d'Auguste, Lorsque doac Ovide 
pose avec cette assurance que rbooime fut fait à Timage 
des Dieux> il subit une influence contraire. Or^ nous croyons 
qu'à cette époque> à Rome, il n'y avait que les Juif9 qui 
crussent et publiassent que Dieu créa Tbomme à son image^ 
et c'est ce que dit Ovide en citant presque la Bible quand 
il dit que le lllsde Japhet créal'bommeà l'image des dieux. 
[Finxit in effigiem deorum^ etc,) 

M^is voici d'autres traditions Bibliques ; 

4:. — Vâso d^or* — l<e paradis terreaire. 

Voilà l'Homme créé; Ovide ne dit rien de la création de la 
femme, mais il conserve complètement le souvenir du Para- 
dis terrestre et de la production spontanée des richesses ter- 
restres, sous le nom de VAg^ il'or. 

)> L'âge d'or régna le premier, sous lequel^ sans aucune 
» force^ de lui-même, sans loi; la bonne foi et la justice étaient 
» cultivées... La terre, sans culture, sans, être touchée par le 
)) râteau, ni déchirée parla cbarrue^ donnait tous sçs fruits... 
» Le printemps était continuei>les doux zéphirs^ de leurs chau- 
» des haleines, caressaient les fleurs nées sans semence» >> 

Aurea prima sata est iËtas, quœ, vindice nuUo, 
Sponte sua, sine lege, ûdem rectumqae colebat... 
Ipsa quo<}ue Immoiiis, rastroqae intacta, née uIUs 
Saacia Tomerlbaa, par ae dabat eœnia tellm... 
Ver erat œternum, placidique<tepeoUbtt4 auris 
Mulcebant Zepbiri natos sine semine flores (i, 89, |01, 107). 

L'âge d'or est encore une tradition'bibliquç et qui se trou\c 
Qonservce dans les plus anciens auteurs. Homère* en fait le 
tableau dans sa vie des Cyclopes. 

«Se confiant aux dieux immortels, ils ne plantent ni ne 
labourent, mais leurs champs, sans culture Qt sans travail^ 

D produisent toutes choses, d 

0? ^a OsoTai i;f7ïQtQ($Ta^ dOoivoftoigiv, 

OvTE ^uxeuoudiv XtP^^v cpui^V| o3t' dp^^v* 

'AXXà Tay' àtmapTa xal ivvipoTa Tcavrot cpuoyrat (Oà'^*^ |i,1107). 
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Hésiode l'appelle VAge d'ovs xpuae(»y y^^^ ^ 

C'est à lui que Cicéron a emprunté son mot de aureum ge^ 
nu$ ^ et Virgile aurea gens ^, 

ÂTant eux^ Varron avait déjà dit : f L'état le plu9 ancien 
B comme le plus pur de la nature, a été celui où les hommes 
9 vivaient des fruits que la terre produisait d'elle-même, 9 

Sommam gradmn falBse naturalem, qoam rivèrent liomines ex Us rabas, 
qus inviolata ultro ferret terra (Varro, de re fwtica^ u, ch. 1, n. 4). 

Après ces préli mi naires q ni touchent à la naissance du monde; 
Ovide, sans transition, nous dit : 

tt Après que Saturne, ayant été jeté dans le noir Tartare, le 
» monde se ^trouva soumis à Jupiter, alors arriva Page d'ar- 

» gent. » 

PostqaaiDs Saturno tenebroea In Tartflra mfsso, 

Sab Jo^e mandas erat, subiit argenlea prdes (1, i It). 

Voilà Saturne précipité dans le tartare) Virgile, au contraire, 
dit aux Romains que, quand Saturne fut chassé de TOlympe 
par Jupiter, il Tint dans le Latium, en civilisa les habitante 
et y fonda VAge dPor. 

Primas ab cthered venlt Satamas Olympo, 
Arma Jovis fugieos, et regais f xoL adeipptti... 
Aurea qu») perhibent, lllo sub rege faere 
Sscula {JEneid., viir, 819). 

On voit donc quelle discordance il y avait chez les Romains 
eux-mêmes sur Saturne. C'était une chose à noter. 

Jupiter divise Tannée en 4 saisons. — Hommes obligés de 
construire des maisons. — Obligation de cultiver la terre sans 
alléguer aucune raison. — Les hommes séparés de la tradition 
ne pouvaient en savoir aucune, ni sur Tintroduction du mal 
dans le monde. — Arrivée de Tâge à*argeni, où la vertu di- 
minue, puis l'âge de fer où tous les Tices envahissent le 
monde. 

« La Piété vaincue est morte, et la vierge Astrée, la der- 
» nière des divinités, abandonne cette terre souillée de sang, a 

Victa jacet Pietas, et Virgo, csde madentes, 
UlUma cœlestum, terras Astrsa rellquit (i, 149). 

Guerre dans le ciel. — Les Géants veulent en chasser Jupi- 

' Hésiode, les Tra'cauT, 109-308. 

3 Cic. De Hat, Deo.y ii , 63. 

> Virg., Sgiog»^ it^ 9, et Georg., 11, ô48. 



y 



♦. 



244 TRADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. 75S de Rome. 

ter. — Ils sont foudroyés. — Hommes nouveaux formés de 
leur sang. <*- Leur impiété. 

Souvenir de la révolte des anges^ de leur expubîon du ciel 
et de leur envoi aux enfers. 

A la vue des crimes des hommes, Jupiter forme le projet de 
les détruire tous. 

On ne comprend guère comment Ovjde, après avoir appris 
aux Romains que Jupiter avait mutilé et jeté son père dans le 
Tartare, vient le leur offrir comme irrité des crimes des hom- 
mes. Quel crime avaient-ils commis plus grand que celui de 
mutiler et d'emprisonner son père ? 

Quoi quMl en soit^ Jupiter assemble les dieux et leur apprend 
que dans une promenade qu'il faisait en Arcadie, sous une 
forme humaine^ 

Et Deos, humant lustro sub imagine terras (i, 213) , 

Lycaon, le roi de ce pays, pour s'assurer s'il était vraiment 
Dieu, lui a offert un corps humain bouilli et rôti à manger. 
Lycaon a été changé en loup ; mais cela ne suffit pas, Jupiter 
veut détruire le genre humain^ c'est en lançant sur lui sa 
foudre qu'il veut d'abord le faire périr, puis il se décide à le 
noyer dans un déluge. 

A. BONNETTY. 



Le Propnétaire'Géi'unt : A. Bo?(nkttt. 
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ANNALES 

DB PniIiOSOPIIIB OHRÉTIEIWE. 

mmiva 4. — awU 1870. 
GOHSTITUTIOn DOGMATIQUE 

SUR LA FOI CATHOLIQUE 

Émise dan» 1» 8* seAsIoit du saint eonslle 

cMuméiilque do Vatlean. 

PIE^ évéquey serviteur des serviteurs de Dieuy avec l'approbation 

du Concile, pour souvenir perpétuel. 
Le Fils de Dieu et le Rédempteur du genre humain, Notre 
Seigneur Jésus-Christ, sur le point de retourner a son Père 
céleste, a promis d'être avec son Église militante sur la terre 
tous les jours, jusqu'à la consommation des siècles. C'est pour« 
quoi il n'a jamais cessé d'être un instant avec son épouse bien- 
aimée, de l'assister dans son enseignement, de bénir ses œu- 
vres et de la secourir dans ses périls. Or, cette Providence 
salutaire, qui a constamment éclaté par d'autres bienfaits 
innombrables, s'est manifestée principalement par les fruits 
merveilleux que l'univers chrétien a retirés des Conciles et 
nommément du Concile de Trente, bien qu'il ait été célébré 

CONSTITtJTIO DOGMATIGA 

DE FIDB CATHOLICA, 

Edita in seBsione III* sacrosaiioti GBcamenioi Gonoilii 

Vaticani. 

Pim EpiicopuSf ttrvui servorum Dei, sacro approhante CcneHiOf ad 

perpetuam rei memortam. 
Oei FiUus et generls humani redemptor, Domiaus noster Jésus Christas, ad 
Patrem cœlestem rediturus, cum Ecclesia sua in terris militante, oniDibus 
diebus usque ad consuoimationem saeculi faturum se esse promisit. Quare di* 
lects Sponsœ prœslo esse, adsistere docenti, operanU beoedicere, periclitanU 
opem ferre uullo unquam tempore destiUt. Hœc vero salutaris ejus ProvideD- 
tia, cum ex allis beneûciis Innumeris continenter apparuit, tum lis manlfes- 
Unslrne comperta est frucUbus, qui orbi christiano e Conciiiis cecumeDicJs ae 
nominatim e Tridentino, iniquis Ilcet temporibus ceiebrato, ampllsaiml prove- 
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en de mauvais jours. Ef^é§e^, j^i^i^ ^eux, on a vu les dogmes 
très-saints de la Religion définis avec plus de précision et expo- 
sés ûvee phift^é'tiëvéloppemeBls, les^trrêursxotidamnéesel 
arrêtées^ la discip)i||)f ef^ftfasti^ue f^ét^I^j^^raffermie avec 
plus de vigueur^ fe cierge excité à Tamour de la science et de 
la pîélé, des collèges établis pour préparer les jeunes gens à 
la sainte milice; enfila |ieè*4mêi]rs deepei^ples chrétiens renou- 
velées par une instruction plus soignée des fidèles et par un 
pIus{ift3()i)àpi'4ffàg^<(ttÉà^ UMiona 

été rendue plus élrq^^^n^fi j^e^dqenaJirfQet la tête visible du 
cQCi^ nVI^tifitQ 4e 9^u%^(;|^^ q^K e». r^i^vijt wiftiRlus 
grande vigueui>j jl^ft^iSwittte&r^iyîCMMiil^ièiSont multipliées 
a.WÇMîme {(^ *\M»i:es \wUI^Uw«\4ç, l^. piété ^^bMUew pairilf 
s'est maintenij.Ç|9«^fi(m.çp^^ft.zçJjç. poçijé ^sq^tà reffusion du 
^mh pWF,|?,i:ppâiÇ.er^\^jQip<^ns iQpirwiyqrp ]^ lèfo^de 
;Iti?jus-ÇJliris]t,, 

ToMlei(p,i9,.ç;) jTfllPpelai^^aM* J^ jpie4ewUtft^Wç, ce« bkur 
t^ils ejl d'^utre?i,encQre, que la, divix\^ c^émwçe a çtçcoyrdé^f 
rÉjg;Iiise,.9^i,rloi^t p^r 1^. (}ernier Cp^ciljB g^Hm^nigpfi, nQu&oe 
PQqyAQs.i;e.(,^Âr rexpre3$iojgi de n^tr^ 4PMlû^r à, 1{| vu|9 d^ 
jmaux ,t.ççfrg;irft^^s Y^nuftwrtwt de ce q^ ^^^qomb qni sm^ 
prif é .l>ujpx|it^ c|e,cft s^iuil Ci^cilç ff}^ lï^liaé ^ sf^^ iér 

Per^qnne ei^ e(Çi?tfle Vig/m^y en^fijçlw,l{l^di,vip ime\^^ 

que exgposita, errorc damnati atqae cohibitl ; hlnc ecclesiastica disciplina res- 
tituta flrmiusque safieHfi, pi'MBf<Blvm'ii>'€iero scfenHa^ et pietatiB studiiuDy pa- 
rata adolescentlbus adsacramittHKhrm'edtkcamlNs collegia, chrisliaoi denique 
populo morefi ei actittraiieTe ûth^Kntn erDéttioneet<freqQentfore saeratnentonun 
usu instaurati. Hinc prœterea areti<»r'Hi«ttt)i'orum cum viaibUi capite eomma- 
nio, titiWiéiiso4aèi!orçorfi}fari8H m5Mieo*aiMKQS vifiort'btè&TeligiOBttmalU- 
plicafœ familix, aliaque cfarl4lTan»plètatisfin11tQta; liinc 111e etiam aasidoat 
«1^ inque 'ttëf stmgtiittts effcmfonem nùùtUtns ftHior-ln €hriflti regm> htte per or- 
l>etn prdpagtindb! 

Y^pîforattietiliGBc «Saque insfgrria emoItiaienHi, qcne pér lAflnMun nmfiiM 
«omnenicam 'SyiMétiRi -d¥fina*elefflentta'Ee^ciertte largftk etlt, ilum gnrta, qno 
par e«f, aniuio teebUmfid, aeerbum compesteero haud pOMutauB dotorem tb 
iMfe graftoMttia, Indto pttMsBlmum orta, qiMd ejusMn «âcroMtnttas Sjoodi 
apttd peraralio» vel iMiûtôfKss eontempta, ifel'mpittïtittiu» negleetâ flien 
wBeMift* 
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de L'figlife» (^ en laiasafitles choses ^ie la religion au jugemenrt 
privé de chacun^ les sectes proscrites par les Pères de Trente 
se sonl divisées peu à peu eu sectes multiples séparéeiï et se 
déchirant ealre elles, de telle sorte qu^nn grand nombre oot 
vu s'affaihlir la fol en léwtf^hmL Elles en sonl venuef) à ne 
plusieair paw*4ivinie la sainte Bible eHe-^méme, qu'elles aN 
Armaient autrefois être la soiiree unique et le seul juge de là 
doctrîne^cbrétâedncv^eiaiéina à l^assinviiler aux fables mythi- 
ques. 

C'est alors qv'* pris nai^anoeet que s'est répandue trbp au 
loin danstle monde «ette doctrine du Rffiionalisme ou duNalu- 
ralisuie^ 9Ui| opipoaée en tontes choses à la religion chrétienne^ 
parée qiU'ella est une institution su!rnaturelle, s^attathe de 
tout son pouvoif i établir le règne de- œ qu'on appelle la Rai- 
son pure ou la Natnre^ après aivoii^ arraché le Christ, notHe 
seul ^eifcmut et Smnemr., de fâme humaîne, de la vie et des 
moeursidisa peuples. Laissairt 4oncet rejetatif la Religion chré- 
UecKOe^ niant Dieu et son Chmt^ «m grand nombre dlnteflf- 
geoosa met iorobéea dans labtme du Panthéisme, du Maté- 
rialieoie^et de i'At;héisfne> a ce peint que^ venant à nier jus- 
qu'à la Nature rationneUcette-méme et toute règle du droit et 
du juste, elles 'St'efforcent de détruire ks derniers fondements 
de la société huulaine^ 

Il est donc arrivé que^ cette impiété «'étendant partout, Men 
4ea enfants de l^gUse catholique eux-mêmes sont sortis des 

rejeeto'cnvfno Eccleslse magisferio, res ad religlonem spectantM privtti cu- 
JusTls Judlctopermtrterentur, in sectaspaulatim dissolutaa esis muUiplicei, 
cfuîtitA iotet 86 dfS8enlientibu8 et concertantibus, omnin landem in CJulMom 
fldes apud non paucos labefactata est. ltaqi)« ipsa sacra Bibliaj qu» antea 
christisnsB doctrlnse unlcus fons et Judex asserebatur, Jamnoo pro divii>ls 
babefi, Imo mythlcls commcntis accenseri coeperunt. 

Tarn nata est et late nimis per orbem vagata iila Rationallsmi i«a Naturiv 
lisnrf dottrlna, qos religion! christians utpote aupernaturali inatituto per ooCK* 
nia advereans, summo studio molltur, ut Chrialo, qui soluaDooiinua et Salva* 
ter nostefr est, a mentibus humanis, a vita et morJbus populerum exduio, 
jatm qifod vocant Rationis Tel NaturoB regnum stabiliatur. Rellcta autem pn>« 
JectiEi(Ifi0 chrlstiana Religtone, negato vero Deo et Cbristoejus, proIa^Ma tandem 
est nultomtn ttiens in Pantheismi, ftlaterialisini, Athelsmi JbftratbiUDi„at jon 
fpthm ratfonàlem Naturam oranemqne Justl recUque Dorman Biwfift^ iHa 
bumans societatis fundamenta diruere connitantur. 

Hac porro impietate clrcumquaque gratiante, infeliciter oonilgft, ut plores 
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-voies de la véritable piété, et que chez eux^ les vérités ayant 
diminué peu à peu, le sens catholique s'est amoindri. Car, 
entraînés par dés doctrines diverses et étrangères, et confon- 
dant à tort la nature et la grâce^ la science humaine et la foi 
divine^ ils sont convaincus de corrompre le sens propre des 
dogmes que tient et enseigne la sainte Eglise notre mère, et 
de mettre en péril l'intégrité et la sincérité de la foi. 

Au spectacle de tant de maux, comment l'Eglise ne serait- 
elle pas émue jusqu'au fond de ses entrailles? Car, de même 
que Dieu veut que tous les hommes soient sauvés et qu'ils ar- 
rivent à la connaissance de la vérité, de même que Jésus- 
Christ est venu afin de sauver ce qui était perdu et de rassem- 
bler dans Tunité les qnfanls de Dieu qui étaient dispersés, de 
même TEgliseï établie par Dieu mère et institutrice des peu- 
ples, sait qu'elle se doit à tous, et elle est toujours disposée et 
préparée à relever ceu;( qui sont tombés, à soutenir les dé- 
faillants^ à embrasser ceux qui reviennent, à confirmer les 
bons et à les porter vers la perfection. C'est pourquoi elle ne 
peut s'abstenir en aucun temps d'attester et de prêcher la 
vérité de Dieu qui guérit toutes choses, car elle n'ignore pas 
qu'il lui a été dit : a Mon esprit, qui est en toi, et mes paroles 
» que j'ai posées sur tes lèvres ne se retireront jamais de ta 
D bouche, ni maintenant, ni dans l'éternité ^ » 

«tiam e calfiolicffi Ecclesiœ lUiis a via Terœ pietatis aberrarent, In iisque diml- 
nutis paulatim veritatibus sensas cathollcus atienuaretur. Variis enim ac p€- 
regrinis doctrinis abducti, naturam et gratiam, scientiam humanam et fldem 
-divinam perperam commiscentes, geouloum sensam dogmatam, qoem teoel 
•ac dooet S. M. Ecclesia déprava re, integritatemqae et slaeeritatem fldel in 
perlculum adducere comperiuotur. 

Qaibas omnibus perspectis, fleri qui potest ut non commoveantur intima 
Ecclefiis viscera ? Quemadmodum enim Deus vult omnes homlnea salvos fieri, 
et ad agnitionem veritatis venire ; quemadmodum Christus venlt, ut salvom 
faèeret, quod periei at, et Qifoa Del, qui erant disperal, congregaret in unum : ila 
-Ecclesio, a Dec populornm mater et magistra constituta, omnibus debitricem 
«e novit, ae lapsos erigere, labaotes sustinere, revertentes amplecU, conûr- 
mare bonos et ad meliora provehere parata semper et intenta est. Quaprop- 
1er nullo tempore a Dei veritate, quœ sanat omnia, testanda et praedicanda 
quiescere potest, aibi dictum esse non ignorans : Spiriiiu meut qui mi in (i, 
$i verha mea, qudepoiui in ore fuo, non recèdent de ore tuo amodo it utqui 
in sempikmum *. v 

* Isaie, LiXf 21. 
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C'est pourquoi^ marebant sur les traces de Nos prédéces- 
scnrS; et selon le devoir de Notre charge apostolique, Nous 
D'avons Jamais cessé d'enseigner et de défendre la vérité catho- 
lique^ et de réprouver les doctrines perverses. Mais à présent^ 
au milieu des Evéques du monde entier, siégeant avec Nous 
et jugeant, réunis dans le Saint-Esprit par Notre autorité en 
ce saint Synode, et appuyés sur la parole de Dieu écrite ou 
traditionnelle telle que Nous l'avons reçue, saintement conser- 
vée et fidèlement exposée par l'Eglise catholique, nous avons 
résolu de professer et de déclarer du haut de cette chaire de 
Pierre, en face de tous, la doctrine salutaire de Jésus-Christ, 
en proscrivant et condamnant les erreurs contraires au nom 
de Tautorité qui Nous a été confiée par Uieu. 

CHAPITRE I. — De Dieu, créateur de toutes 

elieses. 

La sainte Eglise catholique, apostolique, romaine, croit et 
confesse qu'il y a un seul Dieu vrai et vivant, Créateur et Sei- 
gneur du ciel et de la terre, tout- puissant, éternel, immense, 
incompréhensible, infini en intelligence, en volonté, et en 
toute perfection ; qui, étant une substance spirituelle, unique, 
absolument simple et non changeante, doit être enseigné, 
comme réellement et par essence, distinct du monde, très- 
heureux en soi et de soi, et indiciblement élevé au dessus de 
tout ce qui est et peut se concevoir en dehors de lui. 

Nos itaqac, inbœrcnles Prsdeceisorum Nostrorum vesUgiU, pro auprenio 
No«^tro apottolico munere veritatem calholicam docere ac tueri, perversatque 
doctrinas reprohare nunqnam Intermisimus. Nunc autem sedenUbus Nobis* 
cam et Judicantibas universl orbU EpUcopis, in banc (Bcumenicam Synodum 
auctoritate Nostra in Spiritu Sancto congregaUa, innixi Dei verbo acripto et 
tradito, prout ab Ecclesia catbolica sancte cuslodltum ei geouine ezposltum 
accepimus, ei bac Pétri Cathedra In conspeetu omnium talularem Chriatl 
doçtrinam proûteri et deelarare constltolmua, adverais erroribaa potestate no- 
bis a Deo tradita proscriptiaatque damnatis. 

GAPtJT I. — De Deo rerum omnium creatore. 

Sancta catbolica apostollca romana Ecclesia crédit et confitetur, unum esse 
Deum yerum et vivum, Creatorem ac Dominum cœli et terne, omnipotentera, 
œternum, im'mensum, incomprehensibilem, intellectu ac voluntate omnlque 
perfecUone inflnitum; qui cum sit una singolarH slmplfx onuiino et incom- 
mutabilit substantia splritualis, prsdicandus est re et essentlà a muBdo. dis- • 
tinctns, In se et ei se beatissimus, et super omnla, quas ptmUi ipnm idiA et 
eoneipi possunt, ineffablllter excelsni. .^'^ ,1 , *-' u ' 



^mA vrol Dleui par sa bonté et ito ivertu touttwpQiésarte, 
64){t PAS pour augmenter soa bobteur^ noè pour aeqaérfr^ 
mais pour matriEèster ^ perfactîon par les^ fcieds- qu^il dlstrn 
)me aux ôréatures, et par sa volonté pleinemeiit libre, « a^réé 
» effsembla du néant^dësle commencement' des^empe^ l'une 
!► >eVI-autre création, la sfririkielleet la corporelle^ à savoir les 
» ang^ et le monde, et ensuite4es hommes^ comme constitués 
» egtmême temps d'esprit et de corps ^ » 

Or> Dieu protège et gouverne par sa Providence tontes les 
cbo^69 qu'il ia>orôées^ « atteignant avec force d'Une fin àl'au*» 
p ire et disposant toutes choses avec- douceur ?; car toutes 
» les chosiîs sont sans voile et à «téoouveti devant ses 
B yeux^ )) même celles iqpi doivent anriveir par l'action libre 

des^^rÂ^iV^^i» 

CHAPITRE II: -^ flVé ia Révélatton. 

La même sainte Ëgllse^ notre mère^ tient et enseigne que 
IMeU; principe et un de toutes choses^ peut être certainement 
connu par la lumière naturelle dé la raisoa humaine, au 
moyen des cbpses créées; a car les choses invisibles de Dieu 
fi sbnt rendues intelligibles depuis la création du mondej 
fi m qioyen des choses créées ^. » Cependant il a plu à la 

HIq 9q1m T^ruA Deni, liopit^mufi elanxB|poteaU,r|rtiitQ« w^M «agpfidaii 
Buam beatitudmem, nec «d acquireodaoïy.^ed ad manifeataodani pçrfectionein 
suam per bona, qus creaturis Impertitur, liberrimo consilio simul ab initie 
tempùrii ttf mmque de nihilo eondidH creatutam^ ^fritaûXéfm et eùrporalem, 
angtlieam videlitet et mundanamf ùe deinde humanam quati tommunem ex 
tpiritu et eorpûre con^imfant*. 

CFnlTersa rtro, quœ eondiAH, Déus providentfa sua toetar àtqoe gabernat, 
tnHngem afitu utque ad finêt/i f&rtiter, et disponent tmnia suaviter K Otnnia 
éMfnnwia et apertasuni oeulis ejiu*^ ea etisnt, qam libéra êreatammm ac- 
tions futnra suiit. 

GAPUIf II;*-^I>e revelatidne. 

Eadem Sancta Mater Ecclesia tenet et docet» Deam reruQi oiDi|)am princi- 
pium et îiùéiDj naturalt humant ratlonis lamine e rébus creatis certo cog- 
noscl posseï invisihilià ehim ipstus^ A çreatura ffiun4^ per ea qiue fada sunt^ 
intelïèaa, çôfispfciuntur^ : atiameo plaiçulsfiç ejii6 sapienti» et bçpi^g, alla, 
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ët'4e taotiB'néTélét^ 1#« déefeto de st volbritèpav une aulrè 
v(tie, qui est ta Voie Kifnatorotle, Moil €e^que'4itf Apôt>ré^ 
« Dieu^ <|ni4pàr)é buinelMffà riOB pèbéBbiën sduttnt et«é 
« bîeode6'iMiirèreSi,))ivr les ppophète8><hQula parlé eh des 
D ctemiere (enlf» dtde M8 jours par son Pite ^ s 

C'est à«ette révélfttiqn^vineqii^il:fhiit ailrtbaertrfne ee^ot^ 
dans le&'Chdsss dmtiesi n^estpa» inacceieibiéà.ia rnisoil bn^ 
tmine^ peut fi>lnsi00iitau>'dàtvsi1a eondltion présente do genre 
totfrfiftin> faeliemerit de tous les bQmnnifSi lia Révélation ne 
doit pas cependaÉt être dite absolument ndcfesaaij-e pour eètte 
cause, mais parce que Dieu, dans sa b€ôté4fifinîei a brdonnè 
l'homme pour une fin sur naturelle^, c'est^^ànlire pour pàtti- 
eipër auk biens divins cpn sorphissent afaâbMmeni t^intelli"- 
genœde l^emtoe, c oaf Tceil de Phtiiiime n'a point t«i, son 
orcfiiié n'a point entendu, 60h eoéurn^a îameis^eftii^ee qvt 
» Dieu A préparé futir cem qui Tamidiil K v 

Or, cette Révétatloo sutndturâle, ielon la An^de l^figliaeim»- 
versellè/ qui a été prMlaHiéë par ie saint Gonoiie de Trenie, 
est contenue dans lee titres étâritB et dans lé» traditiov» non 
édritee qui, fegtieë de la boudie de JésiisMGWribt ihdme par les 
ApMres^ eu transmises cëmtàe par ter mains des Afétree 

eàqâb 'sûpérhàlurâll via se Ipsum àc èéiérna ybluntatis suœ décréta huihàho 
generl revelare, diêéiitè Ap(nftolbf': tmfaHiïk, iAUUis4keHi6t3tiî'6tM Dhi^ 
îbttùè^i fmiMttW ftt^htfUi Htf^ifîike, mmii Ufhmiit^Ve^t' nm^-fn 
ntià « . 

bumilOttïraCMnl {lêr Hé ftttt^ètyié Y^orf àmtt; f A tfrs&iéHti ^èftiM ^imu hbHiiMl 
c6ndfttofa« flbxyiftnH^tti et^të, VtMa œtiVtaahtt et MiHS imMiW ehMve 
etrgtidsei pbMtnt. Ndh lifftc tàihëh dé «2(u^ HttetàtiS lAjiiSîtfto Mèêlsttfffr Itt- 
cenda est, sed quia Oeus ex inflnita bonitate sua ordftiiltit ttMiA«flft SAfiheiAfi 
ftopetnaturàhiri, ad tiartIcIpéYrâti lEdliHJt Mria dHrftm/ 4^8B'flttfollrMf' MMitia 
hitêllIgetttiÀm'ViifiiilHb^tfpëi^rtf^; titfu'tdM'ociiAûï Hoiii^m, Htc^x^'émdnii 
iUt in t6i^ fufrma àkéèndfl, liUé'piJkpéMfn DéUàmi ifH d{îî§irtU itmi'K 

Hèfcc pon^iti^rtfMdMll^Rtï^làfldi st^ttnUdtn ùnHtf éi^rfè IXdlMhSlIdMni a 
nAtXà trIdèiitMk ^yààâKi àmûUiktti, dànttnëtttt m ItbMs ^r^tM «ff sMe 
s<^pt6 b^mfi(ri^l]hlfl, (t^MT'ipiftofè tfiriMl tM'fttt Apoif^lt àMtfi^i, ttëtOt IpMs 
A^ftfO!» 9()iHttt'Sttili!ttf éimm 4tAisf pr iliàiittéf tràtttfè^, M boa usqtté psr- 

» Habr., 1, 1,2. 
M Cor., 11,9. 
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sousTinspiration du Saint-Esprit, sont tenues jusqu'à nous ^ 
Et ces livres de l'Ancien et du Nouveau Testament doivent 
être tenus pour saints et canoniques en entier, dans toutes 
leurs parties^ tels qu'ils sont énumérés dans le décret du Con- 
cile de Trente et qu'ils se trouvent dans l'ancienne édition la- 
tine de la Yulgate. Ces livres, l'Eglise les tient pour saints et 
canoniqueSi non point parce que, composés par la seule habi- 
leté humaine, ils ont été ensuite approuvés par Tautorité de 
l'Eglise, non-seulement parce qu'ils contiennent la révélation 
sans erreur, mais parce que, écrits sous l'inspiration de TEs- 
prit-Saint,. ils ont Dieu pour auteur et ont été confiés comme 
tels à TEglise elle-même. 

Mais parce que certains hommes exposent mal ce que le 
saint Concile de Trente a salutairement décrété touchant l'in* 
terprétation de la divine Ecriture, afin de maîtriser les esprits 
en révolte. Nous, renouvelant le même décret^ Nous déclarons 
que l'esprit de ce dicret est que sur les choses de la foi et des 
mœurs qui concernent l'édifice de la doctrine chrétienne, il 
faut tenir, pour le vrai sens de la sainte Ecriture, celui qu'a 
toujours tenu et que tient noire sainte mère TEglise, à qui il 
appartient de déterminer le vrai sens et l'interprétation des 
saintes Ecritures ; en sorte qu'il n'est permis à personne d'in- 
terpréter l'Ecriture sainte contrairement à ce sens, ou même 
contrairement au sentiment unanime des Pères. 

TeneruDt \ Qui quidem veterls et novi TesUmentl llbri integri eom omnlbiu 
sais parUbus, proot in ejusdem <loDcilii decreto recensentur, et Id veteri Vol- 
gâta iatina edillone habentur, pro aacrls et canonicts babet, non ideo quod 
sola humana Industria concioDati, sua deinde aactoritate slDt approbati; née 
ideo dumtazat, quod revelationem sine errore conlineanf, sed propter ea quod 
Splritu Sancto inspirante conscripU Deum babent auctorem, atque nt taies 
ipsi Ecclesi» traditl sunt. 

Quoniam vero, qus saocta Tridentlna S>nodus de interpretatlone divin» 
Scrlpturœ ad coercenda petulantia ingénia salubriter decrevlt, a qoibasdam 
bominibus prave exponuntur, Nos, idem decretum rénovantes, banc illius 
mentem esse declaramus, ut in rébus fldel et roorum, ad SBdiflcaUouein «loc- 
trlna cbristianas pertinentium, is pro vero sensu Sacras Scripturie babeodus 
Bit, quem tenult ac. tenet Saneta Mater EccJesia, cujus est judicare de vero 
. sensu et Interpretatione Scripturarum sanctanim } atque Ideo neminl licere 
oob'trsî bunc sensum, aut etiam contra unanimem consenaum Patnun ipsam 
Scripturam daeram interpretari. 

< Cône, Trid.f teii. iv, Decr. de (km. Seripi, . , . 
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CH JLPITBE III. — De 1» F«i. 

Paisque rbomme dépend tout entier de Dieu comme de son 
Créateur et Seigneur^ puisque la Raison créée est absolument 
sujette à la vérité incréée^ nous sommes tenus de rendre, par 
la foi, à Dieu révélateur, Fbommage complet de notre intel- 
ligence et de notre volonté. Or, cette foi, qui est le commen- 
cement du salut de Tbomme, TEglise catholique professe que 
c'est une vertu surnaturelle, par laquelle, avec l'inspiration 
et le secours de la grâce de Di/eu, nous croyons vraies les 
choses qu'il nous a révélées^ non pas à cause de la vérité in- 
trinsèque des choses perçues par la lumière de la Raison, mais 
à cause de l'autorité de Dieu lui-même, qui nous les révèle 
et qui ne peut ni être trompé ni tromper, a Car la foi, selon 
2) le témoignage de l'Apôtre, est la substance des choses que 
» nous devons espérer, la démonstration des choses que nous 
» ne voyons pas *. » 

Néanmoins, afin que l'hommage de notre foi fût en accord 
avec la Raison, Dieu a voulu ajouter aux secours intérieurs de 
TEsprit-Saint les preuves extérieures de sa révélation, à savoir 
les faits divins et surtout les miracles et les prophéties, les- 
quels, en montrant abondamment la toute-puissance et la 
science infinie de Dieu, sont des signes très-certains de la 
révélation divine et appropriés à Tintelligence de tous. C'est 
pour cela que Moïse et les Prophètes, et surtout Notre-Seigneur 

GAPUT lU. — De Fide. 

Qanm homo a Deo tanquam Creatore et Domino sao totus dependeat, et 
Ratio creata iocreatœ Tcritati penitas subjecta sit, plénum revelanti Deo intel- 
lectQs et voluntatia obsequium flde prsstare tenemur. Hanc \ero ildem, qun 
humanœ salatis initiam est, Ecclesia catholica profltetur, Yirtutem esse su- 
peraatui'alem, qua, Dei aspirante et adjuvante gratla, ab eo revelata vera 
esse credimus, non propter intrinsecam rerum veritatem naturali Rationis 
lumine perspectam, sed propter auctoritarem Ipsius Dei revelaotis, qui nec falli 
nec fallere potest. Est enim fidet, testante Apostolo, sperandarum substantia 
rerum, argumentum non apparentium ^ 

Ut nihiiominus fidei nostrœ obsequium Rationi conaentaneum esaet, voluit 
Deus cum internis Spiritus Sancti auxiliis externa Jungi revelationis su» argu- 
menta, facta scilicet divina atque imprimis miracula et prophetias, qus cum 
J>ei. omnîpotentiam et ^^nfinitam scientiam luculenter commonstrent, div^nse 
revelationis signa sunt certissima et omnium intelligent iœ accommodata. Qu'are 
tam Moyses et Proph^'t», tum ipse maxime ChristusDominus multa et maAifes- 
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Jésus-Christ, èlhVMf tàïiiilB iflf Aicffe^ A^ft^M'iAiéties d'un si 

li^x, «^ettéteûr âlitt,- flâ piiêfchêffbtft f^tarCbùt; aVêc ta ébôtiéi^ 
*'«afl dtf «blghiettf, qtH cotiffrittàlt letit "pâVoïé ^ïât léstolrtioléS 
» qui ÈMiVtAm.'K »Eténébrtf : nfibui 'sfib'c^ vfnè ptrble prô- 
» pliéllqtife Certîlitte, à làqtiellë Vôlis feitte^bfètt'tl'êbé atteblfft 
*'d(5ntrne à Urië IttlWîèf e qUilùit dâhS titt éridW)Çt ïèilëbi*ètix^. » 

Mais eïrtoré, Meri qtie ï^assèttthïiéill de là fof né feoît ffeis im 
âVeuglë fnôuVéïttetit de resïjrfl, perttyntte cèpëûdàhl W6 pfeot 
affhéfW"à la rèVélàtton èvangéHqtîe, èôifrtihe i! \e ttlit, pouf 
ôbtenit le salut, lâanàr une illuh^inàllôti et nitt in^pif^tiôn dé 
l*fi§pMt-Saîttt qui M dtSUfre à tôu^ l^ dWuceUt^ à côniseniîf rt à 
» crôitèâ la vérité*:» C'è^ï pourquoi là tàl en èUfe-rtiênre, àlbts 
même qu'elle h'bpèïe pas pat* la éhàrtfé, eû uhiJcm de î)ieu, 
et siôn aeté èSt ifrièf (îéuttiôq'aî feetàppôftè âtt saîut, afcte pat 
lequel Thomme offre à Dieu lui-même uâe IttireObéKéatïèe, 
ert concourût et «tt'ébô^fatttâiagt'âtë, à laqtlëllfeîl pour- 
rait téôlétéf. 

or, ôlrdôît cfbîi'er d'Utie fol rflVifté èl'ciàthtKqUè'Ioul ce qbî 
est côTïleftfU dans la p!ttole de ÏHeU, ééHfë où thldltidtotïèllé, 
et toul Cè qui est pt^csé par FËglfàè (îorttttie VéWlè di^ltië^ 
meut révélée, ëoft eh vétlu d'uà jagemefnf soteûiirél^ soif dad^ 
VétÈvàiùÉ dèsoû jhÉ^tièté ôrdfn^lW et utfitéWél. 

tr88im& mll-acblà ét]^tô|(>nèlfa&lBtf?dértlKt; ét'dé A^IOÈt^ftr tégîttUi : lût dûim 
profecti pra?dtcaverunt^^e,'M)ififha^é(^^liiMA^ff «ermonem confirvMntet 
gèquèittihui ti^nU « . Et ftit^tm terlj^ftlMtt «A : HabtMuifYmiohmp^ù^fUHkkm 

Lieét^Wem ÙM thaëMHii necfOattfefaM sit tetttuh kUmi eéêtéi, tténûtd Uatêh 
etthùgèïittt pVA^leàVmi ci6ùë^ilYè 'pàieét, èTébt tpéfîA kà sdlilt^â eonsft- 
qtiënâàlft; àl)s<lli^ inumlfiàtioftë et m|)ii^ti»hb S|}Mtfilf ^aYMM, ^Hi dàX kmnit- 
hutèuûvitàtm m t&ttsMmdBït èi^ïïéhdà iTêtitàtiK (Juai'é âttè^ }^!fi iH M, 
èttàHàffti pètebafitàtefn IMif '6]^efér^, ddliiitt DM ëM, et âottrt t^ è^t 6tmirtd 

ejas, cui re8i8terepo88et,consenUend6«f'èMft»W^)Mld: 

Pdrr0 Kldè dlvittft dttMlioUctt étf t^kttttfh eVèdèita)! 40bt,<lW« tittéftbDet 
itripf» Veî mdlto c6tatlbetlt(il';6t ûbtài&érihiKfé ^lètintf jûdièlé, kifé ôMSà- 
tïbéi'MÈÏiVtMX «ttagiéCtorfùtftft^Vitftf UmUltOè^lN^élaU trèdbMA ^b^tfolitttf. 

OûOnrifitf "ma tm nm iwp&ÊÈmyAmvmmim^ et ad ûlibmtà ^as cM^ 

^ Ibrc., XVI, Sô. 

^ II Pètr., 1, 19. 

* Syn*Ànm. n^ean. 7. 
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et iFiMitrer on psrrtage avec sesî eirtante, pef^onwè ne se Ihnrvè 
{usffflé sftnd ellè^ et ne j^arvient à Ih t1« éMrnellef s'il n*^ a 
persévéi'é Jtisqu^à là fin. Ë( pom* ()ue ntMk» ptriêsiemà satisfaire 
au derol*» tf'entbrasser là vraie loi et d^y dèttreuref cûnstatt^ 
ment, Dièa^ par son Flh unique, a tTl^tilDé TEglise et Vh 
pourvue de marques visibles de son insHtdtibn'y afin qu'elle 
puisse Mre reconnue de tous comme la gardienne et la mat- 
tresse de la parole révélée. Car à ï*Egîfse catholique* seule 
apparliennent ces cawictfefes si nombreux el t\ admirables 
établis par Dieu pour rendre évidente la crédibilité de la foi 
chrétienne. Bien plus, liîglise par el!e-ttrême> avec son admi- 
rable propaig:ation, sa sainteté évidente et son inépuisable fé- 
condité pour tout' bien, avec son unité catholique et son im- 
muai)te>stabi4ilé,'êstmi framl et^perpétaeliÉêtlf di^^rtâlbi- 
lité^ un témoignage irrtfragable de sa* mission divine. 

Et par là^ «comme un signe dressé au milieu des nationsSi 
elle attire à elle ceut qui n'ont pas encore crn^ et elle 
apprend à ses enfants qxie la foi quils professent repose dur un 
très-solide fondements 

A ce témoigi<iage, se joint te secours efficace -de la verttt 
d'en haut. Car le Seigneur très-miséricordieux esx^ite et aide 
par sa grâce ceux qui sont dans remsur, afin quMls puissent 

Éùrttvm perrenlre, Ideo netttiùi âtiquam sine IHa eoattgit jostiflcatio, née ullu», 
oisi io ea perse veraTerit uaque io iliiem,Tltam œteroam asseqaetor. Dt autem 
ofi&do veram fidem ampleelendi, in eaque constanCer persererandt aatisAioera 
potsemiis, Deus, per Filium Bonm imigeiiituin, Eoelesiam institait, smcqoe ina* 
tiditioBiB msnifesUa notifl instmait, ut aa lanquam cuatèa et magiatra TerW 
leTBlfiti ab oauiilnia poaset agnoaci. Ad aolani eniin eaUiolicam Eceleaiam 
ea pcrtioeot «raoia, qaa ad erideotem fldei elii4Btiaiitt eradibilitatein Unn 
maka et tam «ira 4iyiDit08 aiiat disposita. QoiB «Uam Eccleaia per aa ipaa, ob 
iiiam nempe admirabilera propagatieneiD, eskDimn sanetitstem.etlDeibm»- 
taaa in^oamiliuB innia :fooDiiditatMD, ob cathelicaon nnitateaB, fsffctamqne 
stabiliiBleiB, magMon qnoddan et perpetoam est moUviim eredlbilltatta et 
divins sus legationts teattmonluatirrcfcagabilv. 

Qm âlf. Ht ipsa whUi ngnum Ucatum m fioltafter *» et ad aa invitet qui 
maùmn «redideronl, et fiUas aooa oerlioiiea faeial» finnisaimormltt fnwbmaBle 
Adea^ ^uam prefitentim 

Cnàqoiâem a«tlaaaiiiaa|aèaK jsbatdtm aaoïdM^fupaiiia virhiÉa.-gtiniiw 
la^<jtiiiiiMiii>iiMtniiirir riiMlfii f^tm «it eiéMaÉ «^ll»«4llft^ ni ^ 

•laM^^té. 



arriver à la coimaissance de la Térité, et ceux qu'il a tirés des 
ténèbres à son admirable lumière^ il Las confirme par sa grâce, 
qui ne manque que lorsqu'on y manque, afin qu'ils demeurent 
dans cette même lumière. Aussi tout autre est la condition de 
ceux qui ont adhéré à la vérité catholique par le don divin 
de la foi, et de ceux qui, conduits par les opinions humaines, 
suivent une fausse religion ; car ceux qui ont embrassé la foi 
sous le magistère de TEglise ne peuvent jamais avoir aucun 
juste motif de Tabandonner, et de révoquer en doute cette 
foi. C*est pourquoi rendant grâces à Dinu le Père, qui nous a 
faits dignes de participer au sort des Saints dans la Inmière, 
ne négligeons pas un si grand avantage; mais plutôt, les 
veux attachés sur Jésus^ Tauteur et le consommateur de la 
foi, gardons le témoignage inébranlable de notre espérance. 

CHAPITRE IV. — De. la fei et de. 1» rnlsoM. 

L'Eglise catholique a toujours tenu aussi et tient d'un 
consentement perpétuel qu'il y a deux ordres de connaissances, 
ordres distincts non-seulement en principe, mais dans leur 
objet : en principe, parce que dans l'un nous connaissons par 
la raison naturelle, dans l'autre par la foi divine ; objective* 
ment, parce qu'en dehors des choses auxquelles la raison 
naturelle peut atteindre, il y a des mystères cachés en Dieu 
proposés à notre croyance, que nous ne pouvons connaître que 
par la révélation divine. C'est pourquoi l'apôtre, qui atteste 

agnitionem veritatis venire possiut ; et eo^, quos de tenebris tranalulit in ad« 
mirabile lumen suam, in hoc eodem lumlne ut persévèrent, gratta sua cod- 
flrmat, non deserens, nisi deseratur. Quoclrca nainime par est condltlo eorum, 
qui per cœleste fldei donum catholics veritali adhœserunt, atque eoruni, qui 
ducli opinionibns humuiiis, falsam religionem sectaotur; iUi enim, quifldem 
subEclesiae magisterio suscepernnt , nullam unquam habere poasunt Jostam 
causam mutandi, aut In dubium fidem eamdem revocandi. Quae cum ita aiot, 
gratias agentes Deo Patrî , 1{[ui dignos nos fecit in partem sortis sanctorum io 
lumine, tantam ne negligamus salutem, sed aspicientes in auctorem fidei et 
consummatorem Jesiim, teneamus spei nostrs confessionem iodecliDabUem. 

GAPUT IV. —De fide et ratione. 
Hoc qnoqae perpetuus Ecciesis catliolicœ consensus tenuit et tenet, dupll- 
cem esse ordioem cognitionis, non solum prindpio, sed objecto eUam distine- 
tam , principio quidem, quia in altero naturali laUooe, in alte^-o fide divlna 
oognoaciouis; objecto autem, qala pnetee* ea,.ad.'quaB nataratts raUo.perfiD' 
gere/potast, oredepda aobls' propomintsr ni jsteria in Daft àbseiHidita,.qiia, 
niai revelata dlTinitus, innoteseere oon posfunt Qaocirea Apostolat» gui a 
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que Dien est conna aux nations par les choses créées^ dit 
cependant à propos o de la grâce et de là vérité* qui nous sont 
B venues par Jésus-Christ ^ : a Nous parlons de la sagesse de 
» Dieu en mjslère, sagesse qui a été cachée, que Dieu ii prédes- 
D tinée pour notre gloire avant les siècles^ qu^aucun des princes 
x) de ce siècle n'a connue, — mais Dieu nous Ta révélée par son 
» Esprit : car TEsprit scrute toutes choses, les profondeurs 
9 mêmes de Dieu ^. b Et le Fils unique lui-même rend té- 
moignage au Père^a de ce qu'il a caché ces choses aux sages et 
p aux prudents^ et les a révélées aux petits ^. » 

Lorsque la Raison^ de son côté^ éclairée par la Foi^ cherche 
soigneusement^ pieusement et prudemment, elle trouve, par 
le don de Dieu, quelque intelligence très-fructueuse des 
mystères, tant par l'analogie des choses qu'elle connaît natu- 
rellement, que par le rapport des mystères, entre eux et avec 
la fin dernière de l'homme, sans toutefois être jamais apte à 
les percevoir comme les vérités qui constituent son objet 
propre. Car les mystères divins surpassent tellement par leur 
nature l'intelligence créée que, bien que transmis parla révé- 
lation et reçus par la foi, ils demeurent encore couverts du 
voile de la foi elle-même^ et comme enveloppés d'une sorte 
de brouillard tant que nous voyageons en étrangers dans cette 

genUbos Denm perça, quae faeta aunt, oognitnm esse testator, ditserens ta- 
men de gratta et veritate^ quae per Jesum Christum faeta ett *, pronantiat : 
Loquimur Dei M|ncfatam in mysT^rto, qum àbtctmàita ett, quam prxdesti- 
naoU JHuB amie saseiUa in gloriam nottram, quam nemo prineipwn kujus 
ueaUi eognovit^ nobisauUm rewlavit Deus per Spiritum euum; Spiritut 
enim omnia scrutofur, eliam profunda Dei '. Et Ipse Unigenilus coDÛtetur 
Patri, quM absamdit hxc a sapientibus et pradentibus^ et revelavit ea par* 
vtUis*. 

Ae Ratio qQidem, Fide illastrata, com sedolo, pie et sobrle qusrit, aliquam, 
Deo dante, mysteriorum intelligenUam eamqae fnictuosisstmam assequitor, 
Uim ex eorum, qQ8& naturaliter cognoscit, analogia, tam e mysterionim ipso- 
rum nexa inter se et cum fine hominis lUtimo ; nuaquam tamen idonea red- 
diUir ad ea perspicienda instar Teritatam, qu» proprium Ipsias objectum 
coostUauDt DlTina eoim raysteria saapte Datura intellectum creatum sic ex- 
cédant, o1 etiam revelaUone tradita et flde suscepta, ipsius tamen fldei vela- 
mine contecta et qoadam quasi caligine obTolata maneant, quamdia in bac 

' Jean, 1, 17. 

* I Cor., II, 7, 9. 

* MaUb., jj, 2S. 
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vie iQortQUet hors de Pieu ; ar ji;iQus.març)»onii gwi4éa«ar la 

fpi et non par \?l vue ^ 

Mais quoique la Fai soit au^dessua d^ la Rai^a, il ne {leut 
jamais y avoir de véritable désaccord eatre la foi et la rai3W.;. 
car c'est le même Dieu qui révèle les mystères et communique 
1.1 foi, qui a répandu dan& Tesprit humain la lui^ière de la 
raison; or Dieu ne peut se uier lui-même^ ni le vrai cpnlre- 
dire jamais le vrai. Cette apparence imaginaire de contra- 
diction vient principalement^ ou de ce que les dqgmes de la 
foi n*ont pas été compris et exposés suivant restprit*de r^lise^ 
ou de ce que les erreurs des opinions gout prises pour les 
jugements de la raison. Nous déclarons donjc toute ^rQpositioD 
confraîre a une vérité attestée par la fiDi^jabsolament fausse K 
Or^ l'Eglise quia regu avec la mission apostolique d'easeigoer, 
le mandat de garder le <)épOt de la foi, tient aussi de Dieu le 
droit etla charge « de proscrire la science de faux Q€im, afin 
D que nul ne soit trompé par la pbilofopliie et la vainue sopbis- 
» tique ^.x> C'est pourquoi tous les cbrétiens fidèles non-seule- 
ment ne doivent pas défendre commis des conclusions cer- 
taines de la science lés opinions qu'où sait être contraires à 
la doctrine de la foi, surtout lorsqu'ellea on t été réprouvées par 
TEglise ; mais encore ils sont tenus de lesi tenir bien plutôt 

roortall vit» pcjcegrtmnMir a IWmlBa; pur fld«nB«im nihnlamoii etmam^m 
speclein \ 

Verum oUlJFiclM^it «iipra^ RattMyeni) MiVft.Ui«i«» ua^oan iitler ûdum^ 
lationeoi vera 4M8QO«k> e«96 fot««t*^ <mn i4Mn Dens, qui flnyiln>i»' révélai 6t 
la^em UitfiGuUJU aotoio biunaiM satianU lumm ittdUflrii, Beu» «■tem oagav 
aeiyaucn nonpoMit* pee verum firero andua» coiitaadicei». Imaia antem hit- 
Jua contradictUiQia speaiea ta4a potiaaimuaioi^itttr, q«od validai dagmau ad 
mentem Ecclesiœ intellecta et exposita non fuerint, vel opiDionam comoMitK 
}^o ratk>iUa aflktla habeantar. orâiiem Igitur aaaertloiu» yaBllafti ilInmlnataB 
aUel contrariami ononioo fatoau aase defiolmua'^. Porro EQeie6ki».qQe «m cam 
apostolico nuinere docaodi, maadatmn aocepkt, fl4el depaaitom imat odiaaii, 
Jm etlam et ofAciam dlvioltus habei/o/fi nominit »cientwm pftumkandt, iw 
quis decipialur per philosoi^iam^ «I imukem fullaeiam '. Ouaprapter oiaoea 
chrUtiani lldale9.i)ujuaa¥>4i o^iniones^q^eo fidei 4»ctidna «abtrtirl»aiaa«»9- 
ii08QUDtw:i maxime 8iab£aclABianprobaliii.foeiiQt» nao aotaaifprolilhaaiar 

» Tl Cor,, y, 7. 

* Cône. Lat. y, Biilla Apoitolici regiminû* 

* Colou. II, 8. 
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foi délivre et prémunit la raison des erreur^* ,0^ itoorkbit 
d!aji^(^Si çmM^^af^fm^^ Bien Iqû» drac <»ue l'Bf^im soit 
QPpos4^.4 ré^tuda 4q« aj?to eii4eft«wpQa9{iMimû0i^ieltela 
I^TiCirjise e^.l^ pnojp^ge <q milk fomi^m^'CM «U« ii'WPMe m 
ne mépris 1^ ai(^9(ge9 qui eQ râsult^ p«iur Ja we 4e8 
b<v(nn^Q^:; bim plu^t'fiU^ i^QPDait mdKM^qjie te$ raewe« et 
iea.arl^ f^.4w^ggA,i^0Ul4«i I>JQu».lt)'T»pitre^4^l^'$ciWfi^^ a'ïU 
sont traités convenablement, doivent de même conduire à 
Dieu, avec Taide de sa grâce. GHene défend pas assurément 
que chacune de ces sciences, Ains sn-^sphère, ne se serve de 
fe»f)(ropreis>piin€lpe8 et de m inéthtdde pdrtleutJèra; «naie tout 
en reconmiêsatit >celte juste libevtè, eMe veSte^vec sok» ptmr 
tesempèshei^de^etnettre en oppogtiioa avtde to^loclrifie -di- 
vine, en admeltant4e8'0niMf9,oii>wdépaMaiit'leurs limitas 
r«!epecliV€rs pour envadiir et troublev-ce qui est 4a domaine 
de ia^iei. 

Car la doctrine de la foi, que Dieu a révélée, n*a pan ëlé 
Uvi^ €QBanie une invention philosophique aux «perfection* 

teft^HSDi tegfthnM 8CieRCi»>eoncImVftDe8 d«féndet«, sed pro-errorlbiit potlut, 
qtitfalIftMm veritatiB s^edem prse se ferairt, haèere te»ent«ro«Bfim. 

Neqae solum Fides et Ratio inter B6>dissldere nunqaam possuirt, ted opemi 
q!ioqiie«!M raatuaniferant, cam reeta ratio adei fendamenta' tfeneoBtret, 
^vs^pieliimHie Mlastrata' reruffl divlnarom ^tofrttatt«xfola(; ffdttaifvro ra* 
(lofiem ab evrof^bm Ifberetaoteeàtof, enmque nniltipHei'eofpBUIOBe iBStraat. 
Quapropter tantom a1)e9t, of Be<^sfa inMnmmnnii «rthim «t 4t'«6i)yKmruiil 
culturs obsistat, ut banc mul^ ni^to. Jjiv^t atqae promoveat. Non enim 
commoda abiia ad hamiinaqi y\iBpi dionanaDtit^ aut j^ooE^t iMit despicit ; fate- 
tur imo, eas, quèmadmodum a Beo, scientiaram Domino, profeetœ sont, ita si 
rit« pertraetentor, ad l^eum, Jutante cjfas gratia', perdncere. Tfee «ane ipsa 
vetat, ne hujusmodi disciplinœ, in suo qusque ambitn, proprils utantur prtn- 
dpfia et proplia metbodo; aed Jnstam banc libertatem agnoscens; fd sedulo 
cayet, ne divinœ doctrinœ repugnando errores in se suscipiant, aut fines pro- 
prios transgmssfe, ea, qus-suntfldef, occupent et perturbent. 

Keque enim fldei doctrine, quam Deua revelatlt, Télnt philosupbléutt Hr- 
▼•ntam proposiVi est humanis Ingenils perflci<iitf% inilasiWliiwulyèiaii ^e- 
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nements des esprits humains, mais elle a été transmise 
comme un dépôt divin à l'épouse du Christ, pour être Adèle- 
ment gardée et infailliblement enseignée. Aussi doit-on tou- 
jours retenir le sens des dogmes sacrés que la sainte mère 
TEglise a déterminé une fois pour toutes, et ne jamais s^en 
écairter sous prétexte et au nom d'une intelligence ^supérieure 
de ces dogmes. 

« Qu'elles croissent donc et progressent abondamment et 
» grandement dans chacun comme dans tous, chez tout 
D homme aussi bien que dans toute TEglise, durant le cours 
» des âges et des siècles, Tintelligence^ la science et la sagesse; 
» mais seulement chacune dans sa sphère, c'est-à-dire dans 
» le même dogme, le même sens el la même expression ^ » 

4 

I. De Dieu créateur de toutes eltoeee. 

• * 

i. Si quelqu'un nie un seul vrai Dieu créateur et maître 
des choses visibles et invisibles, qu'il soit anatbème. 

2. Si quelqu'un, ne rougit pas d*affirmer qu'en dehors de la 
matière il n'existe rien ; qu'il soit anaibème. 

3. Si quelqu'un dit quMl n';^ a qu'une seule et même subs- 
tance ou essence de Dieu et de toutes choses ; qu'il soit ana- 
tbème. 

positum Christi SponBse tradita, fidellter eustodienda et infaUiblliter decli- 
ninda. Hinc sacrorum quoque dogmatum is seoaus perpetao eat reUneDdoi 
quem semel declaravit aancta Mater Ecciesia, nec unqaam ab eo aeoau, alUo- 
ris inteUigentis specie et nomine, recedendum. 

Creseat igitur et muUum vehementerque proficiat, tatn singulorum, çuam 
omnium, tam unius hominis, quam totius Ecelesi^, «tatum ae sœculorum 
gradibus, intelligentiaf scientia, sapientia ; sed in suo dtuniaxat génère, m 
eodemscUicet dogmate^ eodem sensu, eademque sententia K 

GANONES. 
I. De Deo rerum omnium Greatore. 

1 . Si qaia unum verum Deum yisibillum et invislbUium Greatorem et l>o« 
rnloum negaverit; anatheina sit. 

2. SI quia prster materiam nibil es&e afflnnare non erabaerit; aoaUiema 
ait. 

3« Si quia diierit, uoam eamdemqae eaae Dei et renipi onuUum lubatantiam 
Ttleiaentiami aoathema sit. 

* Vine. lAi. Common., d. 3S. . > 
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i. Si quelqu'un dit que les choses unies, soit corporelles^ 
soit spirituellesy ou du moins les spirituelles, sont émanées de 
la substance divine ; 

Ou que la divine essence par la manifestation ou l'évolution 
d'elle-même devient toutes choses ; 

Ou, enfin, que Dieu est l'être univesel ou indéfini qui, en se 
déterminant lui-même, constitue l'universalité des choses en 
genres, espèces et individus; qu'il soit anathème. 

5. Si quelqu'un ne confesse pas que le monde et que toutes 
les choses qui y sont contenues, soit spirituelles, soit maté- 
rielles, ont été, quant à toute leur substance, produites du 
néant par Dieu ; 

Ou dit que Dieu a créé, non par sa volonté libre de toute 
nécessité, mais aussi nécessairement que nécessairement il 
s'aime lui-même ; 

Ou nie que le monde ait été fait pour la gloire de Dieu; qu'il 

soit anathème. 

II. De 1» révélation. 

i . Si quelqu'un dit que le Dieu unique et véritable, notre 
créateur et maître, ne peut pas être connu avec certitude, par 
la lumière naturelle de la raison humaine, au moyen des 
choses qui ont été créées ; qu'il soit anathème. 

2. Si quelqu'un dit qu'il ne peut pas se faire, ou qu'il n'est 

4. Si qal8 dlxerit, res finitas, tum corporeas tam spiritoales, ant saltem 
spirituales, e divina sabstaDtia émanasse ; 

Aat divinam essentiam sui maDifestatiooe Tel eyolaUone fleri omola; 

Aat denique Deum esse ens uolversale lea iadeflnitam, qood, sese deter- 
minaodo, constituât rerom universitatem in gênera, species et iodividna dis- 
tinctam; anatheœa sit. 

5. Si quls non conflteatur, mundum, resque omnes, quœ in eo continentor, 
et spirituales et materiales, secundum totam suam snbstantiam a Dec ex ni- 
Mo esse productas ; 

Aut Deum dixerit non voluntate ab omnl necessitate libéra, sed tam neces- 
sario créasse, quam necessario amat seipsum; 
Aut mundum ad Dei gloriam conditum esse negaverit ; anathema sit 

II. — I>e revelatione. 

1. Si quis dixerit, Deum unum et verum, Creatorem et Dominum nostrum, 
per ea, qus facta sunt, naturali rationis humans lumine certe cognosci non 
posse*, anathema sit. 

2. Si quis dixerit, fieri non poese, ant non expedire, nt per revelationem 

VI* siRiB. TOMB i. — N« 4; 1870. (80* vol. de la coll.) 17 
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pas utile que rhomme par la révélation divine soit instruit sur 
bien et sur le culte qui doit lui être rendu; qu'il soit anathème. 

3. Si quelqu'un dit que l'homme ne peut pas être divine- 
ment élevé à une connaissance et à une perfection, qui dé- 
passe la naturelle, mais qu'il peut et doit arriver de lui-même 
à la possession finale de toute vérité et de tout bien, par un 
progrès continu ; qu'il soit anathème. 

4. Si quelqu'un ne reçoit pas dans leur intégrité, avec toutes 
leurs parties, comme sacrés et canoniques, les livres de TEcri- 
tnre sainte, comme le saint Concile de Trente les a énumérés, 
ou nie qu'ils soient divinement inspirés; qu'il soit anathème. 

III. De la fol. 

1 . Si quelqu'un dit que laRaison humaine est indépendante, 
de telle sorte que ïaTFoi ne peut pas lui être commandée par 
Dieu ; qu'il soit anathème. 

2. Si quelqu'un dit que la Foi divine ne se distingue pas de 
la science naturelle de Dieu et des choses morales, et que par 
conséquent il n'est 4)as requis pour la foi divine, que la vérité 
révélée soit crue à cauçe de Taulorité de Dieu^ qui en a fait la 
révélation ; qu'il soit anathème. 

3. Si quelqu'un dit vfue la révélation divine ne peut pas 
devenir croyable par des signes extérieurs, et par conséquent 
les hommes ne doivent être amenés à la fol que par la seule 
expérience intérieure de chacun d'eux, ou par l'inspiration 
privée ; qu'il soit anathème. 

divinam homo'de Deo, Câ)tiiqiie ^ei ekhibendo edoceatur ; anathema sft. 

8. Si qals dixQrit, holnitiem fad cogrtitionem et perfectionem, qus ûaturalem 
supereti divinitueevelii non po88e,'BeâeiL8eipso ad omnis tandem veriet bcni 
possessionem jugi profectu pertingere posse et debere ; anaUiema sît. 

4. Si qais Sacr« Scripturs Ubfûa'integFos ctlm doinibus sais partlbos, prout 
Ulûs sanota Tridentina Synodii« recfinsuit, pro sacris «t canonicis non sasce- 
perit, aut eos diviDitus inspirâtes esse negaverit; anathema«it. - 

in. De fide. 

1. Si quis dixerit, rationem hamanani ita independentem 688e,-iit fldes ei 
a Deo imperari non posait; aoathetna 8it. 

2. Si quis dixerit, fidem âtvtmiia ^ 'ntftwalt de Deo et rebuB moralibos 
aoientlanon disUnguI, ac proptei^ea ad fidem divinam non requiri, ntrevelata 
Veritas propler auctoritatem Dei revelantis credatnr ; anathema ait. 

8. Si quis dixerit, reveiationem divinam externis signis'eredibilem fleri noo 
poBse, Ideoqaeaola interna ouQuaque experlenUa aut InepirdUonepriîata fao- 
mines ad ûdjun^awi debare^; «natbeiiiB ^ail. 
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4. fil quelqu'un dit qu'il ne peut y avoir de miracles, et par 
coDséqueaty que tous les récits de miracles^ même ceux que 
contient FEcriture sacrée, doivent être relégués parmi les 
fables ou les mythes; ou que les miracles ne peuvent jamais 
être connusavec certitude et que l'origine divine de la religion 
chétienne n'est pas valablement prouvée par eux; qu'il soit 
anathème. 

5. Si quelqu^un dit que Tassentiment de la foi chrétienne 
n'est pas libre^ mais qu'il est produit nécessairement par les 
arguments de la raison humaine; ou que la Grâce de Dieu 
n'est nécessaire que pour la foi vivante qui opère parla charité; 
qu'il soit anathème. 

6. Si quelqu'un dit que les fidèles et ceux qui ne sont pas en- 
core parvenus à la foi seule véritable sont dan s une même situa- 
tion^ de telle sorte que les catholiques peuvent avoir de justes 
motifs de mettre en doute la foi qu'ils ont déjà reçue sous le 
magistère de l'Eglise, en suspendant leur:assentiment, jusqu'à 
ce qu'ils aient obtenu la démonstration scientifique de la cré- 
dibilité et de la vérité de leur foi; qu'il soit anathème. 

IV. He I» loi et de la waimom. 
1 • Si quelqu'un dit que dans la révélation divine il n'y a 
aucun vrai mystère proprenpient dit, mais que tous les dogmes 
de la fqi peuvent êti^e compris et démontrés par la Kaisoji con- 
venablement cultivée au moyen des principes naturels ; qu'il 
soit anathème. 

4. SI quis dixerity miracula nolla fleri poue, prolodeque omnes de iU oar* 
rationes» eUam in Sacra Scriptara coatentaB, inter fabulas Yel myUioa able- 
gandaa esse, aut miracula certo cognosci nunquam posse, oec ils diTinani re- 
ligioDis christiansB origiDem rite probari; anaUiema ait. 

6. Siquisdixerit, assensumfldei cbristians non esse liberum, sed argu* 
mentis humanœ rationis necessario produci; aut ad solam fldem Yiyam, qua 
per charitatem operatur gratiam Dei necessariam esse ; aoatbema slt. 

6. Si quis dixerit, parem eue condltionem fidelium atque eorum, qui ad 
fidem unice veram noadum pervenerunt, ita ut cathoiici Justam causam ba- 
bere possint, ûdem^ qnam sub Ecciesiœ magisterio Jam susceperunt, assensu 
Buspenso in dubium vocandi, donec demonstrationem scientiûcam credibllita* 
tia et yeritatis fldel.sus absoiverint; anatbema ait. 

IV. De flde et ratione. 

1. Slqnis dixerit, in revelatioue dlvina nulla vera ^t proprie dicta mysterla 
eoDtioeri, led i^niveria ^dei dogmata posse per rationem rite exc|iitam e na- 
toralibos principiis intelligiet demonstrari; anatbema ait. 
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â. Si quelqu'un dit que les sciences humaines doivent être 
traitées avec une telle liberté, que l'on puisse tenir pour vraies 
leurs assertions^ quand même elles seraient contraires à la 
doctrine révélée, ou que l'Eglise ne les peut proscrire ; qu'il 
soit anathème. 

3. Si quelqu'un dit quMl peut se faire, qu'on doive quelque- 
fois, selon le progrès des sciences, donner aux dogmes pro- 
posés par rCglise un autre sens que celui qu'a entendu el 
qu'entend l'Eglise ; qu'il soit anathème. 

C'est pourquoi, remplissant le devoir de notre suprême 
charge pastorale, Nous conjurons par les entrailles de Jésus- 
Christ, et, par l'autorité de ce même Dieu, notre Sauveur, 
Nous ordonnons à tous les fidèles du Christ, et surtout à 
ceux qui sont à leur tête ou qui sont chargés de la mission 
d'enseigner, qu'ils apportent tout leur zèle et tous leurs soins 
à écarter et à éliminer ces erreurs de la sainte Eglise, et à 
propager la très- pure lumière de la foi. 

Mais, parce que ce n'est pas assez d'éviter le péché d'hérésie, 
si on ne fuit aussi diligemment les erreurs qui s'en rap- 
prochent plus ou moins. Nous avertissons tous les chré- 
tiens qu'ils ont le devoir d'observer les Constitutions et les 
Décrets par lesquels le Saint-Siège a proscrit et condamné les 
opinions perverses de ce genre, qui ne sont pasénumérées ici 
tout au long« 



2. Si quia dixerit, disciplinas hnmanas ea cum libertate tractandas esse, Dt 
earum assertiones, etsi doctrinss rerelats adversentur, taoqaam Teraretioeri, 
neqoe ab Ece^esia proscribi possint ; aDathema sH. 

3. Si quis dixerit,fleri posse, ut dogmaUbPS ab Ecclesia proposiUs, aliqoando, 
secundum progressum scientisB sensus tribnendus sit aUus ab eo quem intel- 
lexit et iDtellIgit Ecclesia; anaUiema sit. 

Itaque sapremi pastoralis Nostri officii debitum exequentes, omnes CbrisU 
fidèles, maxime ve^o eos, qui prssunt vel docendi munere fungaotnr, per 
Yiscera Jesu Christi obtestamur, nec non ejusdem Dei et SalTatoris Nostri aoc- 
toritate Jubemus, ut ad taos errores a Sancta Ecclesia arcendos et eliminaD- 
dos, atque purissimœ fldei lucem pandendam studium et ope^m conférant. 

Quonlam vero satis non est hsreticam pravitatem devitare, nisi ii quoque 
érrores diligenter fugiantur, qui ad iUam plus minusTC accedunt; omnes offi- 
cii monemua servandi etiam Gonsfitutiones et Décréta, qulbus pravs ejasmodi 
oplniones, quseisthic diserte non enumerantur, ab hac Sancta Sede proscriptff 
et proUbitœ sunt. 
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Donné à Rome dans la session publique célébrée solennelle- 
ment dans la basilique Vaticane, Tan 1870 de Tincarnation du 
Seigneur^ le 24 du mois d'avril^ et la 24* année de notre pon- 
tificat. 

Il en est ainsi. 

Joseph, 

éTéque de Salnt^Hippolyte, 
Secrétaire du Concile du Vatican. 

Datom Roms in publica Sesaione in Vaticana Sasilica soiemnifer célébrai a 
anno Incarnationfs Dominlcs millesimo octingenteaimo septuageaimo, die Ti« 
gesima quarta Âprilia, Pontiflcatue Nostri anno Tigesimo qaarto. 
Ita est, 

JOSIPHUS, 

EpiscopuB S. HippolyU, 
Secretariua Gonctlii Vatican!. 
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DICTIONNAIRE FRANÇAIS-LATIN-CHINOIS 

9S LA LANGUE MANDARINE PARLÉE 

Prééédé à^tit^ tUtLÂMMAIXE trés-pratique 

Suivi d'un Appendice contenant 

La liste deiEt empièreurs de la Chine atec la date et les 
divers noiDS de règito ; — la hiérarehie eoinpléte des manda- 
rins civils et militaires; -^ la nomen^Oattire des vUles de la 
Chine avec leur latitude;— le livre dit des 100 familles 
avec leurs origines ; — des notions sur les Académies, les 
Bibliothèqueft^ rastrdniemie, la musique, le système moné- 
taire des Chinois etc;;--la synonymie la plus complète qui ait 
été donnée JusquUci sur toutes !es parties de Thistoire na- 
turelle de la Chine, etc., par M. Paul PERNT, m. ajMSt. de 
la Congrégation des Missions Étrangères '. 

L'ouvrage de M. Tabbé Perny est le plus savant et le plus 
remarquable qui ait paru depuis les grands travaux des PP. 
jésuites sur le vaste empire de la Chine. Il leur est supérieur 
en ce que les textes chinois sont joints à la plupart de ses dis- 
sertations^ ce que les RR. PP. avaient tout à fait négligé^ et ce 
qui rend presque impossible la vérification desautorités qu'ils 
citent. 

Or, il ne faut pas croire que Tœuvre de M. Tabbé Perny 
n'ait offert aucune difficulté ; au contraire, elles ont été im- 
menses et auraient découragé tout homme moins fort, moins 
dévoué que lui au progrès de la science chinoise, et surtout à 
préparer Tévangélisation de cet empire en facilitant aux 
missionnaires la connaissance de la langue et de tout ce 
qu'il y a de plus usuel dans la religion et les mœurs des 
Chinois. 

Il fallait d'abord composer le Dictionnaire français-chinois 
qui n'existait pas encore. M. Perny y a joint aussi les mots la- 
tins et un certain nombre de phrases les plus usuelles; puis 

* 2 vol. peut in-fol., à Paris, chez FirmiQ Didot, 56, rue Jacob ; prix, &0 fr. 
le vol. 
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il a falln choisir el traduire tes diverses dissertations que nous 
i^enoDsd'énumérer et qui traitent^ en effets des choses les plus 
nécessaires à coiinaitre. C^est beaucoup, commue on le Voit, et 
pourtant ce n'est pas ce qui a coûté le plus de pëlnë et de la- 
beur. 

Aucune imprimerie privée n^avait assez de caractères chi- 
nois pour ce grand travail ; ceux de M. MarceMin Legratid, 
dqnt Qp a vu de nombreux specinieq* diins les Annalqh ftvs^ient 
le grave inconvéniept d'être d'uw dimension plus gran^ç 
que celle des csuraclères usuels; ceux de rimprimerie i^ipQ- 
riale^ outre qu^^ts sont grandement disgracieux, pffiraiçntle 
mênne inconvénient. 

Mais les missionnaires américains avaient publié à Cbtang- 
Haï toute une collection de types chinois^ gravés sur^cJer, du 
corps de nos caractères ordinaires, el qui s- y adaptaient comme 
les majuscules de ces caractères, et ce sont ces types que 
M. Perny résolut de $e procurer pour ses travaux chinois. 

Aussi, seul, sans aucun secours, avec des peines et des dif- 
ficultés sans nombre, it e^t venu à bout de les faire arrivera 
Paris, et Ton peut dire qu'il a enrichi sa Congrégation d'un 
type chinois beaucoup plus beau et plus utile que celui que 
possède l'imprimerie impériale. 

Mais ce n'est pas tout que de posséder ces types, il fallait 
encore savoir s'en servir. Or, aucun ouvrier n'en avait Thabi- 
tude. C'est encore M. Perny qui a été l'ouvrier matériel comme 
il avait été l'ouvrier intellectuel de son œuvre. Nous l'avons 
vu nous-même, pendant les grands froids de Thiver, compo- 
ser toutes ses phrases chinoises pour les livrer toutes faites aux 
compositeurs français, et cela dans un long corridor, sans feu, 
et exposé à tou^ tes vents. Nous adlnirions son tèle, et nous 
espérons que maintenant que ses confrères ont ajouté ^ leur 
séminaire une grande et belle maison, ils pourront lui iisst- 
gner deux pièces convenables pour y inslahef ses cases dé ca- 
ractères et y travailler un peu plus à son aise. Ils doivent cela 
à un confrère qui fait le plus grand honneur à leur Congré- 
gation, qui ainsi se trouve en ce moment à la tête de la science 
chinoise; car ce sont les oBuvres de M. l'abbé Perny qui vont 
servir à totrs lés missionnaires et à toutes lés pej^onhes qui 
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Yont entrer en relation avec les habitants de ce vaste em- 
pire. 

Nous allons maintenant faire connaître le Dictionnaire.Voici 
d'abord un premier exemple où nos lecteurs verront comment 
les nouveaux caractères s'incorporent dans les caractères eu- 
ropéens. 

Prenons pour exemple le mot Arbre : 

' I. Arbre, s. m.; Arbory oris^ f« • W ^, Chou tsé. Un 
arbre — una arbor - — ;R ^8 ^» T l^en chou tsé. — Arbre 
fruitier — arftor pomifera: — ^ H -f 64 ^S "?> Kie ko 
trè ty chou tsé, — Planter un arbre — arborem plantare : 1S^ 
i^ ^j Tsay chou tsè.— Couper un arbre — arborem secare: 
-R iS -f, Kan chou tsè. — Arracher un arbre — arborem 
evellereiiS^ iS ^> Pa chou Isè. — Emonder un arbre — 
arborem interlucare: HP ^ ^, Sieou chou tsè. — Monter sur 
un arbre — arborem conscendere : )(li ^Jî ^> Pfii chou tsè.— 
Arbre d'un navire — malus : ffll i^l, Tchouân ouy. — Arbre 
d'un pressoir — arbor iorcularia : ff: j? t^> Tsien kin-tcha. 
— Arbre généalogique — stemma: ^ ft, Tseng tche. — ^Arbre 
de la croix— crucis arbor : -f* ^ ^, Ché tsé kia.— Arbre 
de la science du bien et du mal — scientiœ boni et mali arbor : 
iS # ^ À 4$' I^cn chan ngo tche chou. 

Nous continuons à choisir certains mots, qui nous feront 
connaître le grand nombre de notions instructives et curieu- 
ses que M. l'abbé Perny a semées dans son Dictionnaire. 

Année. — Les différents noms qu'elle a portés, leur date et 
les caractères par lesquels les Chinois les distinguent. 

Arts. — Le nom des 16 arts et métiers chinois. 

Astres. — Les noms des 3^ astres heureux et des 41 astres 
malheureux. 

Bacheliers. •— Les différents grades littéraires chinois, qui 
se composent de iO pour les bacheliers, 2 pour les licenciés 
et 5 pour les docteurs (Han-lin). 

Boussole. — On attribue communément son invention à 
Teheou-Kong, oncle et ministre de Tchen-Ouang, 2* empereur 
de la 3* dynastie. Cet astronome chinois était de la ville de 
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Ten Foug Bien, dans la province de Hô Nân, et vivait 1200 ans 
avant J.-C. Il aurait fait cadeau de la boussole aux envoyés de 
Coctiinchine, venus pour saluer le monarque chinois. 

Caractères numiriquei. — Noms et caractères des 32 ruinbs 
ou parties de la boussole chinoise. — Caractères et noms des 
107 caractère» numéros. Les Chinois changent les caractères et 
les noms de nombre suivant qu'ils ont à parler de ces 107 
différents objets. 

Cartes. — Noms des missionnaires qui ont levé les cartes 
de Tempire chinois^ les seules que Ton possède, avec les noms 
des diverses provinces et la date de leurs travaux. 

Céréales. — Noms des 5 espèces de céréales chinoises. 

Crimes. — Les 10 crimes capitaux: 1. révolte; 2. brigan- 
dage; :^. désertion; 4. parricide; ». massacre; 6. sacrilège; 
7. défaut de piété filiale; 8. insubordination; 9. discorde; 
10. inceste. 

Cycle. — Noms et caractères du cycle de 60 ans. On attri- 
bue rinvention de ce cycle à Tay-Yao, ministre de l'empe- 
reur Houang-ty. 11 commença à être employé la 61* année de 
son règne^ laquelle répond à Tan 2637 av. J.-C. Le 8 février 
1864, on commençait le cycle pour la 76* fois. 

Divorce. — Les 7 cas de divorce : !• la stérilité; 2* Timpu- 
dicité; 3^ la désobéissance envers le père ou la mère de son 
mari; 4<> la propension à la médisance; 5» le penchant au vol; 
e*" le caractère jaloux; 7^* une maladie incurable. 

Il y a 3 cas qui s'opposent au divorce: 1^ si la femme 
a porté le deuil de 3 ans pour les parents de son mari; 2"" si 
la famille de la femme est devenue riche de pauvre qu'elle 
était auparavant; 3<^ si elle n'a plus de parents pour la rece- 
voir. 

Le mari qui^ dans ce cas-là^ aurait renvoyé sa femme, se- 
rait obligé de la reprendre^ et subirait la peine de 80 coups de 
rotin. 

Le divorce est obligatoire: i^ quand la femme a violé le lit 
nuptial par un adultère; 2<> quand elle a commis un délit qui 
exige la séparation. — Si le mari refuse le divorce et que la 
femme quitte la maison, elle est punie de 100 coups de rotin^ 
et le mari peut la vendre à qui voudra Tacheter. 
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Dyinastiei. — Tableau et nonaâ des 93 dyiia3ties impériales, 
avec le nonibf e des emperaurs» Um durées leur commience- 
ment et leur lin.. 

Èpitaphes. — Modèles de 9 épitaphea ebinoises^ atec leur 
traduction». 

Esprits. -^ Outre les divinités proprement dites> lea Chinois 
infidèles bouorent deaf^pn^^ ou.Gémes particuliers. 

Noms et caractères de ces esprits, au nombre de 23. 

Nous pensons avec le P. Prémare, sinologue très-distingué, 
que c'est là un vestige de la tradition des Angés^ par lesquels 
Dieu gouverne Tuniversi conservée chez tous les peuples du 
monde, même dans ridolâlrie. 

Fêtes chrétienms. — Noais de 43 fêtes catbolàques chômées 
ou non chômées^ en usage chez les Ghinois» 

Fêtes païennes. — Principales fêtes reUgteus^s et civiles des 
infidèles chinois. Nous allons en donner ici la nomenclature, 
parce que c'est par ks (êtes que Voa connaît la vie relieuse 
des peuples. Les faire renoncer à ces fêtes, c'est la plus grande 
difficulté qu'ont toujours rencontrée les prédicateurs évangé- 
liquesu 

Fête du !•' de Tan. — On sait que nulle part ce jour ne se 
célèbre avec autant de pompe qu'en Chine. La description de 
ce jour solennel pour les Chinois est racontée dans un bon 
nombre d'ouvrages. Le matin de ce jour porte, par excellence, 
le nom de Yûen Tun. 

Le 2« jour est la fête de Tche ta, célèbre guerrier mis au 
rang des dieux. 

Le 6* jour est une fête bouddhiste», en rbonneur de Tin 
Koûang. 

„ Le T yxisTi naissance de Tboinme Jén Je; cetta tête semble 
un souvenir connus de la tradition biblique altérée^ de la créa* 
tion du monde et de la célébration du sabbat. 

Le 9* jour est une fête 4e§ T^Q $é ou diaciples de Lao Kiun; 
c'est la naissance de l'une de leurs divîQités, appelée Ku Hoang 
Chang Ty. 

Le 10* jour, c'est la fête des 5 Lares domestiques, comnw 
gardiens de chaque ipaiaon et de (^i^ue famiUe» On kuf fait 
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des offrandes et oo implom tcifr protection, ce qui a lieu 
aussi le iO* jour des quatre mois suiirants. 

Dès \â nuit do is* jour^ nuit appelée Yihi Siao, eofnmétice 
la fête des Lanternes, qui est comme le second jour ou Poc- 
taTe du nouvel an. Cette fête ft quelque cbese de plus bruyant 
et de plus setennel encote que le i" jour de Tan; en allume 
peut-être dans cette fête plus de 200,000,000 de lanternes. 

Le I9« jour, naissancd d'un célèbre médecin du nom de 
Tcbang Tcbuo, dont les Tao Se ont tait un Dieu; depuis ie ma- 
tin jusqu'au soir, sa châsse est exposée dans toutes les pbar* 
maeies« 

Le 21* jour, on place derrière la porte de chaque apparte- 
ment deux images représentant cbacune un enfant. C'est 
comme une cérémonie expiatoire* 



Le i'' jour de la 2* lune, fête dei associatôons pécuniaires^ 
que Ton organise et réorganise sur un nomeau plêd. Ces asso- 
ciation» sont fort répandues en Chine) les unes sont fondées 
sur la (ustice, les antres sont réprouvées par la théologie ca^- 
tholique, comme étant usuraires^ Ces associations fomentent 
prodigieusement les relations sociales entre les Chinois. 

Le 2* jour, naissance des dieux domestiques Ton Ty Tan« 
Pendant ce jour^ on joue sur les places publiques des drames, 
des comédies; le soir, on lance des feux d'artifice» 

Le 3* jour> naissance de Ouên Tcbang Ty Kium« C'est le 
Dieu de la littérature. Les Lettrés lui rendent une espèce de 
culte. On place son image dans les temples de Confucius, dans 
les académies et les hôtels où se tiennent les examens publics 
des LettréSé 

Le 6« jour, naissance de Tong HoaTy Kiun, ou du Souve- 
rain de la fleur orientale. C'est une divinité des Tao Se. 

Le i3* jouri naissance de Hong Tchên, dieu de la mer du 
Sud ; c'est surtout dans le midi de la Chine que son culte est 
en honneur. 

I*e 1 1^' jour est bi naissance de Lao Kiuni fondateur de la 
secte des Tao se» 

l.e 19* jour, c'est la naissance de la déesse Kouan Yn^ ori« 
gioaire d^ Sv^Tohuen, 
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ATTil. 

Le 23« jour de la 2* lune est la fête des morts ou Tsin Min. 
Cette fête a lieu 105 jours après le solstice d'hiver, c'est-à-dire, 
le 5 avril. Tous les infidèles so rendent sur les tombeaux de fa- 
mille que Ton nettoie; puis, chacun y fait un sacrifice plus 
ou moins solennel ; le tout se termine par un repas assez 
joyeux. 

Le 25^ jour de la 2* lune est la naissance du Père du souve- 
rain des enfers; son nom est Hiûen Tien Chen Fou; c'est une 
fête des Tao se. 

Le 26' jour est la naissance du Dieu des enfers; c'est le Plu- 
ton des Chinois et la seconde divinité des Tao se. 

C'est vers cette époque qu'a lieu, en Chine, la cérémonie, 
vraiment grandiose dans son origine et sa fin, du labourage. 
L'em|)ereur observe durant quelques jours les jeûnes chinois 
pour s'y préparer. Ces jeûnes consistent dans l'abstinence de 
certaines viandes, de certains légumes, dans l'observance de 
la chasteté conjugale et une plus grande retraite des affaires. 
Le jour fixé, l'empereur se rend en grande pompe avec toute 
sa cour au Temple du Ciel, où il sacrifie au Chang ty, en le 
suppliant d'accorder une heureuse année à son peuple; puis il 
se rend à la campagne : là il trace, et ensemence de sa propre 
main, 9 sillons; les princes de la cour en font autant à l'égard 
de 5 sillons et les grands ministres de 9 sillons. 

En automne, toutes ces espèces de céréales sont recueillies 
avec soin. L'empereur se rend avec la même pompe au Temple 
du Ciel et offre ces céréales au Chang ty, en actions de grâces 
de ses bienfaits à l'égard de tout le peuple de l'empire. 

Le 15" jour de la S'' lune est la naissance d'un célèbre mé- 
decin auquel on offre des vœux et des prières. Son nom est 
Y lin Tay Ty. 

Le 18* jour de la 3* lune, c'est la fête de la Déesse de la 

terre. 

Mal. 

Le 20* jour de la 3* lune est la fête de la Mère des enfants ; 
les femmes chinoises stériles lui offrent leurs vœux et leurs 
sacrifices. 

Le 23* jour de la 3« lune^ c'est la fête de là Reine du del, 
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Tien Heou^ origiDaire de la proviace de Fou Kien. Son culte 
y est plus répandu que dans le reste de la Chine. Les matelots 
chinois Tont adoptée pour leur patronne. 

Le 8" jour de la 4* lune^ c'est la fête d'un Bouddha du nom 
de Ka kia mou ny. 

Le 17* jour de la 4* lune, c'est la naissance de Kin hoft Fou 
Jën ; les femmes chinoises l'invoquent surtout lorsque leurs 
enfants sont atteints de petite vérole. 

Le 20* jour de la 4* lune est le jour consacré à la Patronne 
des aveugles, qu'on nomme en chinois Yin Kouang Chin Mou. 

Jfiilii. 

Le SS"" jour de la 4* lune^ c'est la fête du Dieu de la méde- 
cine : Yo Ouâng. 

Le 5* jour de la 5* lune est un grand jour de fête dans 
toute la Chine ; on le nomme Touan Yàng. Ce jour-là on donne 
des repas, on prépare des mets spéciaux, entre autres des gâ- 
teaux de riz visqueux, Lo my. Le grand divertissement con- 
siste en joutes sur l'eau. On voit, à cette époque, sur les 
fleuves de Chine, de longues barques étroites qu'on nomme 
Long tchouan, à cause de leur ressemblance avec les dragons. 

Le 13* jour est la naissance du dieu Kouan Ty. 

jrulllet. 

Le 6* jour de la 6* lune est un jour consacré à la Recon- 
naissance pour le Ciel. 

Le 1 3* jour de la 6* lune est la fête du Roi des dragons, Long 
ouâng. Tous les marins lui rendent un culte spécial. Le même 
jour est aussi consacré au Patron des charpentiers et des ma- 
çons. 

Le 19' jour de la 6' lune est la disparution de la déesse 
Kouan yn. 

Le 23« jour est la nativité du Dieu du feu; ce jour-là on 
donne force spectacles dans les rues des villes et dans les cam- 
pagnes. 

Aoùl. 

Le 1*' jour de la 7* lune est consacré aux Mânes. On fait 
des sacrifices, des libations ; on brûle du papier-monnaie. 

Le V jour;c'est le jour où les infidèles croient que les 
Déesses des 7 palais descendent sur la terre. 
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ILe iil^ jour est céHèbre four toutes les sociétés pécuniaires^ 
doni les mfiinbnes %e Yoieiit, se réunissent «t lont des ban<- 
quets. 

Ifl W |aiir lie la 7^ ftune esl la fête idu Dieu >des richesses. 
C'est là le Plutus des Chinois. 

Le^"^^ jour de la 7^ Jinsie est le jour où les magistrats, re- 
piésentantla persoDuede renvpereur^ offrent dans les temples 
un sacrifice au Dieu proteeteur de la iviUe. 

iM 30* jour de la 7f lune est la fêtetde l^une de^-dii/^nités du 
Bouddhisme. 

he i *' jour ide da 9" hme est Ja fête des Mofissons ; eHe dare 
jusqu'au 15 du mois; on donne force spectacles dans dessilles 
et les casipagnea. 

Le 2* jour de la ^ lune £st le joiu*€ûnsacré au culte du Dieu 
de Tagriculture. 

Le 3* jour de la. 8* kine^ion bo^orespécialemenl le Dieo du 
foyer. 

Lei5* )aur de la 3* lune est consacré au Dieu du tonnerre. 

Octobre. 

Du 1*' au 9* jour delà 9* lune, les Tao se JioiiQiijeal k6 9 
Dieux de la grande Ourse. 

Le 9* jour de la 9* lune^ on visite les tombeaux des ancê- 
tres; c'est comme à la fête du printemps. Les enfapts chinois 
ne manquent pas, «dès ce jour-là^ de lancer des oerf§-^olants; 
ceÂQur-ilàaufisi^ en souvenir des anciennes impératrices qui 
cultivaient la.fioie/rimpéralrice se rend «dans xin jardin et 
cueille des feuilles de mûrier. 

Le 15* jour delà 10* lune, on célèbre la fête du Dieu qui 
préside à la petite vérole^ 

Le i7* jour de .la (I0*lune>e6ile)our QonsacréiauxI)ieiii.qui 
président aux 5 montagnes sacrées de la Chine. 

0ée«HMbre. 

Le 4« jour de la il' lune, naissance de Confudus. Il reçoit 
dans le) temple des ancêtres les fapmmages des.Lettcéset des 
Dignitaires de T^mpire. 

Le 16* jour de cette lune «fit la lèie .solemieU^ de ia^déme 



Kouan-ifny imgiimTe du Su^tchuen. Son culte est uoiversel 
en Chine. 

Le 17« jour de la ll*lu&e est la fête du Bouddha viyant. 

Le 8« jour de la 12* lune est une fête solennelle en Fbon* 
neur d'une divinité du Bouddhisme. Ce même jour a lien 
Touverture des chasses impériales. 

Habit. — Nom et nombre des différentes parties de l'habil- 
lement de Thomme et de la femme. 

JBeure. *^ Tableau du cycle horaire de 12 heures avec cor« 
respondanoe aux heures européennes. 

Idole. -— Noms des 30 principales idoles des chinois protec- 
trices des principaux états^ même de celui des prostituées, qui 
s'appelle Bouauntchong* 

Insignes. — Noms et caractères des 5 insignes du costume 
ci^il des dignitaires <chimNs, 

Mandarins. — Noms et caractères des globules qui distin- 
guent les 9 rangs au mandarinat chinois^ divisés chacun en 

2 classes. 

Lum. ^ Les Chinois, dans les temps les plus recalés de 
leur monarchie^ se servaient de mùis solaires. Us les ont aban- 
donnés depuis pour emploj^r des mois lunaires, et comme ces 
mois comptent plus ou moins de jours, ils ont imaginé un 
cycle de 19 ans, durant lequel ils intercalent 7 fbis une imie 
supplémentaire destinée à compenser les jours en retard. 
Elle est int^calée à la 3% à la 5% à ta 8% à la 10«^ à la 13% à la 
15* et à la48* année.-* Tableau des noms spéciaux de la lune 
dans les lettres et les écrits publics. 

Malédiction. — Les lois chinoises sont fort sévères contre 
ceux qui maudissent. Elles punissent de mort celai qui les 
emploie à l'égard de ses parents. Rien n'est plus sensible à un 
Chinois qu'une malédiction. Elles sont au nombre de 16; les 

3 premières sont : Vous n'êtes pas un homme;-^Vous n'avez 
pas de coosoienoe; — Tous pai4eis en insensé. Les autres^ dit 
M. Pemy, ne peuvent décemment se traduire en français. 

Nomséewnnbre. «- Les Chinois se servent du système déci- 
mal depuis biien des siècles; ils ont trois formes usuelles pour 
écrire le3 noms de nombre. Lai'* est la forme courante ordi- 
naire; la 2« est la plus élégante et ne s'em[i!oie guère que dans 
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les livres^ les contrais, etc; la 3* n'est guère en usage que dans 
le commerce. — Suit le tableau des signes de numération 
jusqu'à 10 pour les deux dernières et jusqu^à 20,000 pour 

la i '\ 

Privilège. — Il y à en Chine une espèce de noblesse accor- 
dée par l'empereur. Elle se divise en 8 classes, elle est accor- 
dée selon les genres de mérite que Ton veut récompenser. 
Tableau des 8 classes et de leurs cause et emploi. Ceux qui 
possèdent ces privilèges ont^ en outre, celui de jouir d'une 
espèce d'inviolabilité; ils sont soustraits à Faction des tribu- 
naux ordinaires^ et il faut un ordre exprès de t'empereur pour 
les juger. 

Production. — Tableau des principales productions de la 
Chine. 

Pronostic. — Ënumération des principaux pronostics du 
temps, au nombre do 14. 

Province. — Tableau d^s î2i provinces de l'empire actuel, 
comprenant : V noms actuels ; 2** noms anciens ; 3* nom 
de la capitale; A^ population; 5® nombre de villes; 6^ mouve- 
ment; 7"* longueur du nord au midi et de Test à Touest; 
S"" milles carrés; 9° acres; iO"" revenus; il^ célébrités de toutes 
sortes. 

Religion. — Nous croyons devoir donner ici la notice que 
M. l'abbé Perny donne sur la religion des Chinois. 

a Le Théisme est très-probablement la religion publique de 
la Chine jusque vers le règne du célèbre Tsin Chi Houâng Ty, 
fondateur de la i"* dynastie chinoisci vers Tan 230 av. J.-G. 
Du moins^ tous les monuments historiques les plus anciens et 
les plus authentiques portent à tirer cette induction ^ Aujour- 
d'hui, trois grandes sectes religieuses se partagent la Chine^ 
toutes trois reconnues officiellement par le pouvoir clviL 

D La l^'et la plus importante, comme doctrine morale, est la 
secte des Lettrés, qui porte le nom de Jou Kiâo; elle regarde 
Kong Tsé ou Confucius comme son maître, elle est censée la 
religion ofûcielle de la Chine. L'empereur en est comme le 
souverain pontife ; c'est à ce titre qu'il se rend> pluûeurs fois 

* Voir les aombreoBes preuves an mot Chinois dans les tablei ginéralu des 
4* et 5* série des Jinnales. 
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par an^ dans le temple du Ciel^ à Pékin^ pour y faire les an- 
ciens sacriflces. La dynastie acluelle, bien que primitivement 
Boiiddhiste^ continue les vieilles traditions rituelles de la 
Chine. Confucius vint au monde dans le bourg Tseou-y, dont 
son père, Chou Leang he^ avait le commandement. C'est au- 
jourd'hui la ville de Kiou Féou Hién, dépendant de Yen Tcheou 
Foù^ au Chan-Tong, qui formait alors une partie du royaume 
de Fou. Les historiens chinois fixent le jour de sa naissance au 
13» jour de la il* lune, Tan Ken Tse, 47» du cycle, la 2i« du 
règne de Lîm Ouâng, le 23» empereur de la dynastie Tcheou, 
c'est-à-dire en décembre, 551 ans av. J.-G. Confucius était 
donc contemporain de Thaïes et de Pythagore. Socrate parut 
peu après le philosophe chinois, qui mourut dans sa patrie 
à rage de 73 ans, à la 4' lune, la 41* année de l'empereur Kin 
Ouâng, le 35" de la dynastie Tcheôu, c'est-à-dire 477 ans av. 
J.-C. 

» La t* est la secte des Sectateurs de laRaiêon, Tâo Kiâo. Elle 
doit le jour à un contempoi ain de Confucius, qui porte le nom 
vulgaire de Lad Tsé ou Laô Kiûn. Ce philosophe vint au monde 
au Uoù Kouàng, le 14* jour de la 9* lune de la 54* année du 
29* cycle, sous le règne de Tin Ouâng, de la dynastie Tcheou, 
c'est-à-dire Tan 457 av. J.-C. Sa doctrine est une espèce de 
mysticisme, que ses disciples ont ensuite singulièrement mé- 
langé et altéré. Laô Tsé mourut à l'âge de 80 ans. 

h La 3* secte est celle du Bouddlmme^ introduite en Chine 
sous l'empereur Min Ty, le 17* de la dynastie des Hàu. Des 
députés qu'il avait envoyés dans TJnde, pour y rechercher le 
Saint d* Occident, dont les anciens livres et la tradition pré- 
sente annonçaient la prochaine apparition^ n'ayant pas ren* 
contré le Saint, en rapportèrent la doctrine du Bouddhisme ^ 
L'auteur de cette secte monstrueuse se nomme en chinois Ché 
Kiâ, et ses partisans portent le nom de Foû Kiào. On fixe la 
naissance de Foû à la 16* année du règne de Tchaô Ouâng, 
4* empereur de la dynastie Tcheôu vers Tan 1000 av. J.-C. 
p Ou dit qu'il mourut la 9* année du 24* cycle^ sous Mou 

* Voir les deuils sur ce Saint dans les Annales^ t. iiv, xvi, xvii et xix de 
là 2* série. 

VI* fiÈBiB. TOMB i.~ N* 4; 1870. (80* vol. de la coU.\ 18 



t7S ©rCtlOïlNAWÉ FRA!ÇÇAlS-LATIN-«l!îfÔlS. 

Ouâng. La doctrine de ïjaôTsé est lônte dogmatique; celle des 
Lettrés est composée de maximes purement moraliîs; celle de 
Foù consiste siirloul en prntiques de Culte extérienr; celle-ci 
seule a des temples publics nommés vulgairement Pagodes ou 
Bonze ries. 

Rujoumes. — Noms ries anciens royaumes et des principa- 
les principautés dé la Chine actuelle, et des provinces où ils 
sont enclavés. 

Sacrifices. — Noms des sacrifices impériaux : 6 du 1*' ordre; 
du %* ordre; 3 du 3« ordre; 13 sacrifices des particuliers. 

Sceaux. — Noms des 2n sceaux de l'empereur. 

Soldais. — Composition de Varmée chinoise pour chaque 
province, s'élevanl à 3,327 cavaliers et 6(51 ,533 fanlassins. 

Swplices. — On en compte 24 sortes, qui prouvent l'atro- 
cité des punitions chitioises. 

Tablette. — Modèle d'une tablette chrétienne, celle que 
l'empereur Kanjç hy composa et donna aux missionnaires de 
Pékin le 24 avril 171!. Elle est conçue en ces termes : a A la 
» véritable Origine de toutes choses; — au véritable Esprit 
D créateur du ciel, de la terre, des hommes et des autres cr<^a- 
i> lures; — sans commencement, sans fin; — Il a produit 
» touleschoses et les gouverne en véritable seigneur; — inB- 
» nîment bon, juste, il éclaire, soutient, règle tout avec une 
» suprême autorité, et avec une souveraine justice. » 

La tablette païenne porte : 6 La vertu dort être le miroir 
» de rhomme; — au ciel, à la terre, à l'empereur, aux pa- 
» îents et aux maîtres. » 

Temples. — Le nom des temples et surfout des autels con- 
sacrés aux diverses Divinités fait surtout connaître la relig'iou 
d'un peuple; c'est pour cela que nos lecletirs seront bien aises 
dé connaître en cela la religion des Chinois. Noua crt)yous 
devoir donner les noms de quelques temples des Chinois infi- 
dèles : 

i temple des Ancêtres; — 2 des Bouddhistes^ — 3 des lîîscî- 
ples de Laô-Tsé; — 4 des Lettrés; — 5 des Souverains de tou- 
tes les dynasties; — 6 de la déesse Kouan Yn; — 7 de Kouan 
ty Miao; 8 des héros de la patrie; — 9 des propitiations pour 
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les céréales; — iO da Irès-sublime Ciel; — ii des cinq céréa- - 
les; — 1 2 de la Déesse des céréales. 

(chaque lemple doit avoir les autels suivants : 

1 autel au génie de la terre; — 2 au vent^ à la pluie^ ai| 
tonnerre, aux montagnes et aux rivières; — 3 au preniîer 
agriculteur; — 4 à la littérature ; — 8 aux anciens empereurs; 
6 à la constellation de la Grande Ourse; — 7 au génie des 
villes; — 8 aux mlnislres d'Élal célèbres; — 9 aux sages des 
villages; — 10 aux modèles de piété, droiture, sincérité, fidé- 
lité; ^ il aux filles chastes, aux femmes pudiques. 

Titres. — La désignation (ks titres a une grande impor- 
tance en Ctiine. — On en trouve ici 12 pour TenipcTeur et sa 
l'amille, y héréditaires, divisés en 27 degrés, 4 aux mandarins 
et à leurs enfants, 18 pour les invitations et suscri plions des 
lettres aux dignitaires chinois, 18 à d'autres personnes mar- 
quantes, ete. 

Travail. — A ce mot, M. Perny a réuni toutes les sortes de 
travaux sur lesquels les Cliinois, avant de les entreprendre, 
consultent leurs almanachs pour savoir si c'est un jour faste 
ou néfaste, heureux ou malheureux. Nous en donnons ici la 
principahs nomenclature., qui prouvera comment les Chinois, 
comme nous l'avons vu pour les Romains, et comme on le 
trouve chez tous les autres peuples de l'antiquité, les peuple^ 
Chrétiens exceptés, sont courbes sous les plus gênantes 
superstitions. Il ne faut pas cependant négliger de remar- 
quer que c'est là un reste de la grande tradition primitive, qui 
enseignait que c'est Dieu qui aide l'homme dans tous ses tra- 
vaux, et que c'est à lui i|u'il faut s'adresser pour en être se- 
couru. C*est ce que David disait avant Tépoque de Confucius ; 
a Si Dieu ne construit pas la maison, c'est en vain que bâtisr 
o sent ceux qui la construisent K » 

« Commencer un travail important, — faire une bâtisse,— 
prendre possession d'une (ilace de mandarinat, — faire un 
voyage, — écrire un contrat de mariage, — célébrer le ma- 
riage, — faire la sépulture, — accorder une grâce, — faire une 
élection,— recueillir ses revenus, — changer de domicile,— re- 
cueillir les légumes,— recevoir des marchandises,— recueillir 
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de Targent,— travailler la terre, — élever les colonnes d'hon- 
neur,— dresser les poutres, — ouvrir le marché après le nou- 
vel an,— transplanter les légumes,— accorder une faveur,— 
accomplir son vœu, — bâlir un pont, — offrir un sacrifice,— 
demander la félicité, — ouvrir les greniers de provision,— en 
ériger,— aller aux examens,— livrer les marchandises,— in- 
viter le médecin,— traiter une maladie,— prendre médecine, 
— en appeler à un supérieur, — offrir un placet, — orner la 
chambre nuptiale,— coudre les vêlements, — abattre des ar- 
bres, — monter en barque,— préparer les viandes, — prendre 
possession d'une demeure, — faire un écrit important,— célé- 
brer le mariage, — fabriquer du vin, — préparer les condi- 
ments, — se laver dans le bain, — se raser la têle, — nettoyer le 
faîte de la maison,— rendre visite à ses proches amis,— ouvrir 
les canaux, — ouvrir un puits. » 

Avant de faire toutes ces opérations, les Chinois examinent 
toujours si c'est un jour heureux ou malheureux. Voyez ci- 
dessus quels sont ces jours heureux ou malheureux. 

Urbanité. — Les Chinois ont une foule de livres sur l'urba- 
nité; ils attachent, avec raison, une grande importance aux 
formes polies dans les rapports sociaux. On peut dire que l'ur- 
banité la plus délicate a pénétré tout le corps de cette grande 
nation ; le peuple lui-même en connaît et en pratique les rè- 
gles avec une aisance merveilleuse; les formes trop libres des 
Européens sont une des causes pour lesquelles les Chinois, 
tout en admettant la vaste intelligence des Occidentaux, n'ont 
pas cessé de les regarder comme des barbares et de leur don- 
ner ce titre soit dans les actes publics, soit dans la conversa- 
tion. En règle générale; lorsqu'on honore quelqu'un, on lui 
parle toujours à la troisième personne et l'on s'applique à 
s'humilier. 

Zodiaque. — M. Perny donne ici : i*le nom chinois des it 
signes du zodiaque; 2"" le nom des 28 signes qui distinguent 
les différentes phases de la lune. Chaque signe comprend 15 
degrés de Tun de nos signes célestes pour les 4 saisons de l'an- 
née avec l'indication de chacun de nos signes auxquels ils 
correspondent et le jour, l'heure et partie d'heure qui y 
ont rapport. 
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Ëti outre, nous devons ajouter que plus de 400 proverbes 

chinois se trouvent disséminés et placés en leur lieu dans ce 

Dictionnaire. 

TowKêm II. 

Ea tête de ce 2" volume est la Grammaire chinoise nouvelle 
composée par M. Tabbé Perny. Profitant de tout ce qui a été 
écrit sur cette langue, cette grammaire est la plus complète 
et surtout la plus pratique. Elle sera surtout un directoire |)Our 
l'étude de la langue parlée et de la langue écrite. Elle mon- 
trera que la langue chinoise n'est pas inabordable^ comme on 
le croit en Europe; aut)Out de î ou 3 ans d'étude des carac- 
tères, on pourra couramment lire les ouvrages ordinaires. 

Un petit volume sera donné à part renfermant des dialogues 
chinais pour servir d'exercices et compléter Tétude de la 
langue. 

Voici maintenant l'énumératron succincte des différentes 
dissertations qui composent ce volume. 

t^ THotkee mur rAcadémie ehlnoise des Han-lln^ — 
«on éri||iiie,— «a ^onstltutton,— sen divers efcan- 
geiiieiit«9--«es travaux. 

Il suffira de dire que cette Académie a publié^ au 15* siècle, 
le Yun 1o ta^n ou collection des auteurs classiques du pre* 
mier ordre. « Aucun corps savant, dit M. Tabbé Perny, n'a 
y> jamais publié un ouvrage de cette importance : il compte 
» ii^OOO volumes, et n'a pas moinsde 22,877 livres. » Cet article 
finit par la liste de tous les ouvrages publiés par les membres 
fie cette Académie. 

2. lies Bililloilièqueii. — Leur nombre dans tout l'em- 
pire s'élèv« à 272, En 1773, l^empereur Kien Long a fait com- 
mencer une collection des meilleurs ouvrages chinois qui, 
d'après le plan, doit comprendre 160,000 volumes. 78,710 ont 
été déjà publiés, et M. l'abbé Perny en donne l'indication. 

3. BotanftcineL *- Le plus ancien livre botanique des 
Chinois remonte n 3218 avant J.-G. Augmenté d'âge en âge, 
il forme plus de 60 herbiers, dont le plus renommé est le 
JPen'tsao kang mou, renfermant le résultat des observations 
faites par les Chinois. Cet ouvrage serait très-important à con- 
naître. C'est le pendant de V Histoire naturelle de Pline chez 
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les Romains. Nous apprenons avec plaisir que M. Perny se pro* 
pose de le traduire, il en énumère ici les diverses branches. 

4. iirt f'Iilne. — C'est une appréciation générale de ce 
grand empire de plus de 400,900^000 drames. Nous publierons 
cet article en entier dans les Annales \ïO{\v donner unepidéc 
sommaire de THisloire chinoise^ et montrer la manière dont 
M. l'abbé Perny sait l'exposer. 

5. Dlctlonnairefl.^ Ënumération de quelques-uns de 
ces dictionnaires, avec leur contenu et leur méthode ; les si- 
nologues pourront y connaître ceux qu'il serait utile de tra* 
duire, et cette traduction de plusieurs serait un service rendu 
à rbistoire et à la géographie^ -- U y a aussi une notice sur 
les dictionnaires composés par des Européens. 

6. lies Eelipue*. <-* Les savants chinois connaissent la 
cause des éclipses et peuvent les prédire. Il en est Fait mention 
dans leurs livres» II en est une célèbre dans le CAou-£tiii mais 
son époque est peu fixée. On a donné pour son époque Tan 
2159, ou 2155, ou 2007, ou 1948, ou 1012, d'après Cassini. 
Les Chinois ont eu et ont encore la croyance la plus supersti- 
tieuse sur les éclipses, lis croient que c'est un dragon qui dé- 
vore le soleil ou la lunci et ils font beaucoup de bruit pour 
l'effrayer. Un almanach prédisant les éclypses^ publié parles 
missionnaires, ferait cesser la superstition; c'est pour aider 
à cette publication que M. Perny a placé une Table du calcul 
dês éclypseSf du $oleil el de la lune, due à M» l'abbé Tesson^ son 
confrère aux Missions étrangères, au moyen de laquelle on 
pourra faire ce calcul depuis l'an 1870 à lOOO* 

7. IVoiiili A^m enupereurtà mMmoimt^^^i. Tabbé Perny 
fait observer que la date et les actions des premiers empereurs 
sont obscures et peu certaines. Il ne re|K)us6e pas complétemeut 
la ressemblance que quelques auteurs et M. le i-bev, de Pa- 
ravey,en particulier^ont trouvée dans les noms de cesempe- 
reurs et ceux des patriarches de la Bible; il dit que les res- 
semblances sont spécieuses, mais que la critique ne saurait 
les admettre^ pour ce seul motif. C'est dans l'archéologie bis- 
torique qu'il faut en chercher d'autres. 

On compte 2â familles ou dynasties qui ont régné sur la 
Chine. Leurs noms sont compliqués. Dès la 5* dynastie, cette 
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des ffan, 202 av. J.*C.| les empereurs ont pris un nom de fà« 
gne qu'ils ont souvent changé. La monnaie porte pour data 
ces noms qu'il est donc indispensable de connaître. M. Tabbé 
Perny les donne complètement à partir de Tay^Hao ou Fou* 
Hy, 2852 avant J.-C, jusqu'à l'empereur actuel. 

A chaque nom est jointe une notice biographique, aveo la 
date de Tavénement, la durée du règne, l'époque de la mort 
avec l'âge du défunt, et le cycle de son règne. 

8. Encyclopédies rliliiolwea. — a Peu de personnes en 
9 Europe» même dans le monde savant^ soupçonnent la ri- 
» chesse des Chinois dans le genre des Encyclopédies, On s'est 
D habitué à répéter en Europe, avec un aplomb qui fait peu 
» d honneur à nos connaissances, que toute la sc*enco du Let« 
9 tré chinoiii: consistait à retenir un grand nombre de caraG- 
B tères. Sans passer les bornes de la vérité» nous pouvons af* 
B firmer, avec les plus savants sinologues de notre époque, 
» qu'il n'est aucune nation, même parmi celles qui se don» 
» nent pour les plus civilisées, qui |>uisse produire une aussi 
f) grande variété d'encyclopédies sur la littérature» lesscien* 
o ces et les arts que la nation chinoise. » 

Suit la liste de quelques-unes de Ces grandes encyclopédies, 
parmi lesquelles: 

Grande Encyclopédie^ composée par l'ordre de Tchen Ttou, 
a«empereur de la dynastie Min» en 1403-4, la direction du 
travail fut confiée à JiTtViy-rsm, qui avait pour collaborateurs 
un certain nombre de Lettrés. En moins de deux an0»rEncy* 
clopédie fut présentée à l'empereur qui déxerna le titre de 
Ouen hien la then au président de la commission. — L'ou- 
vrage» (jui ne compte pas moins de 22,877 volumes et une 
table des matières en 6 volumes, porte le litre de Yun lo ta 
tien. Astronomie, géographie, sciences et arts, histoire, piiiio* 
Sophie» littérature : on trouve tout dans cette Encyclopédie. 
La Bibliothèque impériale de Paris ne la possède pas. 

9, JXown de» coii«tellaitiKn« et di»ii prlmoipa!es 
étoiles ehlnnfuev. ' — M.Tabbé Peiny donne ici, en 15 pa* 
ges» une notice sur l'astronomie chinoise, très-utile pour l'é*- 
tude de l'astronomie ancienne. Après avoir indiqué comment 
les Grecs, les Romains et les modernes divisent Varmée du 
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delj pour nous servir d'une expression biblique, il en mon- 
tre le rapport avec Tastronomie chinoise^ et pour cela il donne: 

i^ les noms des \± constellations zodiacales; avec les noms 
souvent traduits des étoiles qui entrent dans chacune de nos 
constellations. 

2"" Le nom et la correspondance des 41 constellations bo- 
réales. 

S"" Le nom et la correspondance des 56 constellations aus- 
trales. 

4*» Arrivé au zodiaque, M. Tabbé Perny fait observer que 
les Chinois le divijient en 28 parties, depuis les premiers temps 
de leur monarchie, a Les travaux de M. de Paravey, ajoute- 
d t-il, ne laissent aucun doute à ce sujet. » A ces "iS constel- 
lations, les Chinois et tous les peuples d'Asie font correspon- 
dre une série de 28 animaux. Ces 28 constellations sont divi- 
sées en 4 séries de 7 chacune, ce qui reporte la division de la 
semaine aux temps les plus reculés. M. Perny donne le nom 
de chacune de ces constellations, et à côté la planète et l'ani- 
mal qui y correspondent, et les degrés où chacune est placée. 
— Puis vient une table alphabétique du nom des principales 
étoiles, avec la page où elle se trouve. 

10. Arbre généalogique tiefi prlnrlpales famillen 
ehinoi»4»s. — Ce numéro com|)rend un arbre généalogique, 
selon la manière des Chinois. L'auteur donne ce tableau^ parce 
que les Chinois ont des expressions propres, non-seulement 
pour cha()ue degré de parenté, d'afQnité, mais même |)0ur 
distinguer les aînés, les cadets de chaque branche. Ainsi 
notre mot oncle s'applique indistinctement au frère aine ou 
au frère cadet du père, tandis que les Chinois ont une expres- 
sion spéciale pour les oncles du côté paternel, maternel, etc. 
Ainsi pour tous les autres noms de parenté. 

il<» lie* prlnelpaux blatorlen« cltlnois. — Cette no- 
tice en 13 fiages fait connaître les principanx historiens qui 
ont été les plus célèbres, classés par règnes, à dater de Tan 
202 avant J.-C. Il y a non-seulement leur nom de fomiilo 
mais leur surnom et leur nom de dignité, noms différents 
sous lesquels ils sont cités, et qu'il est difficile souvent de dis- 
tinguer. 
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1%. Tablenu dem nmiidarlas de 1» diine. — Ce 

sont les fonctionnaires publics de ce vaste empire. On peut 
dire qu*il n'y a pas de pays qui jouisse d'une organisation ad- 
ministrative plus sage et plus complète. M. Perny donne^ en 
45 pages, le nom et le nombre de ces divers magistrats. 

i3. Tableau comparatif de la mortalité. — Ce ta- 

bleau, comparé à celui des lois de la mortalité dressé par 
M. de Montferrant, prouve que la mortalité est à peu près 
égale pour la Chine et pour les peuples occidentaux. 

14. nuoique des CMnolo. — Comme le dit M. Tabbé 
Perny, la musique des Chinois est peu connue, cependant elle 
est très-juste, très-barmonieuse et cependant très-antique. On 
la fait remonter à Tépoque de Houang Ty, à l'an 2697 avant 
J.-C; s'il faut en croire leurs historiens^ elle aurait, comme 
celle d'Orphée, charmé les bêtes féroces. « Quand je fais réson- 
8 ner les pierres sonores qui composent mon Kin, disait 
I» Chuen, le 6' empereur, les animaux viennent se ranger au- 
tour de moi et tretfisaillent d'aise. » — « Cette musique, 
ajoute M. Perny, imprime à Tâme des sensations inexpri- 
D mables de douceur, d'harmonie, de suave mélancolie, etc., 
mais surtout on se sent comme transporté au berceau du 
genre humain, tant cette musique porte avec elle son cachet 
n d'antiquité la plus reculée. » 

En iO pages, M. Perny donne une idée très-intéressante de 
la musique chinoise. 

i5. lio livre des t OU famille*. ^ Les Chinois atta- 
chent une grande importance à la généalogie de leurs familles. 
Il parait que les premières familles qui peuplèrent la Chine 
furent en petit nombre. C'est plus tard que ce nombre aug- 
menta, et alors on composa lo Livre de$ 100 familles, qui ne 
remonte qu'à la dynastie des Song (960-i279 de J.-C). C'est la 
liste de tous les noms et surnoms chinois. C'est la première 
fois que ce livre est traduit en français. 

16. lia monnaie eliinoiae. — L'auteur donne une 
courte et substantielle analyse de l'histoire des monnaies en 
Chine et du système monétaire actuellement en usage. 

17. Léo eoeiétéo pécuniaire» ou Anancièroo. «- 
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La Chine est le pays par excellence des sociétés commer- 
ciales. Mieux qu*aucuri peuple^ tes Chinois savent que l'union 
fait la force. Aiissi^ dans toutes les \illesde la Chine, et même 
dans tous les villages de 1 empire, les négociants forment des 
sociétés commerciales qui favorisent beaucoup l'activité du 
négoce. Il est vrai que souvent ces sociétés exploitent les gens 
qui sontdtlns le besoin. Cet article tnonlre comment ces so- 
ciétés fonctionnent en Chine. 

18. VMem de l^ttiplre clilnois. — M. Perny donne ici 
im 47 pages, dans un ordre très-commode, par ordre alpha- 
bétique, tous les noms des villes de l'empire chinois Dans 
5 colonnes* on voit d'un seul coup d'œil ! 1^ le caractère et le 
nom chinois ; t" le cheMieu de son ressort ; 3<* lé nom de la 
province à laquelle elle appartient; 4^ la latitude; ^^ la Ion* 
gitude. 

Cette notice sera indispensable à tout voyageur qui visitera 
la Chine. C'est la nomenclature la plus complète de ce grand 
empire. 

19. Histoire naturelle. — C'est encore ici un travail, 
en 173 |)age6, tout à fait neuf, que nous donne M. Tabbé 
Perny. Il renferme 8 parties : 

i" Partie, — Synonymie du noni des plantes. — Sous ce 
titre, nous avons le nom alphabétique latin ou français de la 
plante ; son nom en caractères et en lettres chinois, à quelle 
famille cette plante appartient; le plus souvent, sa vertu mé- 
dicinale, le nombre des espèces; son symbolisme, etc. 

Nous y reman|uonsen particulier, l'urticle thé^ qui contient 
7 espèces de thé : i^ thé perlé ; î*^ thé vert; 3« thé impérial; 
4* thé neige; b^" thé noir: e^'thé Bohea ; V thé pe-ko; le tout 
subdivisé en 26 espèces. M. Perny observe que le thé impérial 
est très-rafralchissanl, le thé neige tiès-efQcace contre la dys- 
senlerie naissante ; il note ensuite quVn 18H7, l'Angleterre a 
exporté i 57,750 kilos de thé, et les Etats-Unis, en i8ii0, en ont 
exporté 32,000,000 ; la France est loin de cette consomma- 
tion. 

Au mojon de celte notice, chacun pourra voir par l'inspec- 
tion (les caractères qui se trouvent sur chaque paquet de thé, 
à quelle qualité il appartient. 
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2« Partie, zoologie, !'• classe, Mammifiru, La môme 
méthode csl observée dans cette 2* partie, à la suite de cbaque 
nom, iM. Perny a noté les particularités qui le distinguent en 
Chine, et le plus souvent en Europe. 

3« Partie de la zoologie, ornilbologiei 2* classe^ les oi%taux : 
même méthode que pour les précédents. 

4« Partie de la zoologie, 3' classe, les reptiles^ divisés en 5 
ordres principaux. 

5* Partie de. la zoologie, 4* classe, ichthyolog'ie ou poissons. 

Sur le polype polypus châng yù, ou mén fou-yû, M. Perny 
met la note suivante : 

a II existe dans la mer Jaune de Chine un polype marin qui 
» a la vertu de changer Teau en vinaigre. On lui donne le 
» nom de polype à vinaigre. Signalé pour la première fois 
D dans un ouvrage de M.Hnc, missionnaire lazariste, Tau- 
» teur de ce dictionnaire Ta envoyé en France vivant, ftdes- 
A séché, au président de la société impériale d'acclimatation, 
» S. Exe. M. Drouyn de Lhuys. Placé au jardin de la même 
» société, dans Taquarium, il a changé son eau en vinaigre. 
D Son existence, niée d'abord parles savants, n'est plus Tob- 
jetd'ancnn doute. » 

G"* Partie de la zoologie, 5' classe, crusfacés et mollusques. 

V Partie de la zoologie, «• classe, entomologie, divisée en \0 
ordres. 

8* Partie^ min^ralogiey d*aprës la classification de M. Dela<- 
fosse, du Muséum de Paris. 

Ce grand travail d'histoire natnrelle est complété par deux 
tables alphabétiques sur chacune des 8 diverses parties. 

I^ i'* de ces tables contient tous les noms latins, et 
la ^ tous les noms chinois, avec l'indication des pages et des 
numéros auxquels ils correspondent. En sorte qu'il suffit 
d'avoir le nom français, ou latin, ou chinois de chacun de ces 
objets, pour connaître tout de suite les deux autres noms cor- 
respondants. C'est un travail qui manquait et qui sera d'un 
grand secours pour tous ceux qui trouvent dans les livres chi- 
nois, un de ces noms, ou qui veulent s'assurer, si les noms de 
nos sciences occidentales ont un correspondant dans les livres 
chinois. 
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En finissant, nous ne pouvons oublier de signaler l'exécu- 
tion parfaite de la partie typographique de ce Dictionnaire. 
E\ ce ne sont pas seulement les types chinois qui y paraissent 
pour la première fois^ il faut encore louer l'arrangement de 
ces types^ et puis la beauté et la netteté des types européens. Le 
titre surtout, couleur rouge et noire^ est un des plus gracieux 
des livres orientaux imprimés en France. Sorti des presses de 
M. Adolphe Laine, il fait le plus grand honneur à la librairie 
de MM. Didot. 

A. BONNETTY. 
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€xéqist btblU|ue. 

L'AUTHENTICITÉ MOSAÏQUE DE L'EXODE 

DÉPENDUE CONTRE LES ATTAQUES OU RATIONALISME ALLEMAND • . 

Chapitre XIV. 

Ue Wette, Gramberg ^ Boblen ^^ Yatke, e tutti quanti se 
sont insurgés contre Tbistoire du Veau d'or, que les enfants 
d'Israël firent au prix d'une émeute ^ ^Ti ♦. Nos critiques 
se donnent autant de peines pour la réduire à un mylbe 
qu'Israël s'en donna pour la produire dans la réalité. Selon 
eux^ ce récit aurait été inventé après le scbisme d'Israël, par 
un zélateur de Juda, pour montrer la condamnation de ce 
schisme qui amena le culte du Veau d'or^ dans un événement 
analogue des temps passés. Mais, comme dit Hoevemick S on 
pourrait fort bien battre nos critiques avec leurs propres 
armes^ en montrant que le récit a été écrit avec le dessein de 
faire l'apologie de ce vieux culte du Veau d'or, puisque Aaron, 
le grand-prétre, y prit part dans une si large mesure. Cette 
circonstance dérange les calculs de nos critiques, et ils la 
passent prudemment sous silence. N'importe^ elle existe^ et 
elle existe contre eux. Pour nous, il nous est permis d'en tirer 
cette conséquence que le récit est une histoire véridique. 

Mais, dit-on, Tbistoire est incro3'able. Comment un peuple 
si bien endoctriné, et que Moïse, avant de monter sur la mon- 
tagne, avait solennellement consacré à Jébovab^ alliance que 
le peuple avait acceptée tout d'une voix ^: comment un tel 
peuple aurait-il pu tomber subitement TIQ (v. 8) en pleine 
idolâtrie ! — Nos critiques n'ont pas du tout saisi l'état de la 
question. Il ne s'agit pas d'idolâtrie ici. Israël n'a pas du tout 
envie d'apostasier le culte de Jébovah ; c'est Jéhovab qu'il en- 

* Voir le dernier article au N« précédent, ci-deMUS p. 174. 
' Gesdi, der Eeligionsideen etc, i, 443. 

* Die Gen. Einl, p. cvHi. 

* £*«., xxxii, 1. 

» Handb. der h,'k. £ïnl., i, 2, 469. 

* Exode^ xxiy, 3, 7, 8. 
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tend célébrer sous la forme ^n Veau d'or : Aaron le crie à nos 
oreilles (XXXII9 5). Maisc'eet en cela que consiste uniquement 
la transgression du commandement du Décalogue qui défend 
d'adorer Pieu sous la forme d'une image faite de mains 
d'homme. Voilà le commandement qu'il oublie dans son im- 
patience de voir s'accomplir la promesse que Moïse lui avait 
faite que Jéhovah enverrait son ange devant son peuple pour 
le conduire dans la terre promise K Comme Moïse tarde à re- 
descendre de la montagne^ le peuple se croit abandonné de 
son chef, et alors, dépourvu qu'il est encore d'idées vraies et 
nettes sur la présence de Dieu, il cherche à la réaliser d'une 
manière quelconque. Les souvenirs égyptiens, atersi swH 
cardibus mis in yEgyplum^f lui fournissent naturellement 
rimage d'Apis comme la représentation la plus élevée delà 
divinité *. Cependant il n'entend nullement adorer Apis. 
< Fais-nous (des) Elohim (une divinité) qui marchent devant 
» nous,» telle est la demande qu'il adresse à Aaron. Aaron, élu 
par Dieu pour être l'oint de Jéhovah, f^on pontife, Âaron assu- 
rément ne pense pas qu'il y a du polythéisme ou de l'Idolâtrie 
dans la demande des enfants d'Iraët, et il fait ce que le peuple 
veut. En effet, quand le Veau est coulé, Israël lui rend hom- 
mage comme à TÉlobim qui Ta fait sortir du pays d'Egypte 
(v. 4) ♦. Ccht donc à Jéhovah qu'il pense, c*esl Jéhovah qu'il 
identifie avec le Veau d'or*; et il y a de cela cette autre 
preuve positive qu'il ne bouge pas quand, pour le punir. 
Moïse le ftiit décimer au nom de Jéhovah (v. 27, 28). Impos- 
sible d'admettre (|ue cette multitude remuante et prête à la 
révolte eût patiemment souffert un châtiment aussi terrible. 

I Buôdf, xxui, 20, 23. 

9 AH, ApéU , TU, de. H« Voy. PbUo, é§ vita Ma$ù, 1. m. 

^ L'ApU paM«it à MempUls |¥>i|r riiu^rDAlion 4^ ùm Pbtbtii, le fitiiiar 
de tous ie« dieux, et comoie Ph(hfih avait «Qgtndné Ra et OairU ^i)l, a« fooJ. 
étaient un seul et même dieu, le bœuf Apis passait aussi pourrimageUa 
Tàme d'Osirls. Le culte d'Apfs, ainsi que le preuvent les monuments du Séra- 
peum à Memphis, était populaire en Egypte déjA au temps de Ramsès Méiamoaii» 
Contemporain de Muïse. 

* Cf. Neiiem. IX, 18, où le verbe est au singulier. 

* La culte du Veau eat toujours distingué dans !a Bible da culte IduUtre 
proprement dit. V. Htngitenberg, Beitratge, etc., 11, 159. 
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Si elle n*avaU pns reconnu, môme en t?ê prosternant ilevanl le 
Veau, le Dieu Jéhovah pour le seul Dieu d Israël. Elle n'aurait 
pas non plus manifesté le regret de l'avoir offensé *• 

L'authenticité de Hiistoin^ du Veau d'or est donc de tous 
points inattaquable; nous croyons l'avoir fait toucher au 
doigt. Maintenant, sont-elles mieux fondées les obj<^ctjons de 
la critique quand elles s*élèvent contre Tunité du texte qui 
nous la transmet? l^st-il Yi'ai de dire, comme le fajt Eichborn ^ 
que les v. 7-14 sont en contradiction avec les v. 15-19 ? 

D'après le premier passage, dit-il, MoiVe apprend le péché 
du peuple par Jéhovah et lorsqu'il est encore sur la monta* 
gne; tandis que^ d'après le second, il savait si peu ce qui se 
passait au camp que, lors(|u'en descendant, il \oit le Veau 
d'or, il laisse tomber de frayeur les tables de la loi. Puisque 
JéiiOTali même l'avait déjà préparé au spectacle qui Tatlen- 
dait, comment anrail-il pu avoir une frayeur pareille î — Ce 
serait, en effet, plus qu'étonnant. Aussi notre texte se garde- 
t«il de parler de la frayeur de Mt»ise et ne dit-il pas un mol 
que Moîs<>. laissât tomber les tables de la loi. Il dit : a {^a 
« colère de Moïse s^nlluma, et *il je(a de ses mains les tables, 
o et les brisa au bas de la montagne (v. 19). t 

Voilà M. Eichborn guéri de sa frayeur et du reste de son 
imagination. 

Passons au cb. xxxui. 

S'il faut en croire de Welte ^ ce chapitre se rattache on ne 
peut plus mal au récit du chap. précédent. Ce ne serait qu'une 
répétition oiseuse d'une affaire déjà terminée. 

Rien n'est plus inexact. Dans le ch. xxxn, Moïse intercède 
pour son peuple qui a gravement péché contre le premier 
commandement; mais Jéhovah n'exauce pas sa prière, puis- 
qu'il lui répond : « Celui qui a péché contre moi, je rttlaceraj 
9 de mon livre... au joui»de mon ressentiment, je leur ferai 
» sentir leur péché (v. 33, J4). » Dans le chap. xxxiir, Moïse 
intercède de nouveau pour son peuple. Rien de mîei:x, puis- 
que sa première intercesHon n'avait pas été couronnée de suc- 



^ Einleitwng etc., ni, 276. 
^ Bêitraege etc., ii, 263. 
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ces. Alors Dieu lui accorde sa demande^ non à cause du peu- 
ple, mais à cause de lui, Moise (12-17). Voilà la chose dans 
toute sa vérité, et il faut convenir d'après cela que la marche 
du ch. xxxni est en profçrès sur celle du ch. xxxir, et que les 
deux récits sont parfaitement coordonnés. Si nos adversaires 
ne voient pas cela, c'est qu'ils lisent le texte sans se donner la 
peine de rien approfondir. Ce procédé superficiel constitue le 
plus bel apanage de la critique libre. 

C'est, en effet, par le même procédé que Vater et de Welle 
ont découvert que le ch. xxxiu est mal arrangé et qu'il con- 
tient un petit document élohiste, à savoir le passage qui va 
duv.7auv.il. Ce morceau, disent-ils, est sans connexion 
avec ce qui précède et avec ce qui suit; il fait double emploi 
avec les ch. xxv sqq et xl. 

il faut voir cela. 

Quel est le sujet du morceau qu'embrassent les v. 7-H ? 
L'érection de la tente d'assignation hors du camp; car Jého- 
vah ne veut plus être au milieu des enfanls dlsraël. Moïse s'y 
rend solennellement à travers le peuple debout avec respect 
et lorsqu'il entre dans la tente, Jébovah y descend dans la co- 
lonne de la nuée, il parle avec Moïse, et tout le peuple qui 
voit cet entrelien se prosterne, chacun à l'entrée de sa tenle. 
Ëhbien! dans le passage qui précède celui-ci (v. 1-6), nous 
voyons les enfants d'Israël accablés de deuil, parce que Jébo- 
vah, à cause de leur péché du Veau d'or, s'est retiré du milieu 
d'eux; et dans le passage qui suit, v. 12-23, le peuple rentre 
en grâce auprès de Jébovah. Comment rentre-l-il en grâce? 
Mais, par suite de l'intercession de Moïse. Et où cette inter- 
cession se fait-elle? Mais, dans la tente qui est hors du camp; 
c'est là que Jébovah parle avec Moïse « comme un homme 
» parle à son ami. s II me semble que voilà ce passage de 7-11 
dans le meilleur rapport avec ce qui précède et avec ce qui 
suit. Le peuple est dans la tristessi parce que Jébovah Ta 
abandonné; Moïse va supplier Jébovah à Tendroit, loin du 
camp, où il a élu sa demeure et le résultat de ces supplica- 
tions est qu'Israël rentre en grâce. Qu'on Ole de notre cha- 
pitre le passage attaqué comme n'étant pas dans une con- 
nexion étroite avec le reste, et on verra qu'il présentera une 



DÉFENVCB COIITRE LE RATIONALISlfB ALLEMAND. t93 

lacune essentielle. On ne comprendra plus la grande tristesse 
du peuple, que Tabsence de Jéhovaii du milieu du ramp peut 
seule expliquer^ absence que le récit montre réalisée dans Ten- 
lèvement de la tenle. On ne comprendra non plus comment 
le peuple est rentré en grâce; car si Ton saute du v. H au v. <2, 
on verra bien que c'est par l'intercesMon d« MoiVe; mais celte 
intercession où et comment s'est-elle faite? Où Moïse a-t-il 
parlé à Jéhovah? Sur la montagne? Mais depuis qu'il en était 
descendu, rien ne nous dit qu'il y était remonté. Il lui parlait 
donc ailleurs, Mais où? Non probablement au premier endroit 
venu; un gouvernement thépcratique est lié à des formes 
très-précises et très-arrêlées. Mt)ïse parlait donc à Jéhovaii 
dans un lieu connu et consacré pour cet usage. Eh bien, c'est 
ici que nous apprenons quel était ce lieu, et c'est ainsi seule- 
ment que nous nous rendons bien compte de l'efficacité de 
la prière de Muïse. En effet, celte tente était le sanctuaire de 
Jéhovab, et quoique provisoire seulement, elle devait être le 
centre de la théocratie tout comme la tente définitive S dans 
laquelle Jéhovah habitera au milieu des enfants d'Israël, pour 
être à eux, on*?. 

Ainsi^ le morceau^v. 7-11^ fait essentiellement partie duch. 
xxxiii. Ne pouvant démanteler le chapitre en bloci que fait 
la critique? Elle s'attaque aux détails. Mais ici, qu'elle nous per- 
mette de le lui dire^ elle tombe dans l'enfance. Qu'on en juge 
par un échantillon : Moïse^ dit de Wette, insiste auprès de 
Jéhovah pour qu'il marche avec Israël (v. 16), et cependant 
Jéhovah avait déjà déclaré (v. 3) qu'il ne le fera pas et Moïse 
n'avait rien trouvé à y redire. Voilà une contradiction dont la 
découverte a exigé la science d'un de Wette ! Qu'elle lui soit 
légère! — Encore un autre. Au v.20, Jéhovah dit que nul 
homme ne peut le voir et rester en vie. Ce passage, dit de 
Wettei contredit nombre d'autres passages du Pentateuque. 
Mais point du tout. Ce passage vient très-à-propos pour nous 
expli(]uer comment nous devons entendre les Ihéophanies ou 
apparitions de Dieu, dont il est si souvent question dans la 
Bible. Moïse professait le spiritualisme le plus sain et le plus 

* Exode, XXIX, 42-45; XL, 34, 35, 38. 

Vf sÈRiB. TOME I. — NM; 1 870. (80* vol. de la eoU.) 10 
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élevé; la bauteuir de sa dy>c(rine égale id cette des ap&tres les 
plus sublimes^ celle de S» Jean et de S. Péul h Mais c'est pré- 
cisément parte iiae Moïse avait la notion la plus vraie et la 
plus pure die Dien^ ^ue les apparitions de Didu forment utie 
partie essentielle et capitale de son teuvrei Nous sofnikies dans 
des temps aiitËriéursau Cbrist; qu'on île l'oublie paa. Com- 
nient un Dieu iaflni eh toute perfection, lui qui est (oui 
bonféetlout tniséricofdé, ne sisraitMl pas d^i^adu dans ces 
tem|iRs-là à se tfiunifeistér> soué une forme visible ou imagée, 
à cette créature qiVil avait éréée à Son image, et qui était 
devenue incapable de toute éléVatron soutenue? Hengsten- 
berg A raison de le dire : Plus la spiritualité de Dieu est 
profondéimtetit saisie et comprise dans TAncien Testament^ 
plus nous devons nous iatteudre à y trouver des tbéopbanies \ 
Si cela parait contlradi^toire à de Wette^ c'est parce que son 
esprit est faussé par le patatbéism<e t ne distiliguaitt plus net- 
tement la spiritualité de Dieu, il ne comprend pas que Moïse 
l'ait disting'uée^ et qu'il ait présenté Dieu comme prenant ma- 
mmianément la figure ou la forme appcu^ente d'un objet quel- 
conque. Par ces signes visibles, Dieu manifestait sa spiritua- 
lité à des yeux qui sans cela ne l'auraient pas vu du tout et 
l'auraient cherché là où il n'eëtpa8> dans la maHëre. Et k 
preuve, c'est Xfue les ^atioas qui ne connurent pas tes théo- 
ptianies de Dieu se éont toutes abîmées dans le Naturalisme. 

Nous avons déjà releté plus haut éette autre prétendue con- 
tradiction du V'. 7-rl, qui, seioo Vater \ cODâiste en ce que oe 
passage raconte Térection de la tente sactiée autrement que 
le font entendre les eh^ xxv et suivants et qu'elle est cons- 
truite dat^s le ^h. XL. Vater il'a pas vu la grande distinction 
qu'il y a entre cette tehte et le tabernacle I?ç^? ; il n'a pas 
vu que la tente dont il est questioin ici ne peut être le sanc- 
tuaire <)ue Moïse a vu en révélation sur la montagne de Sinaf, 
attiuidu que ce sanctuaire devait renfermer l'arche d'alliance 
avec les tables tie la loi ^, et que ces tables n'existent plus. 

'V. Joan., i, 18; 1 Timoth., vi, 16. 
* iieitraege etc., m, 451. 
" Commentât, etc., m, 446. 
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Moïse les avait brisées à cause du péché de son peuple, et ainsi 
l'alliance de Jéhovab avec Israël était pour le moment comme 
anéantie, pans ces conjonctures, Moïse ne pouvait songera 
élever le sanctuaire. A qnoî aurait-il servi? Dieu n'y aurait 
pas résidé. Alors, comme son plus grand désir était de récon- 
cilier le peuple avec Jébovah, il dressa, en attendant la possi- 
bilité de pouvoir édifier le sanctuaire définitif, le centre per- 
manent de la théocratie, cette lente provisoire, pour que ceux 
qui chercheraient Jéhovab eussent un moyen pour le trouver 
(v. 7). Dans cette tente, en effet, qui était hors du camp *, Dieu 
daignait descendre pour Moïse qui était resté dans sa grâce; 
et c'est ainsi qu'elle pouvait servir et qu'elle servit en effet au 
rétablissement de l'alliance, et, par suile, à la réalisation 
du plan divin dans l'érection du sanctuaire que raconte le 
cbap. XL. 

Chapitre XV. 

Le chapitre xxxiv a paru présenter des contradictions à 
plu&d'un criti<|ue; mais comme c'est Hartmann^ qui les a 
signalées en dernier li6u et avec ie plus d'insistance^ nous 
allons réfuter Hartmann. 

D'après le v. i ^ c'^îst Dieu qui éerit sur les nouvelles tables 
les paroles qui étaient sur les premières^ brisées par Moïse, et 
d'après le v. 28, c'est Moïse qui tes écrit. — » Voilà la première 
objection. 

Elle n'est pas forte. Pour l'écarter, il suffit de résoudre une 
difficulté linguistique qui, au fond, n'en est pas une. L'au- 
teur, au V. 28, change de sujet avec le verbe o écrivit » 
sans en prévenir. Y élâit-'il tenu? N'avait^l pas déjà dési- 

* Il est possible que cette tente était toat simplement celle de Moïse. Les 
Lxx, 60 effet, disent satente^ tV <îxr|y^v ot&TOû. Mais il n'en est pas moins -vrai 
que Mùi8&i)e pouvait songer à ia dresser hors du camp que parce qu'il était 
guidé par ta révélation de la tente d'alliance. Comme il savait que Uieu vou- 
lait rendre ses oracles dans ce sanctuaire et quMi était impossible, pour le mo« 
ment de rédifler, le chef d'Israël devait espérer que s'il transportait sa propre 
tente loin du camp interdit, Dieu, par égard pour Pétat de grâce où lui, Noi86, 
n'avait cette iie persister, la ferait servir de lieu pour lui, coamosiquer se* 
oracles. 

» BUt.'Krit. Forsehvmgen, etc., 227, sqq. 

» Cf. Deut. X, 2, 4. 
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gné Diea, au v. 1, comme Tautenr de l'écriture des tables! Il 
n'y a pas de doute. Or, comme on lit le v. 1 avant de lire le 
T. 18, un lecteur intelligent sait de suite à quoi s'en ten'*r sor 
le sujet qui désigne le a il écrivit 3f^ » du v, 38, et il lui pa- 
raîtrait absurde de douter que ce sujet ne fût pas Dieu. La ma- 
nière de s'exprimer de l'auteur est insolite à notre point de 
vue, nous en convenons; mais qu'importe si elle est conforme 
aux usages linguistiques du Pentateuque? Et cela est incon- 
testable; ce chapitre même en fournit la preuve. Au v. 9. 
Moïse demande grâce à Dieu pour son peuple, et au v. 10, il 
y a : a il répondit,» comme si c'était le sujet du discours pré- 
cédent, c'est-à-dire Moïse, qui répondit. Personne cependant 
ne cherchera querelle à ce passage, personne n'hésitera un 
seul instant à dire que 'le sujet est changé au v. 10, et que le 
sujet de « répondit » est Dieu ^ Voyez encore un exemple plus 
frappant au ch. xxtv, v. 32 de la Genèse, où, d'après les rè- 
gles de notre rhétorique, le sujet de rvrm serait c^wi. Il n'en 
est rien cependant; le sujet du verbe «délier ou décharger d 
est Laban, et cela se comprend du reste par le sens du mor- 
ceau. En effet, le serviteur d'Abraham doit recevoir l'hospita- 
lité et ne pas se la donner lui-même. 

Ainsi lacontradiction que signale Hartmann dans notre texte 
n'existe pas et ne peut pas exister. 

Le critique nous désigne ensuite les v. 11-Î6 de ce même 
chapitre comme un mélange d'ordonnances les plus hétéro- 
gènes, où il y a en outre un fragment détaché de quelque 
autre collection de lois. Ce fragment serait la loi sabbatique 
du V. 21. 

(Comment le discours de Jéhovah dont il s*agit peut être un 
mélange ou pêle-mêle — Gemfic A — d'ordonnances sans con- 
nexion entre elles, c'est ce qu'on ne peut comprendre quand 
on l'a lu. Il commence, en vue du péché du Veau d'or, par un 
avertissement contre de nouvelles défections auxquelles ks 
enfants d'Israël pourraient se laisser aller en pactisant avec les 
indigènes du Canaan; il leur prescrit ce qu'ils ont à faire pour 
s'en préserver, qu'ils doivent détruire tous les objets qui, chez 

< Cf. Deut, XXXI, 23, où le Vf^ il ordonna ne se rapporte certes pas ;;u 
•ajet qui précède, à Moise, mais A Jéhovah. 
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les Cananéens, sont destinés au culte des idoles^ et ne point 
s'unir aux indigènes par les liens du mariage. Comme moyen 
de conservation du culte de Jéhovab^ ils garderont fidèlement 
les trois fêles ordonnées et le sabbat, et ils s'acquitteront avec 
régularité des ofTrandts et de certaines observances. C'est un 
discours homogène, s'il y en a. Qu'il y ait des répétitions, que 
le discours ne se déroule pas dans un ordre systématique, que 
la loi du sabbat mit de nouveau inculquée, qui le nie? C'est 
là le propre des recommandations pressantes et des exhorta- 
tions ; elles se produisent avec les allures de la parole impro* 
visétî. On dit dix fois la même chose, parce que chaque fois on 
le dit en une autre occasion et qui rend nécessaire qu'on se 
répèle. Nulle part, d'ailleurs, le Penlaleuqne ne se donne fiour 
un code systématiquement arrangé. La législation hébraïque 
s'est produite dans le mouvement des faits, elle s'est consti- 
tuée en un ensemble au fur et à mesure des nécessités de la 
situation du peuple d'Israël. De là le caractère littéraire tout 
spécial du Peotateu(|ue ^ Certaines lois fondamentales ne ces- 
sent d'être répétées, parce qu'elles ne pouvaient être asstz in- 
culquées à ce peuple • au cou dur, » ^J^ » ^^^, et cela a notam- 
ment lieu pour la loi du sabbat. 

Cependant ce n'est jamais exactement avec les mêmes ter- 
mes, et la raison en ?aute aux yeux. Hartmann conclut de 
cette rédaction modifiée de la loi du sabbat, que c'est ici un 
fragment intercalé d'un autre ouvrage. Pour apprécier cette 
assertion, on n'a qu'à voir dans quelles circonstances ce sujet 
se produit ailleurs. Au ch. xx, 8-1 i, la loi du sabbalse présente 
dans le Décalogue; là elle est avec toute la solennité d'une 
loi fondamentale; au ch. xxxi, 12-17^ on la trouve à la suite 
de la loi du sanctuaire; elle lui sert de sanction et lui imprime 
le sceau dé la perpétuité; nous venons de dire pourquoi elle 
est répétée ici, dans le ch. xxxiv, et nous la retrouvons au 
ch. XXXV, s, 3, où elle a le caractère de la promulgation. Cette 
promulgation n'avait pas pu avoir lieu encore, à cause de la 
défection du peuple qui avait rendu impossible qu'on mit la 
main à l'œuvre pour édifier le sanctuaire, et c'est seulement 
à ce moment-là qu'elle devait avoir lieu. La raison en est 

* L'Evangile prétente ud caractère analogue. 
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claire : la loi du sabbat était le principe et la fin du culte reli- 
gieux, toute la tliéocratie était dans cette loi et mênae elle y 
est toujours. Ua peuple qui ne sanctifie pas le jour du Sei- 
gneur, s'est soustrait au règne de Dieu. 

Ainsi si la rédaction deld loi dci sabbat dans le cb. xxxiv 
nous autorisait à dire qu'elle y fornne un fragment intercalé, 
il faudrait ea dire autant partout ailleurs. 

Hartmann veut encore autrement morceler ce chap. xxhy. 
Il prétend que les v. 27-35 forment un morceau isolé du reste. 

Grande est son erreur. Pour s'en convaincre, il suffit de se 
rappeler quelle est l'importance des tables de la loi, cpii de< 
vaieni être déposées dans le Saint des Saints S appelé, à cause 
de cela, l'ariihe du lénsoignage vr^^ î^tx 2, Moïse, les ayant 
brisées et étant ensuite remonté vers Dieu pour les remplacer, 
redescend de la montagne après y avoir fait:un long séjour et 
en rapporte au peuple les nouvelles tables, gage du rétablisse- 
ment de l'alliance détruite. Alors, et alors seulement, on pou- 
vait commencer à édifier le sanctuaire. Avec le récit delà 
mise en possession des nouvelles tables, l'épisode tuneslc du 
ch. xxxu est terminé, ûorame, d'autre part, c'est avec lui que 
commence une autre ère, celle où nous introduit le ch. 
XXXV. — Est-ce là le caractère et le rôle d'un fragment? 

Et maintenant nous pouvons considérer comme terminée 
notre démonstration critique sur l'authenticité de l'Exode. 
Les chap. xxxv-xl, qui racontent avec détail la construction 
du sanctuaire suivant le plan divin précédemment exposé, 
construction à laquelle tout Israël réconcilié prit largement 
part au moyen de ses dons volontaires; puis, l'érection et la 
consécration de la tente sacrée, conformément au même pro- 
gramme'; je dis, les chap. xxxv-xl n'ont pas paru offrira nos 
critiques assez de prise pour lesdécider à y mordre. Hartmann 
l'essaie bien, mais ce n'est vraiment pas ta peine de relever 
ses attaques. D'ailleurs^ il convient lui-même qu'en somme il 
n'y a rien à dire. Charles Schcebu. 

' Ex., XXV, 31. 

* i&.,XKVi, 34. 

* xxxu, pas&im ; xl passim. 
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RÉCLAMATION 

A PROPOS DE hh DI8§ERTATIÛPi DU P. TARQUINI 
8ttr rinvavion des Vaitevirs en ^gyptç. 



Notre impartialité 8UF les que&tiooa de rarcbéelogie égypt 
tienne nous fait un devoir, après avoir publié la dif^ertatioD 
du R. P. Tarquini, jésuite, d'admettre la réclamation de notre 
coUabovalear, M. Robîou, ua des bommea^ en petit nombre, 
qui ont acquis une connaissance spéciale de la langue et de 
rhistoire des Egyptiens. A. B. 

Monsieur et cher Directeur, 

Vous avez sqqti (votre remarque finale en f^it fpi * le danger 
auquel le P. Tarqqiqi 3'exposaiten irailaqt, san3$iYoir recours 
aux textes égyptiens, une qqeslion d'pgyptologie; rpais, per- 
mellez-moi de Iç dire, cette observation générale e( niodeste 
de votre part ne suffit pas pour dégager la rf^sponsat^jlité des 
AnnaleSf à propos de3 assertions contenues dans le qçibi^r de 
novembre; iJ foutlps relever promptem^nt; sovezassqré qu'il 
n'y a pu3 de bft'^difis^ç 41e faire. Un f^rpbéplogue quj, dans 
rét,at açtuelde la sciepce, se croit ep nfiesurg de publier une 
longue grammaire étrusque^ e^\ un hoprjrne qui très- probable- 
ment a puisé ses dpcqmt^nts plulQt dap^ sop inioginatjpn que 
dans les dpcuipents réi^ls çt hiçlorique^. 

Je vous adj-^s^e dope les r^marqqes que prie suggère la lec- 
ture de TArtiçle. Faites-en u§age sous M forpie qu'il vous plair^, 
maijs ne lai^sçea; pa$ jji^rodpire de pareilles erreurs daps le^ sé- 
minaire^ de proyinpç. Vous pouve;i d'ftill.eprs, s^ps crainte, 
produire n^a sigpature. Après Identique, pi^bliée par vous il 
y a quatre ftps^^ qjqe j'çii faite des questions d'égyptologie trai- 

' Voir Annal€9y t. w, p. 85T [S* série), 
' Voir Annales f t. xui» p. (90. 
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tées par M. Renan dans la Revue des Deux-Mondes, Je ne serai 

suspect à personne. 

A^otre bien dévoué^ 

F. RoBiou, 

SapplëaDt d'histoire à la Faculté de Strasboorg. 

Observations sur le travail da P. Tarquinl touchant 

rorigine des Phéniciens. 

I, Annales^ t. xx, p. 340. Je suis loin de penser que^otyi^ soit 
un mot d'origine grecque> plutôt que Tappellalion nationaledu 
peuple Phénicien; mais on a peine à concevoir qu'on aille en 
chercher la preuve dans la traduction grecque des fragments 
dits de Sanchoniuton^ et qu'on prétende assigner la date de ces 
textes. 

H, p. 342-44. L'étymoiogie donnée de la ville de ononn n'est 
pas acceptable. D'abord^ le mot {passer, franchir) se rend en 
égyptien par TA ou T'AI, sans la moindre aspiration finale, et par 
conséquent sans rien qui corresponde aun. Puis le motENcH 
(B\)um n'existe pas, ce me semble. Il est vrai que la locution 
Pe-eN HeH signiflerait celui (qui est) d'tin temps tndé/lnt ; mais 
il y aurait deux aspirées et pas de sifflante. Du reste, le nom de 
Phéniciens a été si peu donné par les Egyptiens à ce peuple, 
que coux*ci ne s'en servaient point pour le désigner. Les peu- 
ples de Phénicie reçoivent chacun, sur les monuments égyp- 
tiens, leur désignation locale ; et quant au pays lui-même, il 
est désigné souvent, selon Brugsch S parle mot Zahi; quelque- 
fois aussi |)ar DesW ou Tades'r, le pays rouge^ équivalent du 
mot 4>oiv(x(a. Ce qui n'est pas moins surprenant, c'tsi que Fau- 
teur trouve moins vraisemblable la désignation d'oriental 
donnée par les Grecs à Cadmus (tout en reconnaissant le sens 
de Dip) que d'attribuer aux Phéniciens eux-mêmes la coutume 
de se donner deux noms, l'un national, l'autre égyptien. 

III, p. 347-50. Assigner une date, même à un ou deux siècles 
près à l'invasion des Pasteurs en Egypte, c'est, dans l'état pré- 
sent de la science, une grande témérité; M. de Rougé l'a prouvé 
surabondamment dans son cours de 1865, mais les dates rela- 
tives ne sont [tas inadmissibles, même pour cette époque. Or, 
le voyage d'Abraham en Egy^)te est antérieur à la naissance 

I Géographie des anciens EgyptienSf t. ii, p. 17 et paMim. 
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diaaac^ et je crois avoir montré ^ que le Pharaon trouvé dans 
ce pays par le patriarche était un des rois Pastears (Hiksos). 
Le nom de Phéniciens donné aux Pasteurs par Eusèbe s'ex- 
plique aisément par leur origine chananienne. Quant aux Cad* 
monéenSy rien ne s'oppose à ce qu'ils aient fait une conquête 
en commun avec Abimélech ; mais rien ne prouve que ce soit 
au midi plutôt qu'au nord. 

IV, p. 351-52. Ideler est un savant astronome et chronolo- 
giste^ mais non un guide en philologie égyptienne. Qu'il soit 
ou non responsable de cette opinion, il est sûr que prendre le 
nom Thultnosis pour une aphérise pour Misphra Thutmosis ne 
viendrait jamais à Tesprit d'un égyptologue. 

V, p. 354-:{5. Rn supposant que le Delta ait jamais été occupé 
par les eaux de la mer, ce qui est bien douteux pour ceux qui 
nient avec Fréret l'exhaussement succesif du sol de la basse 
Egypte^, il faut être resté étranger à la marchederarciiéologie 
égyptienne pour supposer que ce pays était un golfe au temps 
des Pasteurs. Une dynastie antérieure à leur arrivée, du moins 
quant à son premier établissement, porte le nom de Xoitc, et 
les monuments des Pasteurs eux-mêmes sont pour la plupart 
à San (Taois), ou dans le voisinage. Mais ce qui esta la fois 
plus grave et plus excusable, quand on n'est pas du métier, 
c'est de placer Avaris sur les bords de la mer Rouge. Ce qui 
est inconcevable, c'est d'admettre que leur camp retranché 
fût appuyé sur les deux mers. 

Félix RoBiou. 

* Revue des Questions historiques, octobre ISfiS. 

' Vo^. Mém, de l'Àcad. des Inscript.^ t. zvi, aaeieDoe série. 
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fi i f I ■ ^ 1 un I 11 imi iiMii iiii iiiiii. ■iiif f ■[ j ■ .ff. - .1 

i^tBt0tre tat^0tt4ttr« 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

RUE iiA REUGioN Di;9 nomAins, 

ET SUR LA GONNAlSSAi^GB 

qu'ils ont pu avoir des trabittons bibliques^ par lburi 

rapports avec les juifs ; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES «. 
5. Wé^ mana^ finit périr par 1^ reii. -t^ f rumuoip bll^ll^ae. 

Ici Ovide constate encore une des plus anoiennes traditions 
Bibliques. 

(( Jupiter, dit'il, «e souvint qu'il était dans les Destins qu^il 
D arriverait un jour où la mer, la terre et les régions du ciel 
o-seraient en feu, et que la masse du monde périrait dans cet 
» incendie. » 

Esse quoqne In Frtii; remiiiiscitur, adfore tfmpuB, 
Quo mare, quo t^ilus, oorreptaque r££lo cœli 
Ardeat, et mundi moles operosa laboret (i, 25C). 

Or, c'est là une tradition qui date, on peut dire, du com- 
mencement du monde. 

En effet, Josèphe fait remonter celle tradition jusqu'à Adam 
a qui prédit que toutes choses périraient une fois par le 
» feu et l'autre fois par la violence et l'abondance des cnux. » 

npoetpY)x<{Toç dcpavi(jY)OV *ASa|JLOu twv SXwv ^ere^Ooei, tov [xàv x«t* Iffj^ùv 
wupbç, TOV frepov lï xaxà êiav xal tiXtiÔuv uSaro; (inï.jud.,1. i, c. 2, o. 3\ 

David constate cette croyance de son temps et décrit ainsi le 
terrible incendie : 

a Le feu le précède, et dévore autour de lui ses ennemis; 
» ses foudres luisent sur toute la terre ; la terre voit et tremble; 
» les montagnes se fondent comme la cire à la face de Jélio- 
» vah, la terre entière tremble à la face de Jéhovah. » 

Igois ante Ipsum prscedet, et inflammabit in circuita inimicos cjuf, 
Iliuxerunt fulgura ejùs orbi terra». ; vidit, et commota est terra. Montes &icat 
cera flaxerunt a facie Domlnl, a fade Domini omnis terra (PmI. xcti, t). 

* Voir le dernier article au N* précédent ci- dessus, p. 229. 
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Et quelque temps après^ haïe constate la même croyance : 
a Élevez vos yeux vers le ciel, ramenez-les ensuite surla terre. 
D Les cieux se fondront comme la fumée; la terre sera détruite 
B comme un vêtement; ses habitants périront avec elle, s 

Levaté in ettlnm «culos vestfos et videte snb terra deorBuni; quia cœli sicut 
fumua liqoescent, et terra iicut vesCImentum atterelur, et habltatores ejua 
alcut bœc iotaribunl 0»aïe, u. S). 

Nous arrivons à Athènes où Sophocle conserve cette tradi- 
tion en ces termes : 

a Car arrivera le jour des siècles où Téther déchaînera les 
D tourbillons de feu qui couvaient dans son sein. Alors la 
» flamme dévorera tout ce qui peuple la terre et le ciel, et il 
n- n'y aura point de bornes à sa fureur... Et quand tout sera 
» consumé, l'abîme de TOcéan sera désert; la terre sera dé- 
» solée; plus de tribus ailées qui s'envolent^ do sa surface 
» aride yers les hauteurs du ciel. Puis ce qui avait été détruit 
» renaîtra K » 

Quelques auteurs ont douté que les vers de Sophocle cités 
par S. Justin et Clément d Alex, fussent de lui, et les éditeurs 
les ont exclus des frag. de Sophocle^. C'est que, comme nous 
Tavons déjà dit, la plupart de ces auteurs ne connaissaient 
pas la conservation de ces croyances par la tradition; ils 
croyaient que les auteurs les avaient inventées, ei que cela fe- 
rait tort aux révélations bibliques. 

Celte croyance était en Grèce tellement populaire qu'elle y 
avait formé un proverbe connu de tous : 

Mol mort, que la terre soit détruite par Je feu. 

Au 5* siècle avant J.<^C., Heraclite l'avait constatée en ces 
termes : 

a Le monde est un, il a été fait du feu, et il doit de nouveau 
D se résoudre en feu, suivant certaines périodes, tt < 

' Dans saint Justin, de la Monarchie^ ch» ni ; Patr. prec, t. vi, p. 818; et cité 
at8si presque dans les mêmes termes, par Ciem. d'Alex. Stromatet, 1. v, 
ch. 14 ; Patr. grec , t. ix, p. 1A2. 

3 Voir le Sophocle^ ëdit. de Didot. 

* Dans tes Oracula Sibyllina, de M. Alexandre, t. n, p. 6i0, qui écrit que 
ce vers est d'Euripide. 
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''Eva &!vat xoa[Apv, y^^^^^^^^ '^^ aÙTov ex icupoç, xocl iràXiv ixicupouodou 
x«Tdt Tivaç iceptoSouç *, 

C'est encore là uae* tradition toute orientale; on la trouve en 
Assyrie. 

« Bérose, qùî traduisit les Ânnalea conservées dansle temple 
de Bélus, dit que ces choses (les éruptionsde fleuves) arri- 
B vent d'après le cours des astres; et il- l'affirme de telle 
» manière qu'il va jusqu'à dire à quelle époque doivent arri- 
» ver la conflagration et le déluge^ car il assure que toute la 
» terre doit brûler, quand tous les astres^ qui maintenant ont 
» des courses différentes^ se réuniront dans le signe du 
» Cancer. » 

fierosus, qui Belam interpretatus est, ait carso îsta siderum fliri; et adeo 
quidem id affirmât, ut conflagrationi atque diluvjo, teinpus asaignet. Anora 
enim terra contendit, quando omnia sicera, quœ nunc diveraos agunt cursus^ 
in Gancrum convenerfiit (Seneca, Quœst, nat., 1. m, c 29). 

iMais nous retrou vous cette mêmetradition chez les Romains: 
Cicéron la consiaie dans toute Técole des Stoïciens. 

« De là les Stoïciens tirent une conséquence : savoir qu'il 
B devait arriver qu'enfin le monde entier ne fût plus que 
>» feu, que, toute l'eau étant consumée, la terre manquerait 
» d'aliment et l'air de renouvellement... Ainsi il ne resterait 
» rien que le feu, et que la rénovation du monde se ferait de 
Y> nouveau par le feu, animé et Dieu^. » 

Ovide, que nous venons de citer, a pu prendre cette tradi- 
tion là, ou plutôt dans les livres sibyllins qui en font souvent 
mention. Nous ne citerons que ce passage : 

« Toute la terre sera en feu, et périront en même temps 
» tous les hommes, toutes les villes; les fleuves et lamer brû- 
» leront; tout cela sera poussière et fumée. Mais après que 
» tout sera devenu cendre et débris^ et que Dieu aura éteint 
» le feu de même qu'il l'avait allumé^ Dieu revêtira de nou- 
» veau la cendre et les os de la forme humaine, et constituera 
a de nouveau les hommes eu corps vivant. » 

• Diog. Laerc, 1. ix, n» 8; et les Fmg. phil gr., de DIdot, t. i, p. 3lt el 
318. Voir ce que dit sur cela Juste Lipse De Physiologia Stoicorum, I. n. ch. 
22 et 23, dans Opéra, 1. 1, 864, in-ful. Lugd 1613. 

> Cicéroo, de nat, Deorum^ ii, 46 ; Voir le texte cité Ànn., t. zui, p. 30 
(&• série). 



6 un après J.-C. LB8 MÉTAMORPHOSES d'OVIDE. 305 

Kal Tcdforac ic<SX(«c, TcorafAOtic A' J(Aa ^Si OaXavaac 
*Exx«tSav), xAèt icdfvta x^i; {ootst' atOaX^caaoc. 

' Kal n^p xoi)A(9or7) 6tbc dforccTov^ àoictp dvYi^^tv^ 
'OoTta xal 99rod(4)v qi&t^c Btbç {(AicaXiv ^v$pa 
Mop9i&9tt^ OTi^au $1 SpoTobç TcdiXtv 6c notpoc ^aocv ^ 

Voilà, croyons-nous, où Ovide a puisé cette tradition. 

Quoique Sénèque ait vécu du temps des apôtres, nous ne 
croyons pas que ce soit à eux qu'il doive la même tradition 
qu'il assure par les paroles très-lucides suivantes : 

« Quand viendra le temps où le monde finira pour se re- 
» Qouveler, les choses qui existent se détruiront par leurs 
V propres forces, les astres se précipiteront sur les astres, et 
9 toute la nature ayant pris feu, tout ce qui brille en ce 
B moment, par son harmonie, sera consumé par un seul 
» feu. » 

Et qaum tempus advenerit, quo se mundas renovatunis extlngoat, viribui 
Uta se suis cœdent, et sidéra slderibus incurrent, et omol flagrante materia, 
uno igné, qoldquid nanc ex disposito lucet, ardebit (Seneo. Consol, ad Mar» 
eiom, c. 26, o. 6). 

Et dans un autre de ses ouvrages : 

9 Par quelle raison cela se fera-t-il t Par la même raison 
v que doit arriver la conflagration universelle. L'une et l'autre 
D arrive quand Dieu juge à propos d'établir des choses meil- 
» leures, et de mettre fin aux anciennes. » 

Qaa ratlone, lnquis7 eadem, qua conflagratio ftitara est. Utrumqae fit, 
qoam Deo Tisam ordiri meliora, yetcra flniri (Senec. Quœ$%, fiai., I. m, 
eh. 28, n. 7). 

Si nous descendons encore de quelques années, nous trou- 
vons cette tradition étalée au champ de Mars romain,et pré- 
chée au peuple assemblé. 

« Marc-Aurèle pardonna à un individu qui, cherchant Toc- 
» casion avec quelques complices de piller la ville, haranguait 
j> le peuple au champ de Mars, monté sur un figuier, et lui di- 
» sait que le feu allait tomber du ciel et le monde finir si lui- 
» même, en tombant de cet arbre, était changé en cigogne. 
» Il tomba, en effet, au moment désigné, et laissa échapper 

* Ofocul, Sibyl, llT.iy, v. 171 ; Toir dans M. Alexandre lacitaUoD depla- 
•ieur& autres telles de la SilfyUi, t ii, p. 818. 
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r> une cigpgne dç s^on sein. L'empereur le flt^eirirr el comme 
\[ confessa sa fourbeFie» il lui pardonna. 

Et piano cuidam, qui diripiOB^eà urbi» ooeft»ionem-eum^ifaiiBdaiii conscHs 
requirens^ de capriûci arbore incanipo Martio coiicioiiahanda^, Sgnem de cœlo 
lapsurum, flnemque mundi affore diceret» si ipaelapsiu-ex arbora In ciconiam 
verteretur. Quum statuto tempore deoidi^set, atqueex sinu clcouiam emisisset, 
perducto ad se atque confesso veniam daret (Jul. Gapit. M, Àntoninus, c. 13, 
p. 182, in-12, Ï661). 

Mai-ssur cet ébranlement du monde, voici la vérité qui parle 
clairôment : 

u Aussitôt après la tribulation de ces jours, le soleil sera 
obscurci et la lune ne donnera plus sa lumière, les éloiles 
» tomberont du ciet, et les veotus du ciel seronl ébranlées, el 
» alors paraîtra le signe du Fils de Ttiomme dans îe ciel. » 

Statim autetn pôst tribulalloneni dlei-um illorum, sol obscurabltur, et lana 
non dabit luâien sutim, et stellaQ cadent de eceloy et tirtirtee tsœlorum commo- 
vebuntur. Et tune parebil signum Filii homints la cœlo (Mtttb., xsiv, 29, 30). 

Mais la conflagration universelle est plus explicitement ex* 
primée par S. Pierre : 

a Quant aux cieux qui existent maintenant et à la terre, 

» c'est par la même parole qu'ils sont conservés, étant réser- 

» \és au feu pour le jour du jugement, et à la ruine des hom- 

)) mes impies... Et alors, avec un grand fracas, les cieux pas* 

» seront, les éléments embrasés seront dissous, et la terre el 

n tout ce qui est en elle sera consumé par le feu... Jour où 

8 les cieux embrasés seront dissous, et les éléments fondue par 

» Tardeur du feu. Car nous attendons, selon la promesse, de 

» nouveaux cieux et une nouvelle terre^ dans le^uels la jus- 

B tice habite. » 

Cœll auteoi qui nunc suot, et terra, leodem verbo repositi auBt, igm reser- 
yati In diem judicli, et perditionis iniplorum hominum. ...Adveniet autem 
dles Domini ot fur : in quo cœli magno impetu transient ; elementa vero ca- 
lore solventur, terra autem et quae in ipsa sunt opéra, exurentar. . . Per quem 
cooli ardents fiolYentur, et eleraêirta ignis ardore tabescent. Novos vero ccelos, 
et novam terram secundum pr omissa ipsius eipeetamus, in qaibuft iuetitia 
habitat (U Pet., ni, 7-13). 

I«« déluge «nt^ersel. — Tradlilon blblHiae. 

Renonçant donc à faire périr les hommes par le feu, Jupiter 
lance sur eux les eaux supérieures et iafériem'esy^om'me dans 
la Bible, et ce déluge est universel. 

< Voir la même prédiction dan«,A|ar«, auii, .2i #t Idie» vUrStb, 
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« \jà terre et la mer n'offrent plus aucune différence; tout 
» était mer; les rivages manquaient à la mer. » 

Jamque mare et lellua nuUum discrimen habebant. 
Omnia pontus eraDt ; deerant qtiôque lltora ponto (i,290). 

Et cependant Ovide n'est pas ferme sur cette universalité; 
car après avoir répété que l'immense débordement de la mer 
a couvert les monlagries, 

Obruerat tumulos ImmeoBa Ilcentia pbnll (r, 309), 

il nous montre des homnties qui, épargnés par les têanx, «meu- 
rent par le défaut de nourriture, d 

quibuB nnda pepêVcit, 

niM looga tfbmant inopi J^anla vietu (i, 311). 

Et jpuis, il nous cite la double cime du Parnasse^ non enva- 
hie, et ce qui est plus étonnant encore^ sans explication, sans 
précédents^ ii nous montre Deucalion et Pyrrba abordant sur 
de sommet» 

b C'est là que Deuoalion, car tout la reste avait disparu 6ous 
» les flots^ vint aborder avec sa oompagne^ porté sur sa petite 
» nacelle. 

Hic ubiDenealIon, nam cetera teterat teqaor, 

Cum côtiêôrte tori, parra rate tectofi, attlnegit (i, 3t8). 

N(9us n-atvôns pas à expli<)uer ces contradictions, mate nous 
deviens IbUer M. Lemaire qui> dahs son Ovide^ a mis la belle 
dissertation où l'illustre M. Guvier prouve que ce déluge de 
Deucalion n'^tautne que le déluge ra<^nté par Moî$e ^ 

Aucun teiivoi aux traditions pi^imitives dans VOxtidPM ei^- 
purgatus, excepté ces mots à propos des desCtns invoqués par 
Japiler. « @vide avait appris cela par les vers sibyllins qae 
» rapporte Lactance ou d'après tes livres sacrés^ car il y 
» a plusieurs <ehosest[ui prouvent qu'ils n'étaient pas inconnus 
» à cette époque^, » 

C'est à la \âie de Deucalion <et de sa femme, restés justes et 
fiiauvés par eux-mêmes, que Jupiter se décide à faire cesser ie 
déluge et rentrer les eaux. 

Maii Deucalion et PyiTba sont seuls et veulent repeupler la 

I On troateta cette âtasettation dans les Annales^ t. v, p. 46 <!'• série). -^ 
Voir auflsi la Itadltionde TArdie «ofiservée «ur lea mééailiea d'Apattée, in* 
tuiles, t. it p. 346 et nu, p. 162 (1«* série), et le nom ée ^M daHs noi 4aditt 
généraUs, 

^ Nôtaà'lap. 16. 
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terre ; ils consultent Toracle de Thémis, qui leur conseille de 
jeter derrière eux les os de leur mère. Ils comprirent que 
c'est de 1^ terre qu'il s'agit^ jettent des pierres^ et c'est de là 
que renajt le genre humain. 

C'est pour cela que nous sommes une race dure, faite pour 
• les fatiguest; nous donnons les documents de quelle origine 
» nous sommes iifenus. » 

lod^ geous durum sumus, experiensque )aboram ; 
Et documenta damus, qua simas origine Dati (i,4l4). 

7. i<e ■erpenl prlmilif. — Tradlitoii blbll^ve. 

Quant aux autres animaux, c'est la terre qnU réctiauffée par 
le soleil^ les produisit, et parmi les animaux, Ovide place le 
grand Serpent. 

a La terre, contre son gré, t'enfanta aussi, immense Python ; 
D serpent inconnu de ces peuples nouveaux, tu en étais la 
» terreur. Tant tu occupais de l'espace sur cette montagne ! » 

nia quidem noUet, sed te qaoqoe, masime Python, 
Tum genuit ; popuiisqae noiris, Incognita Serpens, 
Terror eras. Tantum spatU de monte tenebas (i, 43$n 

Ce grand Serpent est encore fameux dans toute l'antiquité, 
et forme une tradition commune ^ Ovide le fait tuer par Apol- 
lon, et fait dater de là rétablissement des Jeux pythiens en 
Grèce. 

Telles sont les principales traditions primitives conservées 
par Ovide dans le i«' livre de ses Métamorphoses; on voit com- 
bien il s'éloigne de la croyance philosophique des savants ro- 
mains de son temps. C'est chez le peuple que ces traditions 
étaient conservées, et il est difficile de ne pas y reconnaître 
Finfluence de ces Juifs que nous savons si nombreux à Rome 
en ce moment. 

Malheureusement nos auteurs classiques ont supprimé la 
mention de cet utile enseignement historique. Us ont fait 
perdre les traditions que les païens mêmes avaient conservées. 
Nous en avons donné les preuves. Ce sont les petits livres^ les 
petits auteurs expurgali qui ont fait cela pour ('tisane de la 
jeunesse et de l'âge mûr. Les grandes éditions des auteurs 
païens ne les donnent pas ainsi. Voici, en effet, ce que disait 

* Voir toutes les citations que nous avons données dans les Annalu^ t. it» 
p. M (i** série), et es mot au iaibles générales. 
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un aotanv pvutestaol, laeob Mteyllus^ Pédtteuif d'un (Mdê en 
3 volumes ia-lélio. 

a 11^ vraisemblaMa qu^il a (mJoum eiMé ebez nos pères 
» certaines croyances sur Dieu, sur ta eréation du fnonde^ sur 
» ledéltAge» sur^s ebêcee «erablables et sur des changements 
» graves • 4pji, Mçues des premiers taommes^ ont été livrées 
» par l«urs deseendants, eemme de main en main, les uns 
» aux autres. Ainaé livrées par tes Juifs, etles sont parvenues 
» d'a(?ord anx Egyptiens^ des Egyptiens aux Grecs, ei de ceux- 
» ci aux autres nations; puis dans les siédes suivants^ à me- 
» suiie que tes tiommes dirent plus éteignes des premiers 
» temps^ ita ajoutèrent diverses et diverses eboses, jusqu'à ce 
> qu'il ardva qu'en regarda toutes ces cfaeses comme fabu- 
)> leuses'.>» 

VeHsitnHs est stmper foissd fnter patres certas qaasdam sententias de 
Deo, d0.«ia^tiêoe juunI^, (U diluvis, U almiHfaus nine «e «otalloDibua gra- 
Tiorihi^, flo^e # j^lim^ ^o^Ui^^ MP^Sf^f , §m^ WN 9fr iBSima M 
aliis Ir^dlderji/n^.. A^We jyt^ ^49 a t»^^ W^mim f4 i#gxpti<ui, mfil up M^i^ 
tiisad Graecos, atque inde fd aliaa pentes ^ermai]|/|6ae. J^iUt>uf poBterioja 8^- 
cula «t bomines ut quique a primis remotiores fuere,^ ita sobinde alia atquç 
alia affliizerttBt deoee res 4p«M totae fiëeri Moloaati factum est. (OvldH 
Opera^ t. m, p. 2,in-fol., Francf., I6OI). 

Nous avons eru devoir nous étendre «q peu sur ceMe fre* 
mière paiiie de J'4Buvre ^'Ovide ; e^est celle où it y a le plus 
de souvenirs dos traditions premières, il ^tait nécessaire de 
savoir oe-qu'en conservaient lesitomains à cette époque. Mous 
analy^erom iMon plus rapidement le reste des MiiamorphoseSé 

Ainsi, dès ce moment, Ovide^ après a%«ir.eoMiaté la •victoire 
d'ApoUouisur le grand s^tf^t^tPjUioe, fraise» sans eaplicali^nt 
saofi.«MCiin i)i|ime4^s«Asaucu^#j[^eus«j, à raconter iee amofvi 
d^ Dieïwx pour l(^£Ue8il«i6 JtvQtf».iwp. C'i:st aAactoBiefit 1» ré* 
cit de la Genèse : 

(S Kt to^ ûlsdeQi^iy'voYaat que ksfillQsdes bomines étaient 
s helb^» les 4M)ii)eiiHl (lOUr^KaMies^p 

Le primer ^u'ti iiitmduit .eo acèm Mt Af^oUon ^ui pauc? 
suit vAÎDfiinent 4^pliné, taqueUe ïumbkh/u» ^00 iràre le flt^ixe 
Penée, qui la change en iMrittr^qu^AliMliûarSelàitiCOBsaACfiré 

* Genèse, vi, 2. 

VI* SÉRIE. Tou I. — N* i } 1870. (80* toi. de la eoU.) ÎO 
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— C'est Jupiter qui devient amoureux d'io, filte- du fleuve 
Inaque. lo le fuit, mais Jupiter fait la nuit autour d'elle, et 
lui ravit l'honneur. Tout cela est dit sans un mot de blâme ; 
il s agit du Jupiter qui siège au Capitole ! 

Mais ici commence la guerre intestine dans le palais du 
grand Dieu. — Junon cherche à voir clair dans cette obscu- 
rité. — Jupiter^ pour cacher son pécbé^ change la pauvre le 
en génisse. — Junon se doute de la supercherie, lui demande 
cette génisse; Jupiter la lui cède par peur. — Junon la confie 
à Argus qui veille sur elle avec ses 400 yeux. — Arrivée au- 
près de son père Inaque et ne pouvant parler^ lo écrit son his- 
toire avec son pied sur le sable. — Jupiter ordonne à Mercure 
de tuer Argus. Celui-ci^ déguisé en berger, se met à jouer de la 
flûte pour l'endormir. 

Histoire de cette flûte racontée par Mercure, et que voici : 
— Fan poursuivait la nymphe Syrinx, — elle implore les 
nymphes qui, au moment où Pan veut l'embrasser, la chan- 
gent en roseau. — Pan prend quelques-uns de ces roseaux, et 
en compose la flûte à 7 tuyaux, qui porte le nom de la nymphe. 
Ce récit ayant endormi Argus, Mercure profile de son som- 
meil pour lui couper la tête. 

Junon prend les yeux d'Argus et les attache à la queue du 
Paon, et persécute de plus belle la vache lo. Affolée, celle-ci, 
parcourt toute la terre, et s'arrête épuisée sur le bord du Nil. 
Là^ elle se plaint à Jupiter par un triste mugissement. Celui-ci 
ayant jeté ses bras autour du cou de son épouse^ la conjure 

CoDjugis iiie ftutt eomplectus colla lacertis (i, 734), 

de pardonner à lo, et jure par le Styx qu'il n'aura plus aucun 
rapport avec elle. Junon s'apaise et lo reprend sa première 
forme. — C'est celle que les Egyptiens adorent sous le nom 
d'/st5. — On croit q\\'Epaphu$ ou Àpii fut son fils. 

Phaéthonj fils du Soleil, était son compagnon. *- Epapbus 
nie cette céleste origine, et lui dit qu'il a été trompé par Cly- 
mène, sa mère.^Pbaéthon instruit sa mère des insulles d'Epa- 
phus. — Celle-ci l'envoie en Ethiopie interroger le Soleil lui- 
même. — Telle est la fia du !•' livre. 
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raetamorpltoseoii, liber IL 

Nous allons nous borner à donner une idée sommaire du 
reste de l'ouvrage d'Ovidei comme nous Tavons fait pour Lu- 
crèce et pour Virgile, en ajfaat soin de noter les traits ks plus 
importants de spn récit, 

i.Ptiaétbon arriyeauprèsdeson pèce.*-Magnifique descrip- 
tion du palais du Soleil, connue. de tous les étudiants : 

Begia Solis erat aoblimlbus alta colivonis, etc. (ii^ 1). 

Admis en sa préseqce, pbaélbop lui demande une preuve qu'il 
est son fils. — ^^ Le Soleil jure par le Slyx qu'il lui accordera 
tout ce qu'il lui demandera. — Pbaétbon lui demande de con- 
duire son cbar un s^ul jour. — Le Soleil cbercbe à le dissua- 
der. — Pbaétbon persiste et part sur le cbar de sou père. — 
Mais il ne Siiit maîtriser les chevaux, ils errent à l'aventure^ 
brûlant tout suc leur passage. — La terre en feu est prête à 
périr et demande le secours de Jupiter. -^ Jupiter foudroie 
PbaéthoQ qui tombe en Italie^ dans le Pô^ où les nympbes lui 
élèvent un tombeau avec cette épitapbe : 

a Cy gît Pbaétbon^ conducteur du cbar de son père. S'il ne 
D put le conduire, il périt du moins par un excès d*audace. » 

H\c situa est PhaethoD, curras auriga paterni; 

Qaem si non tenait, magois tamen eicidit aasis (ii, 327). 

C'est la consolation de tous les ambitieux. 

Ici se trouve la mention d'une tradition qui pourrait bien 
être un souvenir biblique : 

u £t si nous devons le croire, dit Ovide, on rapporte qu'il 
» exista un jour qui fut sans soleil : b 

Et, si modo of edimus, anum 

£;Bse dieiii aine sole lerunt (ii, 330). 

Les Héliades, sœurs de Pbaétbon, pleurent sa mort et sont 
changées en arbres. 

2. — Gycnus, son ami, roi de la Ligurie, le pleure aussi et 
est changé en cygne.— Le Soleil désolé ne veut plus éclairer 
le inonde; il faut un ordre exprès de Jupiter pour le décider 
à remonter sur son cbar. 

3. — Jupiter parcourt la terre pour éteindre le feu; chemin 
faisant, il devient amoureux de la nymphe Galisto, chérie de 
Diane. Il la surprend seule^ et se dit : 



et Mon épouse ne connaîtra pas çq larcin^ ou si elle Pupprend, 
» oli ! faul-il tant craindre ses reproclies? » 

Ubtt teî'lé cohjut fbriuttî tti^à n«?clel, Inqult, 
Aui si rcédefit, isdtU o, stiht jurgia tav.ti (ik, 4$â)t 

îl le Iransifôntie cri 1>iane el lui fail viôlenc^p. — Dîârte, con- 
naissant sa grossesse, la chasse de sa com^>a}çni.\ — Mais Jii- 
ttOft înslruî^ti la change en otirsô. — Arcas, son flis, allait la 
tuer dans \ln6 cliaâse, i|M<lti4 Jupiter les enlève l'un el IV> 
tre et les placé dans le ciel, sous le nom de la grande el de 
ïa petite ourse. — Jnnon irritée de les voir dans le ciel va se 
plaindre à Thétiset h TOcéan clletir demande de faire en sorte 
que jamais ces deux divinités ne descendent dans leur empire, 
ïliétis et Océîin le lui promettent et voilà pourquoi les deux 
Ourses ne descendent jamais sous l'horizon. 

Sans transition, Ovide raconte, 

4. Comment le corbeau vit son plunlage Vanc changé en 
noir. — C'est pour avoir méprise les conseils de la corneil'e 
qui, elle aussi, par Bon indiscrétion, perdit la faveur de Mi- 
nerve et fut remplacée par lu chouette. Celte chouette élail 
Nydiniene, qui tul changée en cliouelte pour avoir conçu une 
paSèion criminelle pour son père. C'est pour cela qu^elle fuit la 
lumière. Récit de la corneille : Autrefois Coronis, flU<îde Coro- 
née, roi de Phocide, 4»oursuivie par Neptune, Minerve la sauva 
eu In ir^insformant mi corneille, qui devint son aiiseaii favori. 

— Tel est le récit de la corneille cooseilkint âu corbeau la 
éi«créti<on. Le corbeau D'en tient compte et découvre à A|>oUon 
riiifidélité de Coronis. — A|)ollon la tue, puis regrette sa inorL 

— Il tire le fils qu'elle (lortuit dans «oa sein et Je confie au 
centaure Chiron. — C'est Escwi'jjïC. '— Et \oitti pourquoi le 
corbeau petdit son plumage blanc. 

8. Ocyrhoe, fille du centaure Cbiron, prédit h» tSeslirnées 
d'Esculafye-ct de Chiron son père. —Le de^tin ne îai permet 
pas de continuer, et la change en jomiïnt. 

6. €hiron ptcùre le «ort diî sa fille, et ihvtwjoe Apollon ; 
niais celui-ci était alors fort éloigné. Sous rhabil d*nn berger, 
la hoifilefte et «ne «Aie à lamnin, il gardait, en !^1eS(>ênie, les 
troupea^x^ tandis ^'il 'chante "ses atm)ttrs,ïan troupeati s'é- 
gare, -r Mercure le rebcOûlfe, le lui rôle, Vt donmade aa 
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bander Batlus qui Ta vu de ne j>oiiit le trahir, et lui donne une 
génisse. — 11 revient peu aprèn sous une autre forinei lui de- 
mande des nouvelles du trou|»eau, et lui oH're une vacbe et 
un taureau. •* Battus, gagné, trahit le secret et est cb ingé on 
piiirre de louche* 

7. Ovide envoie Mo rcure se promener au-dessus d'Athènes, 
il y voit Hercé, fille de Cécrops, el se préseule sous sa forme 
naturelle, et prie A}i;laure, sœur d'Hercé, de favoriser son 
alliance« — Celle-ci lui demande une somme d'argent. — 
Miiu*rve, qui neTaimait pas, la remplit de la noire Knvie. — • 
Bel'e description de la demeure et de la personne de tette fu- 
neste divinité. «— Dcvoive d'envie Agiaure veut empèiber 
Mercure d*entrer dans Tappartement de sa sœur. — Mercure 
la change en statue de marbre. 

8. Hevenu au ci^l. Mercure est chargé par Jupiter d*aller à 
Sidon et de pousser un troupeau de bœufs» vers le rivagt!, où 
jouait avec ses coinpaf^nes Europe, flUe d'Agenor, roi de Tyr. 
Mnis voici ce qu'Ovide l'ait (aire à Jupiter, le grand dieu de 
Rome. 

« L'i majesté et l'amour ne se convionnent guère et nd 
n demeurent point ensemble. Quittant la gravité de son 
» sceptre, ce pèreelFOu^erain des dieux, dont le bras est armé 
» des teux étincelants, qui de son sourcil ébranle l'univers, 
» prend la (orme d'un taureau et, mêlé au troupeau, il mugit, 
tltout beau, se promène au milieu des herbes tendres. » 

Moo beiie oonvenlunt, nec In una tfdc morantur 

Majostns et «mor; se pi ri grHVllaie relioiM, 

llle paier rectorque Drûin, cul d'Xtra UUulcis 

lg>»ibua armrtta o»\y qui imlu concutit orbcm, 

Indultur faciem tuurl, niixtii^que Juvcncls 

Mugit, H in tenerin, formosa», obunibulat herbis (n, S40). 

C'est là le grand dieu, Oplimus^ MaxnnvSf des Romains. 

Sons celte forme il se (ait aimer d'Europe, Tamène Jt)squ*à 
monter sur son dos, et, chargé de ce fardeau, se lance dans la 
mer et rem|)orle. 

ffletiiiMorphoseon, Hber IIL 

1 . Agénor, père d'Europe, onionne à Oïdmu?, son fils, d'aller 
la chercher, et lui défend de rentrer en Phénicie a\an( de 
l'avoir trouvée. ^ Cadmus, i'ajaut cLercbée eu vaia> cou* 
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suite l'oracle et s'arrête dans la Béotie. — 11 tue le dragon de 
Mars, il sème ses dents d^où sortent des hommes armés qui 
s-entretuent, excepté ekiq qui fondent là viMe def Thèbes. 

Ovide ne fait aucun effort pour rechercher la base bisto- 
rique de cette fable. Les modernes ont eu plus d'envie de con- 
naître la vérité. M. F. Lenormant a donné dans les Annales 
l'explication historique de ce récit ^ . 

2. Infortunes de Cadmus. — Son petit-iBls Actéon ayant eu 
le malheur de voir Diane dans le bain, est métamorptiosé en 
cerf, et dévoré par ses chiens, dont Ovide énumère curieuse- 
ment toutes les races connues à Rome. 

3. Jupiter rend enceinte Semelé, une fille de Cadmus. Junon 
furieuse inspire à cette rivale le désir d'être visitée par Jupi- 
ter dans tout l'éclat de s^. gloire. — £lle jae peut en supporter 
la vue et en est consumée. — Jupiter sauve son fils del'iocen- 
die et le renferme dans sa cui9S6^ — C'est c^lui qu'on xi^mme 
Bacchus, » .. • 

4. Tandis que tout cela s'accomplit par Tordra du Destin, 

Dumque ea per terras fatali lege gerantur (m, 316), 

Jupiter^ égayé par le ^ectar^ diffusum nectare^ s'amuse à dis- 
puter avec Junon si c'est l'homme ou la femme qqi jouissent 
plus de l'amour. Le devin Tiresias pris pour juge ayant donné 
raison à Jupiter^ Junon blessée ôte la vue à Tiré^ias;. Jupiter 
le console en lui donnant Iç don de prédire l'ayenir. 

5. Le premier usage qu'il en fait est de répondre à Liriope, 
mère de Narcisse, qui lui demandait si spn fils vivrait long* 
temps, qu'il vivrait longtemps s'il ne se connaissait pas. -— En 
effet, Narcisse s'élant vu dans une. fpptaine devient fimpureux 
de lui-même; il déplore longuement de ne pouvoir saisir 
celle image, et meurt consump de chagrin. — Il est trans- 
formé en fleun 

6. Tiresias prédit de plus à Paniluée, , autre iflls.de Cadmos, 
qu'il périra mis en lambeaux. — En effet, Pantbée cooÉeok* 
pteur des dieux, résiste au .culte nouveau que. Qacobtis veut 
introduire à Thèbcs^ — il est mis en pièces par sa mère et ses 
sœurs, que Bacchus a rendues furieuses. 

' Voir dans le» Annales, t. xv (&« $érie)t cinq artlclet qqi expliquent tttt« 

légende. 
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]iEetMii«r|ilio0eoii, liber FV. 

i . Description de la fôte de Bacchus à Tbèbes. Nous y re- 
marquons l'ordre que donne le prêtre de cesser ce jour-là tout 
ouvrage : 

Festum eeJebrare sacerdos 

Immanes openim dominas, famolasque suorum (iv, 4]. 

Sans doute on ne travaillait pas quand on s'amusait, mais 
qu'il y eût un ordre de cesser tout travail^ nous ne le trouvons 
flans aucune description de fête; et il ne serait pas impossible 
(]u'Ovide eût emprunté ce détail aux sabbats des Juifs qu'il 
connaissait fort bien. 

Une â° remarque, c'est qu'il attribue à Bacchus la plantation 
de la vigne : 

Et eum Leoœo genialis consitor nTac (iv, 14). 

On sait qu'un grand nombre d'auteurs en ont inféré que Bac- 
chus est Noé. 

Les filles de Mynias refusent de participer au culte de Bac- 
chus et tout en travaillant Ovide les fait |)arler de Babylone, 
eu racontant l'histoire de Pyrame et de Thisbé, qui se suici- 
dent malheureusement par surprise. 

Ijne autre fille de Mynias raconte l'aventure de Vénus et de 
Mars pris dans les filets de Vulcain. — Vénus pour se venger 
du Soleil ou d'Apollon qui les avait découverts, lui inspire 
une passion délirante pour Leucothoé, fille d'Orcharaus, roi 
de Perse, 7* roi depuis Belus, il s'en fait aimer. — Le père la 
fait enterrer vive. — Apollon désespéré la change en arbre de 
l'encens. — Clytie, une autre de ses maîtresses est changée en 
tournesol. 

On remarque ici cette mention d'une prolongation dans la 
durée d'un jour. 

Modo sérias incidis undis, 

Spectandiqne mora bruniales porrigis horas (iy, 193). 

On sait que différents auteurs païens parlent de ce prolon- 
gement ^ . 

La 3' sœur, Alcithoé^ raconte le funeste amour de la nym- 
phe Sahnacis pour Hermaphrodite. — Ils périssent dans une 
fontaine de la Carie qui porte le nom de la nymphe et a la 

* Voir le texte de toaa les autenri dans lea ÀnnaUg, t. x, p. 221 {V iérie), 
t. XIV, p. 220 (2* série) et une explication, iz, 40 {V série). 
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verln de faire chan^^er dd sexe* -^ Cd loot li les balivernes 
qn'Ovide raconte à U société romaine. •*- Les filles de Myaias 
sont changées par Ëacchus en chauves^souris. 

i. Une seule des filles de Cad mus, Ino, n'avait pas été affli* 
gée parles dieux, Junon en est irritée. Ovide la fait descendre 
aux enfers, elle y supplie 1rs Furies de répandre le malheur 
dans sa maison. *^ Tisyphone en sort^ Jette la furie dans Ino 
et dans son mnri Athàmasi -^ Furieuse elle se î^ie dans la 
mer avec son fils Mélicerte. -^ Ili sdnt changés en dieojt -ma- 
rins sous le nom de Leucolbée et Pâk^mon< «^ Les dames 
Thébéennesqui les plaignent sont changées en rothera 6a en 
oiseaux. 

C'est ainsi qu'Ovide enseigne aux Romains les ralietinés déS 
dieux. 

dé Accablé de tant de tnalbéur^, Cadmu« et Hermione sa 
femme quittent Tbèbes et se rendent en lllyrie. Cadmus 

croyant que sei malheufs viennent de cé qui! a tué un 
Dragon, demandé aux dient de le thânger en Serpent : 11 de< 
vient Serpent ainsi qu'Hermiotlé. 

4. Fable de Persée qui, après âVôir vaikicu lé Corgone, se 
promène dans les airs, Veut se reposer che% Atlas, tils de Ja* 
pheti en est mal re$u et le changé en montagne, en lui otTrant 
la tête de Méiluse. 

Nous trouvons encore ict dans Allas, un fila de Jtnphet, et 
aVeC lui le souvenir du Paradis terrestre et deè {sommes d^or. 
Ovide place ce paradis dans rrïespérié i 

ClAnèlKit Héspérto, t^gh'ii Atl&1)ttft, in trbe (1t, Ô!2t). 

«Là était Atlas, fils de Japhet, qui surpassait tous les hommes 

» paria g^randenr de sa taille; ce rci régnait sur la terre la 

i plus éloignée, et sur la mer qui reçoit dans seâ eaux ied che- 
» vaux et le char fatigués du l^oleti : >> 

Hic hominuih cunctos ingenil corpore praestana 
liipètionideé Allas fuit ! utima telluft 

Rege sub hoc, et pontus erat, qui solis anhelis 
iCq«t>ra flobdtt eqttii> «t feiêoa sxMplt axM (lv> SlO), 

Ses jardins sont rem()lisd*arbre8, dont les feuiU«S| leabcABCb«s 
et les fruits étaient resplendissants d'or : 

Arbore» frondes» aoro radiante ^i rentes, « , 

K'x auro fanios^ ex auro j»oina tegebant (iv, CZ6!). 
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La racherche de ces traditions demanderait an article à 
part* Qu'il nous siiffl^e de dire qoe ct's pommes d*or sont don* 
nées à garder aux llespifrides, flltes d'Atlas. C'élatt, selon 
^uelqu^s auieiirsi des citrons ou dt*8 oranges * ; selon d'au- 
tres, des brebis remarqiiatries par ienr éclatante couleur 
d'ur^. Gomme Ovidc^ Pline pince ces Jardins dans la Mauri- 
tanie ou danfl la Cyrcnaiique'; Afiollodore les met chez les 
Hyperboréeiis^) Hésiode et Pherecide dans une lie de TOcéan 
occideoiaP. On >oit comment la notion exacte s'étant perdue, 
les restes s'en trouvaient di^pereés^ 

5 Dtt la Mauritanie Persée se rend dtms rElhiopié, où régnait 
Cephée et Cassiopée, el où Andromède, leur fille, pour expier 
le crîine d^i sa mère, allait être dévorée par un monstre ma*» 
rin, sur l'ordre de Jupiter Ammon. Persée tue le monMre, 
(^pou86 Andromède et dans le festin de noces raconte Tbietoire 
de Méduïi.e, i^ui était une femme d'une grande beauté, surtout 
par SM btille clieveluret mais qui ayant avec Neptune profané 
un temple de Minerve, vit ses cheveux changés en serpents, «^ 
et devint si horrible qu'elle changeait en pierres tous ceux 
qui la voyaient. Persée tuf coupa la tête pendant son sommeil 
en la regardant réfléchie sur son bouclier. 

C*est du sang de cette tête que naît le cheval Pégase. 

llrSiiniorpliOseon^ liber V. 

1. Pendant que Persée raconte ses exploitSi arrive Phinée, 
frère de (!ephée, à qui Andromède avait été promise^ el qui 
veut l'enlever à Persée. — Grand combat. — Persée reste 
vainqueur en montrant la tête de Méduse qui transforme tous 
ses ennemis en piefres. — U retourne en Grèce avec Andro- 

■ 

inëde. 

2. Minerve, qui était resiée auprès de um frère Persée, 

' Aibënée, Deipn,^ m, p. S2. 

3 Diodore, ir, 233. — Puispbatus, ]S« 

* Pline, Hist. nat,, v, 5, 

* ApolMore, Biblifth. ii, 6, n. 11. 

* aé$iod^ Théogonie, 31d, et [*tiéttteide. Frûff. M. 

* Voir SalmasiQK, Eierc, pUni<m»^ p. 671. 

^ Voir VAr$onautic0n de Valerluë Fluceu8,de la On du 1*» ftiècle, et sarloiit 
les ooiet que M. Dureau de Lamalle a Jointes A &a traduction. S vol., Parii, 

tais* 
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ya visiter les muses de rHélicon> et la fontaine que Pégase en 
avait fait sortir d'un coup de pied. Celles-ci lui racontent 
comment les 9 filles de Pierus, roi de Macédoine, a Jant voulu 
lutter pour le chant avec elles, furent changées en pies. Dans 
ce chant on peut remarquer la mention singulière de la faite 
des dieux en Egypte, et de la nécessité où ils furent de se ca- 
cher sous la forme des animaux que les Egyptiens adorent. 

Calliope chante l'enlèvement de Proserpine par Pluton^ la 
douleur de Cérès, sa mère, ses plaintes à Jufiiter, et le juge- 
ment de ce roi des dieux qui, soiunis lui-même aux Parques» 
décide que Projcrpine appartiendra 6 mois à Pluton, et 6 mois 
à sa mère. A Toccasioii de Cérès» Ovide constate quelles étaient 
les idées de son époque sur l'origine de l'agriculture. 

« Gérés fut la première qui enseigna Tart de labourer la 
e terre, c'est à elle qu'est due la production des fruits, des 
» blés et tout ce qui sert de nourriture aux hommes. Elle est 
» la première qui lui ait donné des lois et tous les biens que 
» nous possédons sont des présents de cette déesse : 

Prima Gères odco glebas dtanovit aratro ; 

Prima dédit fruges, alimenUque mitia teiris ; 

Prima dédit leges : Gereris sumuç omnia munus (t, 341). 

Il y parle aussi de TAthénien Triptolème, que la déesse char- 
ge de parcourir tout l'univers pour enseigner l'agriculture'. 

HetomorpliiMieoB» liber VL 

Minerve, après avoir loué les Muses qui lui ont raconté ces 
belles histoires, se dit à elle-même : 

f Louer est peu de chose; soyons donc louées nous-mêmes, 
» et ne permettons pas que notre Divinité soit méprisée. » 

Tarn secum : laadare parom est; landemur et Ipseo; 
Numina nec speroi sine pœoa noatra sinamut (yi» 9)f 

Et sur cela elle répond au défi d'Arachné, jeune fille qui se 
vantait de l'égaler en adresse. Le défi est accepté ; elle trace 
sur sa tapisserie le combat de Neptune faisant naître un che- 
val et elle-même donnant naissance à l'olivier, et gagnant 
aussi l'honneur de nommer Athènes. — Arachné décrit les mé- 
tamorphoses qu'avaient subies tous les dieux pour tromper 
les mortelles. Minerve furieuse de voir qu'elle était vaincue, 

» Voir les tQtears qui en ont parlé dans YOvide de Lemaire, t. lu» p. Wl 
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frappe sa rivale à la tète; celle-ci se pend de désespoir^ et Mi- 
nerve ia^chaDge en araignée. 

2. Ovide d'Athènes nous transporte à Tbèbesoù régnait Nio- 
bé; celle^ci^ orgueilleuse de ses 7 fils et de ses 7 filles^ 
méprise Lalooe qui n'a que 2 enfants, et fait cesser ses sa- 
crifices. Latone ta se plaindre à Apollon et lui demande Ten- 
geanee. Celui-ci lui répond laconiquement : 

« Cesser vos plaintes^ elles retardent la Tengeance. » 

Desine, Phœbus ait, pœnas mora longua, qoerelas (ti^ 3i5), 

Et aussitôt, couvert d'un nuage, il assa^ine à coups de flèches 
toQs les enfants de Niobé. ^ Elle-même est changée en mar- 
bre. — €e sent les leçons de douceur qae reçoit la jeunesse 
romaine ! 

3. A cette occasion un paysan Tbébain raconte comment 
autrefois Latone, {H>uvsurvie par Junon, mit au monde Apol- 
lon et Diane dana rUe de Delos, et comment elle changea en 
grenoailles des paysans qui l^avaient empêchée de boire dans 
un étang. Ici nous trouvons un détail touchant contenant la 
formule par laquelle les Romains, à cette époque, se recom- 
mandaient à leurs Dieux. 

a EU) passant devant Tautel mon guide s'arrêta et dit d'une 
» voix basse et tremblante : Sois-moi propice, et moi je dis 
» aussi à voix basse : Sois-moi propice. 

ResUtit, et pavido, Faveas mihi, murmure dixit 
Doxiaess, et simili^ Faveat, ego murmure dlxl (vi, aST). 

À. Ici une nouvelle vengeance d'Apollon» qui fait écorcher 
vif Uarayas parce qu'il avait prétendu jouer de la fiute mieux 
que lui. Sm aang donne naissance au fleuve Marsyas. — Puis 
vient la fable de Pélops, dont le père avait servi les membres 
aux dieux^ qui, s'élant aperçus du crime, réunirent ses 
membres excepté une épaule qu^Is lui firent dHvoire, parce 
que Gérés trop gloutone l'avait dévorée. 

6. Ovide nous transporte en Thrace : Térée, son roi, vient 
au secours d'Atbënes, délivre son roi Pandion de ses ennemis, 
et en reçoit Progné, sa fille, en mariage. Malheureusement 
Juoon n'y préside pas. De là une suite d'atrocités, Térée de- 
vient amoureux de Phiiomèle, sœur de Progné, lui fait vio- 
lence, et lui coupe la langue pour Tempècher de se plaindre. 
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Pourtant Progné l'apprend^ et pour se venger^ iiie son fils 

llhys, et en fait manger les membres à son père. Pbilomène 

est changée en ros>ignol, Prolée en liiroadelle et Térée eu 

huppe. — Pandion en meurt de douleur. 

7. Ërechtbée, son fils^ avait deux ftlles^ Cépbate^ qui épouse 

Procris, filsd'Eol6,etOrithie, que Borée, roideThrace et dieu 

des \ents^ enlève de vive force. De là naissent doui lilsZeUiës 

et Calais^ qui accompagnent Jason à la conquête de la toison 

d'or. 

IHetfiniorpliOMean, liber VU» 

i. Sans autre transition, Ovide passe aux aventures de Ja« 
son et des Argonautes pour la conquête d» la Tuiscn d'or. Ici 
surtout il faudrait examiner qui en a parlé le premier, d'où il 
venait, qui sont ceux qui y ont ajouté, eic, afin de pouvoir dire 
Torigine et la portce de celle foble; mais cela dépasserait un 
volume. Par Tensemble du récit, il est évident qu'il y a là 
les restes de la tradition, sur le jardin d'£den, la chute de la 
femme, et Tange de feu gardant Tonlréedu jardin. Recueil- 
lons seulement quelques traits : G^est sur les bords du Phase, 
fleuve de la Colcbide, que cetie toison est conservée; c'est* 
à-dire dans cette Asie^ et non loin de cette Arménie où la Ira- 
dition place la descente de l'Arche. C'est sans doute Gadnnis, 
cet égyptien, d'après M. Leoormant, ce fils des Cadmonim 
de la Bible, d'après d'autres travaux, qui en aura apporté la 
connaissance. 

C'est Phryxus,lilsd'Alhama8, roi de Tbèbes, qui avaité}ionsé 
une fille de Cad m us, lequel, fuyant la colère de son père, aura 
apporté cette toison. Sa conquête devait rendre heureux ceux 
qui la posséderaient.A son arrivée, Juson est bien reçu par Eèles, 
qui lui fait connaître que, pour ravir cette toison, il a trois 
victoires à remporter : 

i* Dompter deux taureaux aux pieds d'airain, vomissant 
des tourbillons de flamme, et séchant de leur bouillante ha- 
leine l'herbe d'alentour; 2« semer des dents du serpent, et 
vaincre les soldats tout armés qui devaient en sortir; 3* vain- 
cre le drai^on remarquable par la crête qu'il portail sur sa tête, 
par ses trois langues et par les dents aiguës dont il était armé. 

Jason sort vainqueur de ces trois monstres» grâce aux sucs 
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vénénent et aux paroles magiques que Médée, fille du roi, lui 
avait d(»nnés, et enlève la loison. — Puis 11 revient en Grèce 
avec Médée qu'il a épouspe. 

2. Ici Ovide met datis la bouche de Médée la mention de ces 
combats, que ressentait S. Paul, et qui prouventqu'il yadeux 
pencliant:( dans la nature : 

« Une nouvelle force n/enlraîne malgré moi; la passion me 
» conseille une cbose et la raison une autre ; je vois les choses 
D bonnes, je les approuve^ et Je suis les mauvaises. » 

Sed trahit invitam nova vis, aliuiJque r.upidOj 
Mens &liud siiadet, video meliora, proboque. 
Détériora aê^uor (\ii, 19). 

Médéc rajeunit Eson, fièrc de Jasofi, par ses enchantements. 

3. Bacchiis stupéfait de cette cure demande à Médée de ra- 
jeunir les nymplies, fiUes de Pelias, qui Tavaient nourri. 

4. Sans aucune raisoTî*et pour satisfaire son méchant natu- 
rel, dit O^ide, Médée se rend nudités de ce roi, se Fait aimer de 
ses filles, leur petsuade que sî elles cgorgtinl leur père, elle le 
rajeunira. 

5. Quané d!«s ont fait cette épouvantable action, elle monte 
dans on dinr attelé de dragons et revient en Grèce. 

Elle s'arrête à Corinthe,y apprend que Jason a épousé Creuse, 
fll!« d«€réon, mette feu au palais de ce prince, qui est brûlé 
avec sa fltle, poignarde tes deux Dis qu'elle a eus de Jason el 
s enfml à Athènes, où le roi hgée la reçoit et réponse, seule 
faute qu'il Bit -commise : 

Taclo damnanflus in uno (vu, 402). 

B. Alors arrive Thésée, que la terrible Mcd^e veut empoi- 
sonner, mais Egée le reconnaît pour son fi s au moujx'jil où il 
va boire le jioisun, et Médce se sauve sur r'on char aérien. -^ 
Récit des exploits de Thêi^ée et joie «le sou |>ère. 

7. Mais voilà que M inos, roi de Grêle, voulant venger soo 
fils AJxdiogée, que les Athéniens avaient tué, leur déclaite la 
guerre. — Il parcourt les îles de la Grèce peur demaoder des 
auxiliaires. — Eaque, roi d'Egine, les lui refuse et lesiiccorde 
à Cé[)hale envoyé par les Aihéniens. — Belle descriplioû de la 
peste, envoyée pur Junon, qui fit périr tous les habilujats, que 
Jupiter remplace par des fourmis^ d*oii sont nés les Myrmi- 
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dons, qui vont accompagner Gépbale. — Celui-ci raconte com- 
menl il fut enlevé par TAurore, comment il resta fidèle à 
Procris, sa femme, comment celle-ci croyant voir une rivale 
dans l'Aura, que celui-ci appelait, le suivît à la cliasse et 
fut tuée par lui, qui la prit pour une bête sauvage. 

WLetmnàolpp^ameon, liber FIJI, 
i. Minos, fils de Jupiter et d'Europe, commence la guerre et 
s'empare de Mégare, par le crime de Sylla, qui coupe le che- 
veu d'or, qui était le talisman de son père Nisus. — Minos la 
repousse ; elle est changée en chouette, et son père, qui a été 
changé en épervier, la déchire à coups de bec. 

2. Ovide suppose que Minos s'est rendu maître d'Athènes et 
Ta condamnée à lui livrer tous les 9 ans, d'autres disent tous les 
ans, 7 jeunes garçons et 7 jeunes filles, qui devaient servir de 
pâture au Minautaure, monstre demi-homme demi-taureau, 
enfermé dans le labyrinthe construit par Dédale. — A la troi- 
sième fois, Thésée est du nombre des victimes. — Mais Ariane, 
fille de Minos, l'aime, lui donne un fil pour se guider dans le 
labyrinthe; il tue le monstre, emmène Ariane, et puis l'a- 
bandonne dans l'île de Naxos. — Bacchqs la voit, Taime, l'é- 
pouse, et transporte dans les cieux la couronne qu'il lui avait 
donnée. 

3. Dédale exilé et emprisonné en Crète^sans dire pourquoi, 
se construit des ailes, et s'envole avec sou fils Icare. -*~ Celui-ci 
s*approche trop du soleil, ses ailes se fondent, et il tombe dans 
la mer à laquelle il a donné son nom. <«- Son père lui élèire 
un tombeau et le pleure, tandis qu'un oiseau, la perdrix, ne 
fait que chanter* — C'est que cet oiseau était Perdix, son ne- 
veu, qui, ayant inventé là scie et le compas, excita la jalousie 
de son oncle, qui le précipita du sommet d'une tour. 

4. Cependant Thésée> arrivé à Athènes, est fêté par ses con- 
citoyens et par toute la Grèce. -- Il se rend à Calydon où la 
jeunesse était assemblée pour tuer un énorme sanglier qui 
désolait le pays.— C'était Diane, qui négligée par le roi GEnée, 
avait dit : 

a La colère s'empare aussi des dieux. Je ne supporterai pas 
c cet oubli tranquillement; on pourra me dire non honorée» 
» mais non pas non vengée. » 
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TaDgit et Ira Deos : at non Impane feremus ; 
Qusque inhonoratas, non et dicemur inultœ (viii, 279). 

Et elle envoie le sanglier désoler tout le pays. -- Atalante le 
blesse, Méléagre Tachève et donné la hure et la peau à celte 
princesse qu^il aime. — Mais les deux oncles de Méléagre s'op- 
posent à ce don. — Méléagre les tue. — Sa mère Altbéc, pour 
venger ses frères, consume le tison auquel était attachée sa 
vie^ puis elle se donne la mort. — Ses sœurs la pleurent et 
sont changées en oiseaux. 

5. ThésèCj de retour de la chasse de Calydon, s'arrêle chez 
le fleuve Acheloûs^ qui lui raconte comment il se vengea de 
cinq njmphcs qui avaient négligé de l'inviter a une (éle^ en 
les changeant en lies. 

6. Ici Ovide introduit un acteur, Pirithoûs, fils d'Ixion, qui 
se moque de ces discours : 

II se moque de ceux qui croient, et comme il méprisait 
les dieux et qu'il était très-emporté, le fils d'Ixion parle ainsi : 
« Tu nous racontes des mensonges, et tu crois, Achelous, que 
» les dieux sont trop puissants, si tu prétends qu'ils peuvent 
» donner ou changer les formes. » 

.... Irridetcredentes; utqoeDeorum 
Spretor erat, mentisque ferox Ixione natus •* 
FJcta refers, nimiumque putas, Acheloe, potontes 
Esse Deos, dixit, si dant adlmnntque figuras (viii, 612). 

Et alors le vieux Lelex raconte la touchante histoire de Pbile- 
mon et Baucis, que tous les écoliers connaissent, et qui est 
peut-être le plus parfait récit qu'ait fait Ovide. Pour les ré* 
compenser de leurs grandes vertus, le grand dieu Jupiter les 
change en arbres, après avoir exterminé tous les voisins qui 
n'avaient pas voulu le recevoir. C'était consolant et édifiant. 

7. Pour appuyer ce récit, Achelous ajoute Texemple de 
Proiée qui prenait à volonté toutes sortes de formes, et celui 
de Metra, fille d'Eresicbthon,qui se vend sousdiverses formes, 
pour sustenter son père, que Cérès avait condamné à une faim 
perpétuelle, parce qu'il avait coupé un arbre qui lui était con- 
sacré. — Cet Eresichtbon finit par se manger lui-même. 

A. BOlfRBTTT* 
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AMËRIQUË^MËXJQlJf. ^ NmVfiUes dUeauifp'tes du pméflft, 4ê vUh*, de 
monuments et d'inscriptions ignorés jusqu'à ce jour. 

Dans un voyage de sept ans que M. Hébel vient de faire dans TAinérlque 
tropleal€) fi a fait d'importsMes découvertes dont ii a donné une nolice à 
rAcadéioi* des seieaees. lious en extrayaos la parUa auivaste : 

M. Hebel a visité toutes les localités où l'on pouvait supposer de» (races des 
populations les plus anciennes. Ses efforts ont été» diMiui-qi^jîaie, couron- 
nés d'un entier succès. 11 y a découvert des restes suit de sculpture, aolt 
d'arobltsetare, et Jusqu'aux ruines d'une cité entière ûyaM plus de trois 
milles et lomgmeur. 

Ces découvertes ont eu lieu principalement dans des ^ndivifs inÀ l'Amie 
soupçonnait /lucun vestige de cette espèce, c'figt-- -fUr^ #ur le liUM*^ du pa- 
cifique. Plusieurs monolitties sculptés, dont les dessins ont été conojpnuniqués à 
r Académie attestent un costume, un armement, des rites diflërents de œui 
des A%iiquei. On savait déJA, par les travaui tli^toriques de M. t*abt)é Brasseur 
de BeitftHiMfig qiie Iss Astègues eiftieiif été piéoédés sur le spl meKicain par 
d^autres popuiaiitns, calJes pent-éUa {<^ uum^ p^ur mon eompte, j'Inciir 
nerais assez à cette opinion) qui ont couvert la vaUée de TO^io 4e Jk;urf 
moungs et de leurs enceintes fortlflées. L'archéologie vient donc au secours 
de rtiistoire, et les Aztèques semblent avoir rempli sur le plateau Mexicain un 
rôle analogue à celui des Argas dans la grande péninsule hiitdoustanique. 

Les Aryas trouvèrent, en -etVot, dans le Onkltat, au nord, au aud el à Tonest 
du Gange des populations if origine chtLmmque <m i9wra/menney qu'ils ont dé* 
peintes sous les eouleurs les plus sinistres, qu'ils ont refoulées, mais dont il 
reste sncore dea tracer au milieu 4e la race coiiqBéranle. 

M. tte^l A visité 4ftWt aiHres «ndroits 4iui ^^«ssèdaf^ di\|B aoUfiMs sea 
moins c^urieus««. Ua^^ie premier. 4es pierj:e^ scuJfiiées I3e)»r9^ell|el4 4ibs per- 
sonnes en haut relief avec la léte presque entièrement libre : ces télés sont cou* 
vertes d'une espèce de turban dont le fruit et les feuilles de caitao forment une 
agrafe, tandis qje la poitrine est coaverte d'une eutrae^e. Ba^is le sei'oud, lei 
monoiiitesa«U^tta4rliaAér(MixelwarlemiSB h«ttCeurde4 A 8 mètres :kttr« 
fanas Jas Y\m^fV>i^^tiWl^^cou^mêe» d'At^rc^iy^^^s. 4«e c^é (ie derrié^ repré- 
sente une persojaue de Ui |)a««e çiA9«e^ taitdis que aur le ^^ facial oo \sÀt 
sculptés aussi en bas-relief des personnages de distinct iu.n* (.es p*'rsonna>ei 
portent hi barbe de la façon qu'on appelle aujourd'hui Impériale ; Hs sont 
chaussés «t vêtus d'habile fessamMaat A «une tn/niq^ rimaiM »v««g {»aremeuti 



Le Profpriétaire-Qérant : A* BonifETTT. 



T7TS* Tereailles. — Imprimerie de Beau jeune, roo de i'Oraugene, as 



31Sf 

mkus 



av 



(PELQUBS DOCUMENT» HISTQRIQUBS 

Stm LM lltllilCIXOM BBS R>OliAtlff8, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

I 

QC'a» OlIT PU AVOIR DBS TRADITIONS BIBUQUKS, PAR Limi 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS ; 
FORMANT UN &IIPPLÉIICNT A TOUTeS LES HIST01R|$ RONAINES *. 

néiataiavpAéseiiéi, liber II. 

i. Aèhclbû^, t>ôdir cônflWftier' M rôdtà qu'on vienl d'ertten- 
drc, assure que lui-même a pris diverses formes dans l« com^ 
bat qu'il soUiint Cûtilre HërëUté poiii^ Bà^ît h qui appartién- 
drdft! Déjatliré. ^ K m swîceéëitemëilt Vdikitii sous les forrhes 
de Qeuve, de serpent et de taureau; C'est f<ouâ eètle forme 
qu'Hercule lui af x^aché dHë cdrne qui détient là corne d'abon- 
dance. 

2« Hercule emmène Oéjanire ; pour lui faire traverser le 
fleuve Ëvène, il la confie au centaure Nessus qui vf^ut l'enle- 
ver. -^ Hercule le pet^èe &\\)ne de ses flëches. — Nessus donne 
sa turrfquif^. à Déjanire, èomme un pbilire d'àmoar. 

3. Déjânire croit qn'Herôtile ^t NnM)ureu^ d'fole^ et pour 
le ran^éifiër ëlte^ lui entoie la^raiqtie di Nesstis. — A peine 
HferctÉle Vi iw'êttié qa'îl se sent brûler. —Après de vâins efforts 
pour rfttrdbhët de sa peau, ei après d'horrrbles tourmen^ts^ 
il 8'étend su^ tin bûeltfef et se foit bbtier sur le imtii OBta; •^ 
Quand la partie tettesire qu'il tensM de SR trtèrè est brAfëé, la 
partie céleste qu'il tenait de Jupiter se dégaine, et Jupiter le 
re^it dàtli^ roi^mpé ftd novi^bré des dfenx. 

> Vdir U déroMT Artiols M M^ prëèédtbt ek.déM(i8/ p. tiér. 

VI* SÉRIE. TOKR i.~N' 5; 1870. (80' vol. de la coll.) ii 
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Le traducteur d'Ovide essaye ici une table chronologique 
des actions d'Hercule, d'après laquelle, né, iOS avant la guene 
de Troie, il sérail mort en 53, âgé de i9 ans ^ 

5. Allas ressentit le poids d'Hercule arrivé dans le del. Alc- 
mène, sa mère, raconte à lole comment Junon avait voulu 
l'empêcher d'accoucher d'Hercule, et comment son esclave 
Galanthis la délivra en trompant Lucine, qui pour cela mé- 
(aniorphosa Galanthis en belette. 

6. Pour consoler AIcmène de la métamorphose de son 
esclave, lole raconte comment Lotos, fuyant Priape, fut chan- 
gée en arbre, et sa sœur Dryope, pour avoir arraché une fleur 
à cet arbre, fut elle aussi changée en arbre. 

7. Comme elle faisait ce récit arrive le vieux lolas^ son frère, 
quHébé avait, rajeuni. 

8. Ce rajeunissement d'Iolas met le trouble dans tout 
roiympe. L'Aurore veut rendre la jeunesse à TOcêan» Cérès 
à JasoQ, Vulcaiu à Erichthon, Vénus à Anchise. Chaque dieu 
a son protégé, la sédition va croissant jusqu'à ce que Jupiler 
ouvre la bouche et dit: 

c Si vous avez quelque respect pour moi, d'où vient cet 
» emportement? Quelqu'un croit-il avoir assez de pouvoir 
a pour vaincre les Destins.» 

Oui fttudeat, Deus omnis iiabet; ereseitqae favon 
Tarbida sediiio, donec sua Jupiter ora 
Solvlt, et : 0, nostri si qua est reverentia, dlxi^ 
Qao ruitisT Tantumne sibi quia poeso yidetor, 
Fata quoqae ut superet (ix, 425)? 

Et n cite l'exemple de Mi nos son fils, attaqué en ce moment 
par Milet, fils d*Apollon, contre lequel son grand âge Tem- 
pèche de se défendre. Il ne dit pas pourquoi Milet passe en 
Asie^ y fonde la ville de son Qom> et à cette occasion Ovide 
raconte fort longuement l'amour incestueux de sa fille Bihlis 
pour Caune son frère. — Révoltée de son amour elle vent Té* 
loigner^ mais ici se présente l'exemple des dieux :. 
c Us ont tous eu leurs sœurs pour épouses« a 

• « • Dl Mmpe auaibaboere womns (ix, 4M)« 

«Nous oe WfOM encore ce q«i nous eat permis; nous 

• Voir la tiadQCtiOB demi, Bamiari I«rniliri,ile^ t iv, 9. Ur ta-ts, 
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B croyons que ioat est permis^ et nous suivons l'exemple 

des grands Dieux, p 

Qu!d lîeeat, neielmos adhuç» et eoneta liesn 
• Credimiis, et «equimur magnorum exeropla Deonim (ii, 5S9)* 

En vainXaune réTolté de celte passion s*exile; Biblis le^ui^ 
et n'ayant pu Tattendrir est changée eo fontaine» . . 

9. Toute la Crète était occupée de ce prodige, quand elle en 
apprend un plus surprenant encore, celui d'Ipbis qui de fiUe 
devint garçon, par la faveur de la déesse égyptienne, Isis» 

Hetfiinerplioscen, liber X» 

i. Otide revient en Thrace, et nous y montre Orphée épou- 
sant Eurydice, et la perdant bientôt après blessée au talon par 
un serpent. — Orphée descend aux enfers, attendrit Plnlon 
par le son de sa lyre. Eurydice lui est rendue, mais à condi- 
tion qu'il ne regardera pas en arrière avant d'être sorti des 
enfers. — H n'a pas la patience d'attendre, il fe retourne pour 
voir si Eurydice le suit, et il la perd pour toujours.--^ Dans sa 
douleur il se retire dans les monts de la Tbraoe et ne veut 
plus avoir aucun commerce avec les femmes. 

c Cependant il conçut des désirs plus arimineU, et on croit 
s que c'est lui qui donna aux Tbraces Texemple d^une passi<m 
s détestable. > 

C'est ainsi que traduit Tabbé Bannier * : 

« Il apprit même aux peuples de la Tbraee à concevoir des 
• feux, désavoués par la nature. » 

C'est ainsi que s'exprime M. Gros, le demiertniducteiir ^ 

Les lecteurs doivent être édifiés en voyant Ovide flétrir<:e 

vice que Cicéron disait suivre sur Tautorisation des anciens 

philosophes. Malheureusement il n'y a paa trace de ced«e&- 

liments chrétien; dans Ovide : 

lUe etitm Thn^eam popolie fùlt adctori mnom 
. . la tenèm»tnuu(erre mares (Xti3). 

C'est le traducteur chrétien qui s'est mis à la place d'Ofide; 
le P. Jouvency a caché co détail des niœurs pré-chrétiennes* 
— Nous doutons aussi qu'il ait rendu selon Is vérité le multm 
Miaire rêpùlsm par t pluskurê furent affligées d'âvoh* été mé« 

s CoUscUon Pauckoocket t. ▼. p.397; In-S, Ptrls»lBS8. 
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^"^2 Trphée, au son'Sgil ff ?ê 'àflfff^ Mi m ^p ftus les 
arbres cfe& environs. — EnumeraGon curieuse de tous les 
afbi-cs Mliiali Romains. ,. ... ...i ...t.^i , 
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toque can 
Dilecto» Sape?!»' (/,' ISJF/ 

8t «n.partib»tfitef « le t<a des dîètfll»ffldHl «TâHWiW iiïlàr le 
â Jeune phrygièfif drfEpjtHtdèj * 

. Anit (xj 1&5); ■ 

dù'ii iittièvôi ^()«ir râ*ttif Htiprts db roi, ëi èa «i?é rebùiftëaii 

dW nieftjv-i. Totil tel» est tftt âatt« étJifrtnléH'. 
, « Oi-iJbéeCbittifé feR'<îefie m âiftelirS d'À'pbrtoh tteifi' ïkjikviilë 
âïftdnlBe/^U'jr a le rfiatlwSà» de mhi tfib- flil<i|*^ae el (t^i'il 
change en fleur. . i . ^ 

- 9 . u éiviiiii^ v*«d9 cMhfeéffrtt fe* dfe^àstag; iléiiîiiés <|ai i>ér- 

aXèm dritft' cbMê§ él ijlif ïîfiTfiaiîlSeBr !é« felWègèH; feè Wti- 
reaux, el les Propetkles, femmes libidineuses, eft P^BfeftJ. ^ 
C'est peut-être la sevflé ««M» hàfilbnu^Bte ft'll?lBhë« à' Vêhus. 

'.ff. ff èi«tttspy«iwart3^ni.à»h<«î*ëui « te' saille, 4tië Viénus 

anime, el lui doane pour épotfsé; 

7 It éi^ «•»«« m Glft'yi^s, <îer eW afîHé îflfcëàWediefflelât fle 
M'«rWâriaÔiW^Surprlffe,ceMeibÎ9'efltùi<daft# te pats dtlSa- 

béVuS- «ù elle est ebàfrgé^é éa vnrm (|iii jJof le rwiie»»; c'est 

utte bëKfe »^8»»8 péar lî lufefettcë dbttl b«f ««trtf id tt** 

au)t Dieux, ' , .^'~^ «j u,. 

g C'est du miUeo «e s<m' éBdl-fié ïftfe sort te M AdOilis, qui 
est aimé de Vénus. La dées^l qïiW? foïll iîô&V îfi JlîfVf e dans 

lion* — Malgré cewrern<»tï»n«»9i Adpïus.^tta^oe uom 
•lier et en est luft Vétivt dtottlâslecliaùgé en anliiHltiei 



1. Telfuf le chant d Orphée au miueu aesarbi^^el *«s 




ïrenl. Tl va rejoindre aur éoigrî 
son'Eui;ydice. 
'' k ftaccbas ventre sa àiort, en chaï^geant ces feiMi^iès 'en 

^ 3!'De pins il abâpdonne la Thcace poar se çenifré éVt tVdit'î 
Silène, son pere.nourncuer, vieux et ivre, ne peiif le suivre: 
il est accueilli par Miaas, roi de Phrvgie, nui Te ramène a 



n 0/, il demande a pferdr^ ce don^ ille ôerd en se baicnant 
îap's *iè Paci6\ê/qui qepqfs lors^recèle 3ès' narcéllés d'ôK 

4, Mida§. deUyre de ce dangereux présent, se lié avec Pan. 
C^luWi^iléA^'*Àpollon s.uf le charit. wfdâsf î^èl Pan au-des/us 
a AfmloD qui. lai donne des oreilles 9 aiie. —Son barbier dé** 
couvre ce secrèl, le renferme dans la 'le rré W6^ sortédVif^»' 
roseani tiiii, agites par le vent, repètent : M|das, le roi Midas 
a HeTo^reîïWf «Trier" *' '''"'» ^ *"' ' - ^0.1 t rv* > 1 ..l_ 




Mi vre et ravage oen( 
la récompense promise. — Télamon repbuse. • • 

rf.'ï^élëe, son fr'ê're^' avait eppiisé l'hetis, ou'e Jupiter lùî avait ' 
laisse, parce q'ik^un oracle ^vàît prédir'qxi'ell'e 'aurait un^Blij. 
pl'u^ i^râVîd que son perè. — ^Ëri'eÔet éfté met -au moildèhe 
grand Achille. •/..:., 

' ilyi^eé cotipable du meurtre de^on fpfene Phoctrs> se ré-. ^ 
fugre iclièli (2ci!(, roi tfe trocfcîrie, quf lé recelé ii lui raeôiitei 
côiiinftérilt'sa'îifècé <îh^onë a" élè liiiéepâr ui'àii«,«powjr*6'éfre . 
comparée à eHe en beauté, eft comtneh'rsoi) Ipfirè 'l)éiklrDii> . 
daM Sa'ttoUleixT fut cîi'aHké'èn'é(>i^rVii!h — ^Pëlëe ijùliie^Cifix,: 

r . }H »»i ••♦•'••»" . '. i f t >'•, ^. fî .*.•••>• I t . • J \' I 

. #•<'. ^ I • • < ■ t ■ '•lÉ'"- <• 



330 rRADinoifs et scperstitiûhs homaihes. 758 Aa âmnt. 

et 86 reod^en thesisatié. où il eu expié par A caste do mearlre 
de son frère. 

8. Ceix va consulter Apollon mal^é les conseils et les pleurs 

d'^Jçypne «a.feii^me< — Belle description du sommeil. — ^n 

^faii naufrage, les flots ramènent son corps sur le rivage où 

.^^Icjone; le reconnaît et ils ^Qut chapgés Tun et l'autre en 

alcyons* 

9,^ Kn, vieillard, ténapin de ce malheur, raconte Thistoire 
: d'fisaqiieji QÎs de. Priam, qui poursuivant la nymphe Hespérie 
vé^t ..cause de sa mort; ^^ il se précipité d'un rocher^ et est 
oCUaagéjîO plongeon. 

_ , 'W^tmtnwpphpBeon, liber in, 

Priam et ses ûls pleurent ïa mort d'Esaque.— Paris enlève 

:, M^ïèw, femme de Ménélas, et arme tonte la Grèce contre 

Tr^i^. r* Mille vaisseaux assemblés dans le port d'Aulide, y 

sont retenus par les vents. — Calchas déclare que Diane irri- 

. .tée contre Agamemnon demande le sacrifice d'une vierge. 

•— Iphîg^ie^ «a fille, est conduite à l'autel. — Diane lui subs- 

t(lpe une biche, et la flotte arrive devant Troie. 

2. Pescription du Palais de la Renommée. — Premier corn* 
bat devant Troie. — Achille étouSe Cygnus, fils de Neptune, 

, qçi est changé en t:ygne. 

3. Après \p combat, armistice des deux armées. — Achille, 
POVT célébrer sa victoire, rassemble dans un repas les chefs 
des Grecs, et les engage à raconter leurs hauts faits. 

NesjU)r raconte Thisloire de Cenis, que Neptune avait dés- 

,, honorée et qui lui demanda.en compensation de changer de 

sexe, et devint Cénéeet invulnérable.— Puis Nestor rappelle le 

: grand combat des Centaures et des Lapithes, qui eut lieu aux 

Doces de PtrilUolls et d'Hippodamie, provoqué parce que les 

Centaures^ pris de vin, voulurent enlever les femmes. Cénée 

y périt étouffé sous une montagne d'arbres et de rochers. 

... 4. TIépolème se plaint de ce que Nestor n'a pas parlé des 

, exploits d'Hercule dans ce célèbre combat. — Nestor s'en ex* 

cuse, alléguant le mal immepise qu'Hercule a fait à sa bmille, 

qu*il a toute exterminée. 

.îj,Clfvide.QOfipe. court au siège de Troie, transporte tout i 
coup son lecteur a la io* année, et fait périr Achille par une 
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flèche de Pftris, gi;idée |>ar Apollon, que Neptune a^ftit con- 
seillé. — lie corps d'Achille brûlé^ les rois grecs se disputent 
ses armes. 

iretoiii0rp1io«eoii, Hber UU. 
i. C'est Ajax et Ulysse, qui se les disputent devant rassenà- 
blée des rois grecs. — Discours d*Ajax, qui exalte ses hauts 
faits et déprime la lâcheté et les ténébreux exploits d'Ulysse 
et surtout d'avoir abandonné dans Tlle de Lemnos, Philoe* 
tète, possesseur des flèches d'Hercule, qui seules pouvaient 
renverser Troie. — Discours d'Ulysse qui raconte kîs services 
qu'il a rendus par ses actions et par ses conseils. -*- Les rois 
accueillent ses raisons et lui concèdent les armes d'Achille. 
— Ajax, de dépit, se perce de son épée. -«- De son sang sort 
la fleur de rhyacinthe. 

2. Ulysse se rend auprès de Philoctète et en rapporte les 
armes. — Troie est prise ; Priam massacré ; Cassandre et 
Hécube, emmenées captives. — La flotte quitte Troie embra- 
sée. — Elle aborde en Thrace et y est retenue par les vents con- 
traires. — L'ombre d'Achille apparaît et demande pour hono- 
rer ses mânes, qu'on lui sacrifle Polyxène. — Accablée par sa 
mort et par celle de Polydore^ son fils, Hécube est changée en 
chienne. 

3. L'Aurore pleure la perte de son fils Memnon tué par 
Achille et obtient de Jupiter que de ses cendres naissent les 
oiseaux qu'on appelle Memnonides. — Les larmes de l'Aurore 
forment la rosée. 

4. Mais Troie ne périt pas tout entière ; Enée se sauve em- 
portant son père et son fils. — II s'arrête d'abord à Délos Chex 
le roi Anius qui lui raconte les malheurs de sa famille. 

5. De là, il touche à l'Ile de Crète, et s*arrête en Epire où 
règne Hélénus, qui y avait fait une pelile Troye, puis en 
Sicile. — Histoire de Galatée, et des amours du Cyclope Pôly- 
phème, qui tue Acys qu'elle aimait, lequel est changé en 
fleuve. — Histoire de Scylla et de Glaucus, devenu dieu ma- 
rin, en mâchant d'une certaine herbe.— Rebuté de Seytia, il 
se rend dans le palais de Circé. 

Hfetamorphofleom, Uher lïV. 

i. Glaucus demande à Circé, de rendre, parla vertu de ses 
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flu'jçll^méme est ampfirpuse de 191. .rrfflgf^çp,» rppoo^jjcçt 
amour. — Circé irritée répand des maléfices dang yp^M àp (a 
mer où Scylla.fj^^jt ,çe bai^çi;^ . ~i^ffl9i}îl^ ^^ ^^ ^^H^ ^^ 
pb^mg^ien^iei^^qui dé^pr^tiss çûrppfffi?(^9Ad|yV^ et 
.jOteîentdéivpr^ Pqée,.qi:^ild ^IJplBçtichan^ Çn ;rp|cii^. 

». l^8.>yeflM :Po^»^t Eniép en Afrjqiic. — ^jjifjpii le r^oit, 

§t.8^c^QiH^ia lïjprt, quand il l>l}a^dqjine..7-j(lftl?ft^f<ie (9n 

It^iiç^ et ^iàè fie la ^ib.yUe de Çuin^s.ril ..descend ^ujl enfers 

.(K)n£ulter sonfjgfre. r- HjsiJpir^ dç la/^ij]plJe,,çi(ï>ple,iflorteUe 

,Mmép.d!AppV9Jî, ftui lui accorde JMUle.apij-^e .>iie, njafc plie 

.ft,p«l)|f|é dp fl^piapd^ pn fppfiip t4jp^J^jiei|i^s^.;r-Ellpa 

r4^à,v4gu .70B 403, il4ni en .fpste.eiiço^p 3^90 ^^y i«f cp. — paanl 

à sa voix, elle doit être immortelle. 

3. Avivée ,à Gaëtp. — Afacftrpe fl|ifl|^y?iS^ y av^H^aj^sé, 
jTecpnnalt son con^pagpo^ Achéi^^jijldp ^q\)-|l (S'étonpè de 
Jifouvçr j?ur up.vaigseaprfrqyen! — Hçpit ^e^jte^uJ's jaypp^pr^. 
— iMac^fée r^cpnle.copnoîept Ciypé .f'^yj^it ^b^pgé pinsi qiie 
,i^eS;Ppn?pagnons en pourpeaux.ppi8.ç6pdi|SA leiur première 
;forme par riqierveptipn d'Ulys$e. rr Ayçnîures de Picus, roi 
jd'lMlie et, fils de.Satnrpp,,que Circpjc^iap^p.pp pivert^ parce 
qu'elle en est rebutée. 

4. Enée aborde enfin aux bords. dp Tibre. — .I^roi T^tinus 
lpi)prpp[i(}t sa fliil^. — Tprnp^ s'y oj^ppse; pré.p^cati/[s de çpra- 

ba)*- 

5. Secours demandés par Turnus à Diom^de^ qui raçpnte 

1^ aveptur^s^ copn|n;ipnl3ps.çQP)p9gnoQS.ppt^té cbangés en 
c<Hseaux> et qui refuse tout secours. 

6. La, guerre corn mence.—Vajsseapx d'Eflé^jf^irûlés par Jur- 
.nus et changés par Cjbèlp en nymphes. 

7., Fin djB la- guerre : TprnpS|Si|ccppiJ>e ; Ard.éejj.sa wUe capi- 
tele, ^^tcbangée bu oisean. 

8. Aptè8>avoir établi sur le tf$f;\e spn filç Jules^ EQép, k la 
:49ilfiande 4e Y^nus, P^t^j^egu au nppabrp des ^ipvtx. 

.< RUe^pn fit un Dii3u qm les, ppjiiAlps 4^ Qpinpu3^ppeUent 
c Indigèle^ et honorent d'un tecnple.^id'pp'^Pj^'.» 

' ... .'ir«eitque^D«llD,ffv^ii^yit»I^Bi)irif)i 



pboses, épouse Pomone. 

10. Ovide Tàcfi^ifi fi fifi .fliaçii^f^s ,1a foi)(J^U9p,fte Rome, ne 
fait aucune mention du meurire de pîéiims p^m: (iomulus^ et 
•supfioae que c^est le iDiau ttar^^.qui air^iil obtemi td^ lupiter 
que^^fiRiulm^Beraitéieyéau jraDg.(|fi9 QieMi»4a9C6ii4iit«nrrla 
tevre» etifaiilevadansam lOtmT au in0m«p.t où il if^vtfait la 
ju^Ucafl4r>le mont Palatin. ^JuopamMoie Jri$ anoonoar 
rapolbéps/d deuBon éfioiixà Hdreilie qui >diaparaU eUerinéme, 
portée sur jjaaatre, .etdm\nl ansfi ^Qéespe. .-r «Lf^jIllHQains 
Tadorent sou8»le>oom ëWora^^t Hoioalus aoua^elui de Qui" 
rtnm. 

Ovide eét le seulqui parlede cette origine de laidéesseiErora 
ou Ora. Elle est de sa fabrique. 

^TIPlf^^fTIF^^W?:^ <^tfr J7,.etderûier. 

1. Il fallait un grand homme pour succéder à.^p/nqliQS- La 
foviune offrit Mbnm. r- Ovide ^neMCPote spn histoire. ;^f^i\t de 
la ville 4e .Cune, noniaïuilQmdol ilt^iit toute ilîtfiçi^nqe.civile 
«t religieuse diu ]i^ii%B^ mais encore il vouliit conn^i^re la 
nature deschoses^ et pour cela il alla à Crotone. Un vf^jUard 
lui raconte l'origine de cette ville qu'un habitant d'Ârgos, 
nommé Mycile, était venu fonder par ordre d'Hercule. — 
C'est là jjy^e vint Pythag9re, fuyant le tyran qui régnait dans 
Samos, sa pfitne. Et \ci Ovide esquisse à grands traits le sys- 
tème de Pythagore tel qu'on le connaissait de son temps. 
D abord, comme.pos.fnodern^spntologi$tes, Pythagore avait 
une inU^ilipp directe des Djeux. 

« Bt.flMOiqii'iWftoientilojgftqs p^r l^jur ,|^))llatipA dans le 
» €i^l,.par^n«sprit jliatteigpajl }es,Di€jux,etceqpe la.nj^lure 
? refusait AUX regajrdstbuiwin^, il le cpppji^t.p^r Ips.yepx de 
» i:awrit*|j^ 

.... Isque, licet cœU regione remotq^ , 
ffenU Deoi adiit; et, qus natura negabât 
VisibuB iiumahia, oculis ea pectoris haU8U(xT, 02). 

Et là il découvre Porigine et la composition démêlements, et 
surtout il y fait une grande découverte exprimée par deux 
petits mots : Qu^^ ,/[)ç^i,qji^9i Oiejf ? j> Malheurei|i8^meat Ovide 
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ni Pythagore n -ont expliqué ce gutd.— Piirmi les.préceptes 
'on rémanfuè celui-ci : o Cessez^ inortels/de violer les corps 
par des feàlins détestables. » 

Parcite, mortalei, dapibus teôdertre nefandis 
Corpora (xv, 7&). 

Plaidoirie à ce sujet. -^ Appel à Tâge d'or, où Ton ne sa 
nourrissait que de fruits.— Blâme des sacrifices sanglants 
offerts aux dieux, et ioanité de la coutume de cbercber Tave- 
nir dans leurs entrailles. — On doit Ven croire, c parce que, 
t » dit*il^ c'est Dieu qui fait mouvoir ma bouche, je suivrai 
9 avec respect ce Dieu, qui fiiit parler ma bouche* » 

Et quoDiam Deua ora moyçt, sequar on moTeotem 
Rite Deum (xx, 143). 

On voit que ce n*est pas d'à présent que les ontologistes 
prétendent parler au nom de Dieu. 
Et ici une sortie inespérée dans la bouche d'Ovide contre la 
'■ croyance à ces Dièùx^ qu'il vient de chanter dans tout le cours 
de son livre. 

' «liaee inorteltey^ouvantée de la crainte de la froide 
» mort, pourquoi craignez^vous le Styx/Ies ténèbres^ de vains 
a fioms^ Çctions des poëtes, et les supplices d'un monde 
» faux : 

O.geiini adtooitamgelidiE formidiae morUs! 

Quid Styga, quid tenebras, qaid nomina vana timetis, 

Materiem vatum, falsique piacula mundi (xv, lô3!. 

^ w Sachez que les âmes ne meurent pas^ mais elles passent 
i sans cesse d'un corps dans un auire^ soit d'homme^ soit 
» d'animal, par une circulation éternelle. ^ 

llorte carent animse, seropetque, priore relieta 

Sede, DOTis habitant domibns, vivuntque recepta (tv^ iSS). 

Ce que Pythagore appuyé par ie.sou venir des changements 
qu'il a subis Uii-même, et parla description des cbaAgements 
qui «'opèrent dans la nature; — Rien ne périt, tout se modifie. 
— Après une longue énumération/ Ovide lui fait prédire la 
grandeur dé Rome. 

€ Un homme, né du sang de Jules, la rendra maîtresse du 
» monde , et après que la terre en aura jouii les astres eo 
• jouiront, et le ciel sera sa demeure : 

. Séd d0n]taam rerum de. ain^lne mtqs.lull 
Efûeiet; quo, quum teUua erlt osa, Irointiir 
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, Aheres ladeti colninqiia eiit exltos UU (it, 447). 

3. (Test après aToir reçu tous ces renseignesiests que 
Numa reyient dans sa patrie ; il est choisi pour succéder à 
Romu lus, calme les esprits féroces des Romains en leur appre- 
nant les cérémonies religieuses, guidé surtout par les con- 
seils d'Egérie, son épouse, et des Muses. — Après sa mort, 
Egérie se retire près de Rome dans la forêt d'Aricîe. Gomnia 
elle était inconsolable, Ovide, on ne sait pourquoi, fait 'Met* 
Tenir ici Hippolyte qui raconte comment il mourut, fut res- 
suscité par Esculape, et transporté à Rome par Diane, dans le 
bois où il vity divinité secondaire, sons le nom de Yirbios.*^ 
L'inconsolable Egérie est changée en fontaine. 

4. Etonnement d'Hippolyte semblable à celui de ce paysan 
qui vit le de^in Sages naître d'une motte de terre et qui le 
premier apprit aux Etrusques à lire dans Tavenir; 

5. Et de Romulus, dont le jatelot prit racine sur le mont 
Palatin ; 

6. El de Cipus, qui se vit deux corneSj et qui aurait été roi 
de Rome, s'il avait voulu y entrer. 

7. Ovide raconte ici comment Esculape fut mis au rang des 
dieux. — Une peste ravageait Rome. L'oracle de Delphes 
annonce qu'elle ne pourra être guérie que par la présence 
d'Esculape. '— Députalion à Ëpidaure. — Esculape^ sous la 
forme d'un Serpent, se rend sur le vaisseau des ambassadeurs 
Romains, et, arrivé à Rome, s'établit sur llle du Tibre; la 
peste finit. II y est adoré depuis cette époque. — Ceci est un 
fait réel d'après les annales romaines, qui le mettent i l^an 
462 de Rome. 

Après cet exposé, Ovide conclut son livre en célébrant la 
Divinité de Jules César et d'Auguste. Ici nous entrons dans le 
terrain historique, nous sommes à Rome, l'an 7S8 de sa fon- 
dation, le 49* du règne d'Auguste, le 6* de la vie de Jésus, 
notre Dieu. Ecoutons et connaissons jusqu'à quel point la 
notion de Dieu s'était effacée de l'esprit humain à l'époque 
de la civilisation la plus florissante, non-seulement parmi le 
peuple, mais encore dans la bouche des littérateurs et des 
philosophes, et quelle ignoble flatterie on osait montrer au 
public. Ovide continue : 



/, 
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« Ce dieu<je^S^|i6nlnKi^lri9P0}(?(Âf^>4^.l!éifi^^ dans nos 

j8i<^i<fl Wf *f?WJ' ?*^*fi'»: ?flm "9Sf^h? 
Qr César est .devetiu Dieu, non Bas tant pour toates les 

• nue. Dienx immortels. \ous avez assez pourvu au salut du 
offenre, humain, en le faisant son Maître. (Test afio que cet 
)» HomETie ne fut pas lorme.d un sang morteLque son oncle a 



Quam taoton^ gepuisse virum, gao priSMide reniai 
Bmnanô^geileif/supéH, caviàtSm^alSufad^r '* '* '^ 
' iN8i.f(ittt!liiaigiiiir in<u4Ali M)pui?i4âi^^ 

Or voici,,gfl^%ipç,,ç^n[}fljeBt j^jj^^si^S^ î«IÇ-8^^Hf ,^P- 

Dieux et demande leur secours; ceux-ci ne pouvj^t.rmo 

annoncer au i "^ "' ' * ' ' 

l|enlever dajis 

aller "^onsul'ter le TWfe cles^ï)èyifKsVn' y 

destin de son arnere-pétii-fils. — Ses lours spijt comptes, il 
laûtVû'îl soiViieclaré^'iiteû'jBt adore, c^est ce qu*eli'e doit 
exécuter, de concert avec spn héritier. — Cet nenlier la deja 
venge, a été partout vainqueur, maintenant il porle les plus 
justes lois, et il règle les mœurs par. son exemple. 

Exemploaae 8uo mores reget (\v, S34). 

a 'Voulant poùiTÔlrâux-âgès fuiûrs, et à ses descendants, 
n il décrétera que le fils, né de sa sainte épouse, bâritera en 
9 même temps de son nom, et de sob empire. 

XempiDi^i.aQtf t9in, yepturavwnqiie^^ oepQtugi 

Ferre simul, nomenqâe suum, curasque iûbebitiZT, 8a4). 

Sur ,celle sainte épouse, voici la note . du F. Jpuvencv : 



: ''^ • / » * 



< Uf iâ Dra^a quam ob morea integerrlmos amavit imbensa Apamias, 



TriS'iiitèffnt el tbiiii les afatdrrs paleds Taonlseot d^^oir 
enfrpbifoinvér MaYdsIhjs; (iuis bivitis et QiSilSy tievéwx et fils 
a/foplili (fAii§ti9tei ék phfs lirr'A dé Pairoir emfMriaenaéliJj- 
même, pour taire régner Tibère son fis; — bniiàife à'.9on 
tour dit : . ^ . 

f Epitbète çtyfétî^Helïë ébmëèàH* KMm tMmëi probes, 
> même sur lQ3 mooumenis. > 

est ainsi qu on nous donne la Yentable bistoire païenne 
dans nos aujejprs^cbrétiepsl , , ^ 

Qeci nousjoyrnit la date de|;i composition du livre^ par 
l'adoption de Tibère qui avait eu lieu tleux ans aupara- 
vant. 

Jupiter copiiniie et exbor^; Vénus à al}er r^pevoir ràmede 
César, ^ à.la pprter dans VOlynri'pe. — En .effet, elle se rend 
au Sénat q\} Cés^ est i^sassiné, pren<| son âmoi avant qu'elle 
se dissipe dans l'air, et la porte dans les astres célestes. 

a Mais kSMiÈ (fii'elte la porte, elle s'aperçoit qu'elle prend 
» divinité, qu'elle devient feu, et elle la laisse échapper de son 
i sein. Cette âme Tole plus haut que la lune, et laissant après 
B elle une longue chevelure de feu, elle brille en étoile, et 
» voyant les bienfaits de son fils, elle avoue qu'Us sont plus 
» grands que les siens, et se réjouit d'en être vaincue. 

Doroqot talit, oumen capere, atque ignescere MDilt, 
Ëmisitque sinu. Luna Yolat alUus illa, 
Flammiferumqoetreliefil ipittoso limite crinem 
Stella mieat ; oatique videns benefaeta, fatetiir 
Esse sois majora, et tIdcI gaudet ab lUo (xv, S47). 

Quoiqu'Âuguste n'accepte pas â*être mis au-dessus de son 
père, la Renommée lui donne cette place. C'est ainsi que Ju- 
piter est plus grand que Saturne son père. 

a Jupiter règne dans les Cieux et sur le monde, la terre est 
• soumise à Auguste. L'un et l'autre est père et souverain : 

Joppiter arces 

Tempérai etberias, et mondi régna triformis; 

Terra snb Auguste ; pater eat et rector ulerque (zt, 8&S}. 

Et enfin Ovide soubaile qu'Auguste soit placé très-tard dans 
le ciel. 

Bt a Cl. Tiberia Nerone marlto abduxii pr^gBinttm (ioMTency, OvûL M|wr« 
gatut, p, 442. io-U. Rouen, 1780. 



« Que ce jour soît très-retardé^ et fort éloigué de~ notre 
» temps, où cette tète auguste, abandomiaDt Tunivers qu'elle 
> dirige, arrivera au ciel, et qu'alors quoique abaeuie elle soit 
s propice ànos prières : 

Ttrda ilt illa di«8, «t nostro seriorsfo, 

Qua caput aagustum, qaem tempérât, orbe relieto, 

Accédât cœlo, faveatque precaotibus abiena (xt, 868). 

El le poëte finit en se promellant à lui-même et à son livre 
rimmortalité : 

Astra ferar, oomenque erit indélébile nostrom (xt. 87S). 

Voilà tout ce qu'Ovide apprend aux Humains eo 12,093 vers! 

Ajoutons à sa décharge, comme il nous Ta dit au commen- 
cernent, qu'en parlant de Rome pour son exil, il avait livré 
ce volume aux flammes, et que c'est parce que ses amis en 
avaient conservé une copie qu'ils faisaient courir, qull revit 
plus tard son œuvre^ et la publia telle que nous l'avons; 

A. BOIIRRTT* 



i 
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%fûh\Am hM^nté 



ORIGINE SÉMITIQUE DE PTTHAGORE 



1. Observations préfltmhiah^s» 

Je lisais dernièrement dans VHistoire dé la tUtirature 
Grecque de H. Burnouf (1. I"^ p. U?) Tinsinualion siii- 
Tante qui a danné lieu à ce travail : 

« Il n'est pas impossible que les missions religieuses susci- 
» tées dans llnde par la prédication du Bouddha, aient dès le 
u 6' siècle ayant Tère cfarélienne, pénétré dans le monde 

Grec, déjà ouvert à toutes les influences, et qu'elles aient 

1 été Forigine des établissements Pythagoriciens; dans ce cas 
» le nom même de nuOaY<Spac pourrait avoir une étymologie 
9 indienne et non pas grecque, et n'être que le mot Buddha- 
» guru qui signifie Missionnaire Bouddhiste, i» En rapprochant 
ce passage de ces mots de la préface : « U ne faut pas croire 
B que les peuples de la race de Cham ou de Sein exercèrent sur 
» les Hellènes une grande influence : car Texpérience démon- 

• tre que les races flumaines n'exercent, physiquement et 
» moralement, les unes sur les autres que des actions superfi* 

• cielles ou passagères et qne les races inférieures sont près* 
» que sans action notable sur celle des Aryas (p. 6).» En 
rapprochant, dis-je, Tinsinuation sur Torigine indienne 
de Pythagore, du principe posé au commencement de l'ou- 
vrage^ j'ai cru remarquer entre ces deux opinions une corré* 
lation secrète, et voyant bien par la lecture de tout le livre 
que l'auteur avait réellement pour système de séparer la 
Grèce de toute influence sémitique, je me suis proposé d'exa- 
miner la question sinon dans sa généralité, ce serait sans 
doute un travail au*dessus de mes forces, du moins dans le 
fait particulier des origines Pythagoriciennes. Je me suis donc 
posé ce problème difficile : Où est né PythagorcT et par l'exa- 
men des textes anciensi je crois êtr^ parvenu à une solution 
satisfaisante. 



2. Témoignage des aatéura gréëë» 

Hermippe (DiogèilTfclMJil VHfMtMêàphes, 1. nii, e. 1, v i), 
Hérodote (Liv. iv, c. 95) , 
Maxime de Tyr {Diuert, xvi, n* 2), 
Bitppbrte (Clëm. Âr*anŒ, J^^ 

disent que Pythagore est né a SàmoSy et ce fut sans doute l'o- 
pinion la plus accréditée en Gfèë^; 

Aristarque e(Th4opofiipe (Cl^m.; Ale^^iDd^ gfrom., 1. 1, c. 14) , 
ArUtoxène (Diog. Laert., A?, viii, c. 1, n« 1), 
A^toirde Dibgèti^ ^ht%, Vitf d\^ Pimttmi if« 10)v . 

en font uii Tyrrhinei 

D'après Jamblique ( Vie dé Pffûhagwre^ c. %; a^ 7)^ il nai|iiil 
à Sidf^n en' Pb^nicie; 

D'après Gléatithe <Pdrpk. m dé Pyih. n^ ^l^, Néanthes 
(Clem. Alëxand Sirtm, 1. ly gï U^ Tteédùret (Tketàpmt. 
dise. 4) a Tyr^ en Syrien 

LycuB, dit im 4^1iTrti de ses bistoiifeâ : r Les iiM le font 
» naître à Samosy tes liiitres à P^lijMité) tes autres à Meta- 
pohté. i^ (Porphl. ibid.n^ fi:) 

Dibgène iBèfte rapièHe qttedesautetifl foM aar fsÉoiille ori* 
gîiiaire de Phliantel- 

ioôèpfaè dit que ^r hii 09ritttncl pour Hbnftère'^ il est difficile 
de sarfêfîr lu lied ie ^ naisavnce ijCwM^ àpiom^ L m di Q. 

Ainsi (ynatre épinions sutséistent toodéès dor des téoMigoa* 
gf^ sérreox. Une p?emièFe ftiit Battre P;khagok*e à SmÊon^ co- 
lonie fonienne; 6hâ seconde lili dorine pmr patrie PMionttf 
nfHe d'Afchaïë, ouv ée qbi rë?iBnt au tiièhne, tar Ville de MMa- 
pemttt; colonie A^bSenne. Une troisièitie le inettrait en rapport 
ininiédî^t par sa naissance aVec les Tfrrhiriien$ însdlaifes. 
Une quatrième fraqsportë son bei<eeaa ea km surlei ûôtes de 
Fgr bo dé Sidoh. 

Enfin Mi Mrneuf fart- de Pytbagore An mmionmito ilidien 
poassé en Occident par le tèie du oàtte de BtfUddliai 

Cet«é CfAmàb, ta fifili' «c^fe^édiWe M G^ëeé^ H plt^ fOM^ ëû 
ieirioigtiktô^ii aftiti^tfè», ii'ëi^ffelidg ^IrttlslJMBWtKe'ifitriQ- 
sëêriie. 9A)^m m im t6%m fôn^n»; ^Èëtlibû Pisisirafe, 

»6tf rtëaé de ttrHHhfô j Mri le ptimpë dêmm^nw, mi 

du caractère ionien, devait finir par triompher. 
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Pytbagore dans son système politique suit les traditions aris- 
tocratiques des Doriens. Il n'ajoute à la législation de Ly- 
curgue que le respect de la faïuille et la culture des lettres, 
€ Si Pythagore est de Samos, dit M. Burnouf S il y a contraste 
» entre le régime démocratique de sa patrie et le caractère 
t aristocratique de ses institutions. j> En second lieu^ la litté- 
rature grecque qui avait abordé à Samos à la cour de Poly» 
crate^st encore complètement Ionienne. M. de Gerando vou- 
drait que cette littérature Ionienne ait eu de Tinfluence sur 
Tesprit du jeune philosophe, a Théodore, dit-il, faisait admirer 
& à Samos les chefs-d'œuvre de la sculpture, Anacréon y fai- 
9 sait retentir les accents de sa lyre; une bibliothèque avait 
» été formée par les soins de Polycrale ^. » Non-seulement 
cette supposition est invraisemblable, mais elle renferme en- 
core un anachronisme. Le sculpteur Théodore est du 7* siècle, 
et il avait laissé en mourant la sculpture encore bien impar- 
faite. Anacréon naquit dans la première moitié du 6* siècle et 
ne passa à Samos qu'en 538. Lorsque les côtes d'Jonie furent 
soumises par Cyrus, impatient du joug oriental plutôt qu'avide 
de liberté, Anacréon vint fixer sa muse adulatrice au foyer du 
tyran Polycrate. Quoique déjà il dut avoir quelque renom, 
son séjour postérieur chez les Pisistratides d'Athènes, chez 
les Aleuades de Larisse en 514, enfin son retour àTeos vers 
Tan 508, prouvent qu'il ne mourut pas longtemps avant Py- 
thagore. Or ce dernier vécut au moins 80 ans et mourut ea 
^04, ce qui reporte sa naissance vers 584. Il avait donc au 
moins 46 ans, quand Anacréon se fixa à Samos, et suivant 
toute probabilité, le philosophe était Taîné du poète 

Quant à la bibliothèque de Polycrate, je doute que Pytha- 
gore y ait jamais pénétré. Polycrate ne put établir son auto- 
rité que vers 540, suivant Cantu, et encore cette date est-elle 
bazardée. Hérodote qui ne lui donne que il années da 
règne le fait mourir en 522. Ainsi Polycrate était sans doute 
plus jeune que Pythagore et du reste les historiens s'accordent 

t Tom. I, p. 325. 

* Hist, eomp, du Syit.^ 1. 1, p. 400. 

YI« tiRU. Tou L — N« S ; 1870. (80' vol. di la eoU.) n 
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à raconter que le philosophe s'exila dès ravènement âo la 
tyrannie. i 

Enfin indépendamment de la question de temps, qncl rap- 
port trouve- t-on entre Anacréon, le joyeux poète et le sage Py- 
thagore, entre le génie tout hellénique du chantre de Teos et 
les doctrines orientales du philosophe d'Italie, entre la tyran- 
nie de Polycrate et Taristocratie modérée du législateur de la 
Grande Grèce. Selon moi, le contraste est frappant et du reste 
il faut dire que M. de Gerando n'a pu s'appuyer sur aucun 
auteur ancien pour établir le séjour simultané d'Anacrcon et 
de Pythagore à Samos, ou la conlemporanéilé de la tyrannie 
de Polycrate et de Tenfance du philosophe. 

4. Pythagore est-il né à PhUonte on & Métaponte ? 

Lycus qui rapporte cette tradition ne Tappuie sur aucun do- 
cument connu. Elle n'a jamais été examinée d'une manière 
suivie, et pourtant j'avoue qu'elle me seïnble d'une plus 
grande vraisemblance intrinsèque que la première. 

Crotone est une colonie Achéenne, c'est à des Aehéens que 
Pythagore a donné ses lois, dans des villes Achéennes quM 
s'est réfugié lors des persécutions, il est mort, dit Porphyre, a 
Métaponte, colonie Achéenne. 

N'a-t-il pas voulu rendre son dernier soupir au sein de sa 
patrie et comme Socrate prenant la ciguë, offrir sa vie en sa- 
crifice aux lois? 

Phlionte est peut-être la métropole de Métaponte. Si- Pytha- 
gore est né à Métaponte, sans doute ses ancêtres ont habité h 
mère patrie, et comme les Achéens ne vinrent à Méta|)onlt', 
fondée depuis longtemps par les f^yliens de Nestor, qu'à II- 
poquc de l'apogée de Sybaris, il faut conclure que cette se- 
conde colonisation ne renK>nte pas au^elà de 600; ce q(.i 
permettrait de faire naître le père de Pythagore à Phlionte et le 
philosophe lui-même à MéUifonte, et d'expliquer ainsi la dou- 
ble tradition de Lycus. 

D'un autre côté, le témojgnagie de cet écrivaiii est isolé, 
rapporté seulement par Porphyre, 300 ans après Jésus-Christ. 
Si Pythagore, au retour de ses voyages, a abordé à Mêla- 
ponte, n'a-t-on pas pu dire qu'il y était né, comme on a fait 
souvent des divinités, dans les lieux où elles apparaissaient et 
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d'où Irar culte tirait son origine? Après son long séjour dans 
la Grande Grèce, ne pouyait-on pas sans invraisemblance y 
fixer son berceau, ou du moins attacher à son nom celui du 
pays qu'il avait adopté* 

5. Remarque sur le nom du péve de Pythagore. 

Les anciens sont d'accord sur le nom du père de Pytbagore, 
Mné$arque. 

Hérodot. (iv, 05). 

lambllch (De vU.Pyth. n« 4). 

Antotiit i^iogtee (Porph., De tit Pyth.^ b» 10). 

Ciéaiitbe (Porph., De vit. Pyth,^ n* 1)« 

Heraclite (Diog. Laert.»' Jib. tiii, «a^, %), 

Paosanias (1. ii, c. 13, no 2). 

LaciaDus (Gallus, n* 17). 

Caltimachas {fra§, 27). 

Toutefois^ (jbelqueS'Ufls l'appellent Marmacus et lui don* 
nent cette généalogie : 

Cléoiiiyme. 

Eathyphon. 

Hippasuf. 

Harmactts (Dlog. Laert., lib. xm, cap. f , n* l), 

0. Psrthagop» est-U né fr Tyr ou 4 (Méon ? 

Cléanthe, au 5*» livre de ses Histoires fabuleuses, rapporte 
que Mnésarque était Syrien et de la ville de Tyr. Une grande 
famine régnant à Samos, Mnésarque serait \enu dans Tile 
pour j vendre ses marchandises, et en récompense du fro- 
ment qu'il avait livré, il aurait reçu le droit de cité. Comme 
Pythagore montrait dès sa jeunesse un esprit apte à toutes les 
sciences, son père l'aurait lui-même reconduit à Tyr et aurait 
confié son insfruction aux sages de la Chaldée* 

D'après le récit de Jamblique, le Samien Mnésarque et son 
épouse Pythaxs seraient partis sur l'ordre d'Apollon en Syrie 
et Pythagore serait né à Sidon. 

On voit que ces deux récits ne s'accordent pas entre eux; 
celui de Cléanthe donne à Mnésarque une origine Phénicienne, 
celui de Jamblique non-seulement le fait naître à Samos, mais 
encore le fait descendre du Cé[^llénien Ancée qui avait con« 
duit dans cette île une colonie grecque. Jamblique ne s'appuie 
sur aucun auteur ancien, son génie mystique se plaît i trou* 
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ver partout des oracles. Le lien mystérieux qu'il suppose entre 
rame d'Apollon et celle de Pyihagore devait amener presque 
nécessairement rinterveniion du Dieu dans la naissance du 
philosophe. Peut-être aussi aura-t-il \oulu concilier les deux 
versions qui font de Pythagore, Tune un Phénicien, l'autre un 
Samien. Du reste son opinion isolée n'a qu'une valeur fort 
secondaire. 

Quant à Cléanihe^ ce ne peut être que le célèbre stoïcien, 
disciple et successeur de Zenon, on trouve en effet dans le ca- 
talogue de ses ouvrages les titres : 'Ap/ato>.oYia, icepl 0e«v,x£cl 
YiY«vTto)v. Ce sont là sans doute ces livres Tcepl twv jjluOixGv que 
cite Porphyre- Cléanthe a une grande autorité : écrivain grave 
et laborieux, c'est un des plus illustres représentants du Por- 
tique. Mais il était syrien lui-même. N'a-t-il pas bâti sur des 
fondements douteux une légende honorable à sa patrie. En 
outre les noms de Mnésarque, de Pythaïs, de Pythagore, d'Eu* 
nostos ont une étymologie grecque qu'il serait difficile d'ex- 
pliquer d'après ses récits. 

7. Pythagore n^est-il pas tyrrhénien 9 

Un mot d'abord sur les quatre auteurs qui se sont rangés 
de ce parti. Aristoxène» le musicien^ était né dans la Grande 
Grèce vers 370. il devint disciple d'Arislote et de Théophrasie 
d'Erèse. 

a Nous n'avons du roman de Diogène, îivtwvioç Aïoycvr.ç, dit 
D M. Burnouf *, que l'analyse donnée par Photius. Cet ouvrai:e 
1^ avait pour titre : "Airt^rra, les choses incroyables que l'on ton 
p au-delà de Thulé. Il était en 24 livres et racontait les 
f aventures du voyage d'un arcadien nommé DintVn, dans 
» le nord de l'Europe et de l'Asie, et jusqu'à l'île de Thulé; U 
9 il trouve une jeune tyrienne^ Dercyllis, qui lui raconte elle- 
» même son histoire; et cette rencontre devient le point de de- 
» part d'une longue suite d'aventures souvent iavraisem* 
» niables, et au milieu desquelles Pythagore et surtout sc" 
» disciple Xamolxis occupent une place importante. Ce fài; 
» pourrait rapprocher la date dé Diogène de celle de Philos* 
» trate ou peut-être même de Porphyre. Du reste tous ces récu$ 

* Uùt. de la litt, greeq,^ t. ii, p. 469. 
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D étaient faiti diaprés des auteurs antirieurs dont Antoine Dio* 
» gène citait les noms. » 

Arislarque de Samolhrace n'estanire que le gtand critique 
d'Alexandrie. Cet érudit fameux devait juger en pleine connais- 
sance de cause la question qui nous occupe. 

Théopompe est l'illustre historien de Chios qui avait beau* 
coup voyagé en Egypte et dans tout TOrient. 

D'aussi fortes autorités pourraient presque suffire peur dé- 
cider la question. Toutefois examinons les termes mêmes de 
Porphyre citant Antoine Diogène : 

4>r,Œl Z)\ (AtOYCVYiç) Mvj^crapyov Tu^frivov ovra xari y^voctwv Avi{jivoV| 
xat 'l[i.6pov, xo(l Sxupov xaTOtxrjadévTcDv Tu^^TjVÔSv xàxeiOev fJitTaoTavvflc 
toXXiç pièv iroXetç, TcoXXi $è yo)pia ^Tciovra liçiTuyaTv 

Ainsi, « Mnésarque, père de Pylhngoreel lyrrhénien d'ori* 
> rigine appartenait à une colonie qui vint habiter Lemnos, 
V Imbros et Scyros. II quitta ce séjour et erra longtemps dans 
i tous les pays. » 

Quelle est cette race Tyrrhénienne qui occupe une si grande 
place dans toute l'antiquité grecque et latine? H en est déjà 
parlé dans Hésiode, car Tupfyjvbc et Tupcrr,voç ne diflerent que 
par une modification dialectique ^ L'hymne homéri()ue à 
Dionysos, qui est peut-être plus ancienne encore 2, fait égale- 
ment mention des Tyrrhènes et leur applicjue cette épithèle 
significative Ariiffrat Tuparivoi^. Plus j'ai apjirofondi sur ce fK)mt 
les textes des auteurs anciens, et plus j'ai reconnu que les 
Tyrrhènes étaient un peuple navigateur, dont on trouve les 
traces sur toutes les côtes de la Méditerranée., Letir nom a Pté 
donné non pas à la partie orientale de cette mer, mais à la 
partie occidentale. Leur histoire a des rapports mystérieux 
avec les traditions de l'Atlantide *. Leur influence sur la théo- 
Ifigie grecque semble avoir été considérable*^. Je Fais qu'Hella- 
nicuset Denysd'Halicarnasse affirment qu'il n'y a pas d'autre s 
Tyrrhènes que les Étruscjucs Pélasges d'Italie •, et que Mi- 

' Hesiod., Theog.^ v. lOIiJ. 

^ Burnouf, HisU de ta Litt. gr., t. i, p. 131. 

* Hymn in Bacch., vi, v. 8. 

* Plat., Timée, 25, B. Critias, 114, C. 

* Plat., de Legibus, lîb. iv, p. 738, D. 

* Diooys. Hal., Antiq. rom*^ Jlb. U 29, medlo. 
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cali ', Frèret ', Heyne ' ont admis arec ces KDclenB bistaiiens' 
l'origine Pélasgique des Tyrrhènes. Mais d'un autre côté, Hé- 
rodote*, toutes les traditions Romaines, Horace *, 'VirRile*, 
Tacite ', Velleius Patercul.», Tertullien ", Slrabon '", Ensta- 
the", suivis parLarcher, Orioli, Niebuhr, Crenzer, font sortir 
les Tyrrhènes de la Lydie. Je crois cette opinion parfaitement 
conciliuble avec celle de Bochard, de Maizoecbi, de Drumoiid 
et de Bruno qui donnent avec moi aux peuplades Tyrrliénien- 
nes une origine ChamO'Sémiti()ue. 

On a déj^ remarqué d'ailleurs que les colonies Aryennes 
remontaient davantage vers le nord et suivaient plutôt la 
cbatne du Caacase. Ainei la Lydie peut très-bien avoir élé 
peuplée par des descendants de Sem ou de Cham. Nous voyons 
dans la Genèse des Lydiens descendants de Mezrsîm '*, el 
d'autres descendants de Sem ". Josèpbe applique ce dernier 
teite aux Lydiens asiatiques '*. 

Il est en effet plus probable que les Lydiens, limilropbes de 
ta Syrie et de la Mésopotamie, sont réellement de race Si'ini- 
tique. Du reste l'étymologie araméenne ou syriaque des Tyr- 
rhènes est évidemment la forme "no {paries, septwn et aussi 
mont, rupei '*.) On voit en effet les Tyrrhènes rechercher tou- 
jours les rivages de la Méditerranée. Enfin l'origine raséniqiie 
de Dardanns, le caractère Pélasgo-sémitique de Troie et de 
ses alliés, loute la légende virgilîenne des prédictions d'Hélé- 
nus et des Dieux pénates d'Énée, s'expliqueraient par le souve' 

■ nut. du ancimt peuple* itat. L'Italie avant la doinlDatioD romilM 

* Kém. àead., Beilei Lettre). But., U xtui, p. K. 

* ExcuTsut m, 1. Tiii, Mn^i. 

* flwl. 1,84, 183. 

* Herat.,I5ai., tr.v. I. 

* Xnmiii., Il, TBl. 
' ^nn., IT, fi&. 

* VeUeluBPat.. 1, 

* D( SpMl., S. 
" Lib. T, p. 335 1. 
" Comment, sai Denya 1« PérMgèla. 
" Cm.,i, 13. 
" Gm., Ma., y. II. 
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nir des Tyrrhènes voyageurs sortis de TAsie occidentale et 
promenant par la Méditerranée le culte de leurs pères. Ainsi 
d'après Aristoxène et Antoine Diogène, Mnésarque, père de 
Pylhagore, est Tyrrhénien d^origine. D'après tous les auteurs, 
il est cornmerçant, ses ancêtres sont venus habiter Imbros, 
Scyros, ou LemnoSi c'est-à-dire les îles Cabiriques dont oa 
découvre, dit Homère, de la Troade les lointains sommets. 
Mais il a quille ce séjour et a commencé des voyages merveiW 
leux, dont l'antiquité ne nous a pas légué le récit. 

8« Examen et réfutation directe de la thèse dd 

M. Burnouf. 

Parmi les innombrables témoignages des auteurs anciens 
sur la patrie de Pylhagore^ aucun ne fait mention de son ori- 
gine Indienne. Sur quoi donc peut s'appuyer M. Emile Bur- 
nouf? Sur cinq arguments principaux : 

!« L'étymologie du nom de Pythagore {Buddha^Guru). 
2<> La conformité des doctrines pyUiagoriciennes avec celles de rjnde^. 
3* Le caractère oriental de sa vie. 

4" Les nombreuses contradictions des anciens mr sa patrie. 
S* La coïncidence entre Fapparitionde Pythagore en Italie et le prosélytlsms 
463 boodhistes. 

1*» Et d'abord Tétymologie du nom de Pylhagore est-ellô 
grecque ou indienne? Il peut se décomposer en deux mol3 
grecs, lluôw dyopsiJa) ; ce qui veut dire, soit parole d'Apollon, 
soit annoncé par la Pythie. Ces deux sens sont peut-être peu 
satisfaisants, mais il en est ainsi de beaucoup d'autres ou 
enlre la forme à-^o^twa, comme Anaœagoras, Protagoras, Ba- 
lagoras. 

Du reste, et ceci est convaincant, il y eut d^autres Pytha- 
gores que le philosophe. 

Il y eut un tyran de Crotone. 

Un lutteur de Phllonte. / Diog. Laert. 

Un musicien de Zacynlhe. } Tiii, I, 46, p. 215. 

Un sculpteur de Rhegium. 

Un sculpteur de Samos. 

Un orateur satirique. I y vi 

Un médecin et auteur. { *^^^> 

Un athlète et écrivain de Samos. | ^^» P' ^^* 

Un ascète de Samos. / 

Sur ces 9 Pythagores^ il y en eut au moins 5 contempo« 
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rains et disciples du grand philosophe* Si maintenant Id 
nom de Pylhagore a une signification dans la langue sans- 
crite, cette remarque ne peut tirer à conséquence. Je sais que 
le n et le B grecs ont une grande affinité comme labiales^ 
que le A et surtout le A redoublé se ramène facilement à la 
3* dentale O. Mais ce raisonnement suppose que Pylhagore, en 
entrant dans la Grèce^ ait complètement abandonné son nom 
primitif pour ne plus porter que le nom étrange de mtsjton- 
naire de Bouddha. Et dans tout le reste de sa vie, le mystère 
de sa naissance n'aura pas échappé à ses lèvres, n'aura pas été 
livré au plus cher de ses disciples! Apôtre d^une religion nou- 
velle, il sera parti, poussé par le zèle, fonder une hérésie. 
L'apostolat aura abouti au schisme et le nom de son dieu 
Bouddha, le nom de son maître, Çakya-Mouni^ n'aura plus 
été pour lui qu'un souvenir égoïste, sur lequel il aura jeté un 
étemel silence. Car enfin, où sont les traces de son culte 
étranger? Où est le nom du réformateur de l'Inde? Où sont 
toutes ces traditions chères aux disciples d'un maiire divin, 
aux premiers adorateurs d'un Dieu nouveau? La mémoire 
s'en est perdue, et le missionnaire bouddhiste^ après avoir 
traversé l'Asie pour l'amour de son Dieu, n'a pas su même 
confesser sa foi pendant les 70 ans de sa vie de prédications. 
Et pourtant il aura gardé son nom, son nom d'apôtre de 
Bouddha, qui devait jurer avec son silence, qui devait lui 
rappeler à chaque instant son apostasie et dont ses disciples, 
les Grecs, n'auront pas cherché à approfondir le mystère. Quel 
tissu d'invraisemblance dans cette étymologie. 

2» Si l'on avait voulu ramener la philosophie pythagori- 
cienne aux traditions brahmaniques^ celte nouvelle thèse eût 
eu peut-être plus de vraisemblance. Pourquoi? Parce qu'au su 
de tous, la Grèce n'est qu'une colonie Aryenne, colonie à 
laquelle plusieurs siècles ont contribué^ de même que dans nos 
terrains modernes, chaque époque géologique a déposé une 
alluvion particulière. Ainsi la conformité plus ou moins his- 
torique des doctrines de Pythagore avec celles de l'Inde im- 
plique seulement cette conclusion, que la race hellénique est 
une branche du tronc Aryen et que Pylhagore a eu peut-être 
des relations avec les Indous contemporains. Tout cela est 
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parfaitement indépendant du Bouddha et de sa réforme, c Evi« 
» fer les naissances à venir, tel est le dernier mot de la doc- 
» trine de Çakya-Mouni ^» Or Pythagore/ non-seulement admet 
la métempsycose^ mais se pose lui-même comme exemple. Où 
est cette espérance de la Nirvana boudhique, ce désir de 
Tanéantissement^ ce panthéisme transcendental et nihiliste, 
cette absorption de Tétre dans le néant? Rien de cela ne se 
rencontre dans le système pythagoricien. 

Xénophane, après avoir dépassé son maître, n^a pas même 
pu atteindre Spinosa 2, et combien Spinosa est-il loin d'Hegel, 
et 'Hegel loin de Çakia-Mouni ! Où est aussi dans Pytha* 
gore cette diffusion de la philosophie, cette sécularisation 
de la science? Où est surtout cette intolérance religieuse, ce 
prosélytisme ardent qui fait le fond delà religion boudhique? 
Pythagore crée un institut dépositaire de sa doctrine, il en- 
toure celte même doctrine d'une triple enceinte de ténèbres, 
sa morale consiste en apborismes symboliques, sa métaphy- 
sique ne parait qu'une suite d'analogies mystérieuses, sa théo- 
dicée n'exclut aucun Dieu de TOlympe, mais elle place au- 
dessus de tous ces dieux une intelligence régulatrice, et cou- 
vre encore ses plus hautes conceptions sous des nuages bien 
loin de les répandre à l'extérieur. 

3° Il est certain que Pythagore porte en lui-même quelque 
chose de l'Orient. Son institut est une réunion anticipée d'Ê^- 
séniens, de Thérapeutes. Mais ce caractère du philosophe s'ex- 
plique parfaitement par son origine Tyrrhénienne et par ses 
voyages lointains en Egypte, en Chaldée, et même dans l'Inde. 

4'»Pylhagorea beaucoup voyagé, son nom s'est fait entendre 
du fond de l'Orient aux bords lointains de l'Hespérie. Son sou- 
venir a dû se conserver d'une extrémité du monde à l'autre. 
Né d'un père commerçant et voyageur, Pythagore a eu un 
berceau, mais il n'a pas eu de patrie. Les Aèdes primitifs voya- 
geaient de TAsie à la Grèce, des îles de la mer Ionienne aux 
rivages de la Thrace. Les villes se disputaient leurs grands 
citoyens, et l'on a pu dire d'Homère qu'il était né partout. 

' Théodore PavJe. Revue des Deux-Mondes^ 1858, 15 Janvier, p. 2Cl. 
^ Voyez FoUeboin, Beitraege, 1*' cahier, n* 3, et auiii Buhle; voyes Corn» 
merU tociet, Gotting^ vol. l, p. 157. 
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9<»H. Bnmoufy en flicantla ntissanoe 4tt fiduddlâsme au 

d« siècle avant J»-C.S ^ rallie au sentiment d^G^kine, de Goo- 
lebrocke et de Tabbé Guérin. Si cette thèse est en effet la plus 
prd)abley il faut reconnaître aussi que le prosélytisme bou- 
dhiqne n'a pas rayonné immédiatement dans toute l'Asie. La 
Chine, voisine de Tlnde, n'a reçu de missionnaires boudhistes 
qu'au 2* siècledeFère chrétienne, les îlesduJaponqu'en 552^, 
Est-il vraisemblable quelles pays limitrophes de Tlnde aient 
reçu aussi tard les apôtres du Bojaddba, tandis que la Grèce, 
si reculée à l'Occident, aurait reçu de Pythagore les prémices 
de renseignement nouveau. En outre, Thistoire a parlé de ces 
missions samanéennes; le Japon n'a pas oublié ses convertis* 
seurs étrangers. La Tartane n'a pas enseveli leur mémoire 
dans ses déserts sauvages ,'et la Grèce où tant d'échos pouvaient 
rappeler à la postérité ce legs de l'Orient, a gardé le silence sur 
ce souvenir, et Pythagore n'a pas dit un mot de son Dieu aux 
disdples avides de sa parole, tandis que, six siècles plos lard, 
un autre missionnaire bouddhiste avait le courage de monter 
sur le bûcher et de léguer ses cendres au Dieu qu'il adorait ^I 
Ainsi des cinq arguments dont pourrait s'étayer l'opinion 
qui Tait de Pythagore un indien, un seul pourrait tirer à con« 
clusion, celui qui établirait comme un fait positif Tétymologie 
sanskrite du nom de Pythagore. Même en supposant la possi- 
bilité de cette étymologie, il faudrait prouver que ce mot ne 
peut pas venir également du grec. Or, il est établi que ce mot 
peut être dérivé de la langue grecque, et même d'une manière 
plus directe et plus probable que de la langue sanskrite, biea 
plus que ce nom de Pythagore était fort commun dans les Cy** 
clades, sur les côtes d'Asie^Mineure, et dans la grande Grèce. 
Ainsi bien loin que Tétymologie sanskrile soit établie comme 
positive, elle est au contraire tout à fait invraisemblable* Oa 
n'en peut donc rien conclure. 

9. Goaclasion proposée par Vaateur* 

Il faut accepter comme très-probables^ sinon conmie tout à 
fait certains les faits suivants : 

* Bist. de la Liturg. greeq,, t ii, p. 84. 

* ParUot daDa la partie Mythologique de la Biogr, Uiàiaud^ art Bouddha. 

* Nicolai de Damu» cxvi, Fragm, 91. — Baniouf» t. u, p. 8U« 



:|f Son pâc« »'appeUU Maésar^^n^ la mère Pytliftlsi 
30 Moésar^e était tyrrh4nieo, originaire de Lydie et de raee iimitiquê; 
4* PytliaÎB était saniienne et descendait d^Ancée, fils de Jupiter ; 
5<» Mnésarqne a beaaconp Toyagé en Gréée, en Italie et dans lee oolonifli In* 
iolaires. 

Ainsi tous les auteur» se coocilieront^ a rexception de Jam* 
blique. 

En effet; nous avons tu qu'Hermippe^ Hérodote, Maxime de 
Tyr.Hippobote et d'autres auteurs^ s'accordent à faire naître 
Pythagore dans l'Ile de Samos, sans donner des détails précis 
surrorigine de sa famille. An contraire^ Antoine Diogène 
s'attache surtout à cette même origine. On peut également 
interpréter ainsi le témoignage d'Aristoxène, celui deCiéanthe, 
celui des auteurs produits par Diogène Laerce. Lycus lui* 
même peut s'interpréter de la sorte, car il peut avoir mal 
compris les auteurs qu'il cite sans les nommer, et ne pas re-* 
marquer la distinction à faire entre le lieu de naissance d'un 
individu et la patrie de ses ancêtres. 

Jamblique, au contraire, dit formellement « h U SiStSvi ttic 

Ootv(x7)c diroTEXouaif)Ç aZ^r^ç rèv ycv^(aivov &tov Du^oYopav icpoffoiYT^* 

peuaev. a il naquit à Sidon en Pbénicie et fut appelé Pyîha* 
D^ore.» Ainsi chez tous les auteurs le fils est né à Samos, le père 
e8t étranger. Au contraire, dans Jamblique, le père habite 
Samos, et le fils najt à Sidon. Cette contradiction ne reste pas 
inexplicable. Mais l'autorité du bédouin lambek est |»eu coa^ 
sidérable, et on peut la laisser de côté. 

Revenons à Mnésarque. Etait-il Samien? Tous les auteurs 
répondent négativement. Que dit Aristoxène? Mnésarque était 

Tu^^Tlv^C iito (X(3c Tcov vi^owv éfç xdcTeo^ov 'AOt]va?oi Tu^^voi^ç lx6àXovTfi(, 

a Mnésarque était doncT Tyrrhénien d'une des îles que les 
a Athéniens possédèrent api es en avoir chassé les Tyrrhènes. » 
A quelle époque faut-il rapporter cette conquête des Athéniens? 
Evidemment au temps de Draeon, Hais quelles sont ces iles? 
Antoine Diogène cite Lemnos, Imbros et Scyroi^ (MviiJ^apxov 

Tw^fifjirov Jvra xatà y/voç tGv A^fxvov, xal "Ifjiêpov, x«i Sxupov xûctoi* 

x7}9o(vTttiv Tu^^vcov). Voilà dcux témoignages positifs qui sem^ 
bleot indépendants l'un de Tautre, puisque Antoine Diogènei 
po^érieur à Aristoxènei est cepeudant (dus eiptioUe* Goxa« 
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ment expliquer celte tradition si elle n'exprime la Térité? An 
contraire, la ressemblance des noms de Bi^oç (Tyr) et de 
BuppTivoç (Tyrrhène), celle de Sxupoç (Scyros) el de 2upoç (Sy- 
rien), auront pu induire Cléanlhe en erreur. En outre^comme 
il est évident par tous les témoignages que Pythagore a passé 
par la Phénicie, Cléanlhe a cru qu'jl n'avait fait que retonrner 
dans son pays natal. 

Je continue : Mnésarque avait déjà beaucoup voyagé en 
Grèce^ en Italie et dans les colonies insulaires. Antoifie DiO' 

gène nous le montre IxeTDev fiLeTa(rravTa icoXX^cc \i.h icoXeic, 7Co>Xà Si 

xwpfa litiovTa. C'est comme l'Ulysse d'Homère et d'Horace : 

noXX(i5v S' âvôp(oft<it)v tSsv dfarea, xa) voov e^vb) {Odyss. ly 3)« 
Qui mores hominum maltorum vidit et urbes (Horace, Art poettea^ 142). 

Les auteurs qui ont donné à Mnésarque le nom de Marma^ 
eus, l'ont fait exiler de Pbionte ((puYa^oç Ix OXiouvroç], il habite 
quelque temps Samos où il a Pythagore (olxetv S' Iv DafAc^ .... 
^6ev 2afxiov rbv Hu^ayopav X^yz^Oai); de Samos il va à Lesbos [eU 
Aéfffiov £X6<$vTa). D'après Jambliquey il visite la Grèce et va con- 
sulter à Delphes l'oracle d'ÂpolIon. U part r^our la Phénicie et 
retourne à Samos (Itcei 8s âvaxo(ji.{aÔT) eU tV ^oc^lov diro Trie Suptaç). 
Suivant Cléanthey Pythagore avait souvent accompagné son 
père en Italie^ c'cst-à-dire dans la Grande-Grèce et sans doute 

à Méiapon(e (icXeovroç Si tou MvTjffàp^^ou elç tJjv 'IraXiav, ffU[XT:X«u- 

ffàvTa Tov HuGay^pav véov ^vTa xofjiioYi]. Jamblique fait descendre 
Mnésarque du Céphallénien Ancée, soi-disant flls de Jupiter; 
mais Porphyre le rectifie en reproduisant le témoignage d'A- 
follonius de Tyr, souvent cilé par Diogène Laerce, dans la 

Vie de Zenon : jiiroXXcovioç o' Iv toTç irepl nudayopou xal (iTirépa 
àvaypacpet HuGaiSa, dTCoyovov jiyxatou xou Stxtcrcou tyîç Sajiou. Ainsi 

c'est Py thaïs et non Mnésarque qui descend d' Ancée et qui est 
réellement indigène de Samos. Je pense que si l'en a suivi 
cette discussion, toutes les objections provenant des témoi» 
gnages anciens auront disparu. 

Ainsi Pythagore, quoique né à Samos^n'a pas pu en prendre 
l'esprit démocratique^ il n'a pas eu le temps de s'habituer aux 
mœurs loniennes^il a été soustrait dès l'enfance à leur influence 
par de nombreux voyages^ il a visité dès sa jeunesse la Grèce 
et Y Italie, il a accepté le culte hellénique sous toutes ses formes. 
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Il a pu débarquer à Mitaponle arec son père, cultiver spécia- 
lement les colonies achéennes de la Grande-Grèce, s'habituer 
à leurs mœurs et à leurs législations. 

Je crois avoir réussi à mettre un peu de clarté dans cette 
difQcile question, à prouver que la naissance de Pytbagore a 
bien eu lieu dans le monde Hellénique, et que son origne 
Tyrrhénienne le rattache bien plutôt aux traditions sémitiques 
qu'aux dûclrines de Y Inde et aux réformes du Bouddha. 

L'abbé Edmond Boitvt. 
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i£xiq,ise bMuptt, 

l'AtimiimiTE fflOSAiQtlE DE U GENtSC 

DEFENDUE CONTBE LES ATTAQUES DU RATIONALISHE AILEBUND. 

A*artlsBememt. 
Je n'aurais pas songé à mettre un Avant-propos à cett« 
partie de ma Démoiutration du Pmlateuque, si, à l'occasion des 
précédentes, qui traitent du Dexitéromme, du lÀvitique, des 
Nombres et de l'exode, on n'avait marqué dans quelques Revues 
périodiques spéciales, en France et en AUemagne, un singulier 
étonnement de ce que je réfuie des savants qui, pour la plu- 
part, ne sont plus de ce monde et dont les travaux ont depuis 
longtemps fait place à d'autres. On avait conclu de là, ou du 
moins semblé vouloir conclure, à une science arriérée. Qu'on 
se rassure. Je suis aux avant-postes les plus avancés et je sais 
(outcequi s'y fait; maiseBeore fawt-il qu'on me permette de 
choi.sir la place que je juge la meilleure pour mon but. Or, je 
savais et je sais que le Iravail de la critique biblique indépen- 
dante (?), tout en cbangeant plus ou moins de forme et 
d'aspect, est resté au fond exactement, sauf l'aggravation dans 
l'arbitraire, ce qu'il était au temps d'Ilgen, de Vater, de Harl^ 
mann, de Bohlen, de de Wetle, de Gramberg et de George. 
Aujourd'hui comme alors, par des procédés subjectifs perfec- 
tionnés, mais subjectifs toujours, on aboutit à conclure que 
c pour l'authenticité du Pentateuque, dans le sens propre du 
» terme, il ne peut plus en être question a^que • ce recueil > 
est composé d'un livre des Origines remanié,de récils élohisla 
et de récits je'AoBisfes, de recueils détachés de lois et d'une légis- 
lation deutéronomique; que c'est un monument tdes idées qui 
I régoèrent en Israël depuis le 10* jusqu'au 8* siècle av. J.-C.^ 
t qu'aucun argument solide n'atteste l'existence du Penta- 
s teuque antérieurement à l'exil ■, mais qu'il a pris la forme 
qu'il a, successivement, avec les siècles, à partir de David >. 

• TotrluKieD. Atitoirecrili'giMdM liera dt CÀntU% rMtoMml.pas.NI, 
lit, 391, m, 27 1 et ailltun. — Cet mviig*, qaa la coUin tuU cooiaw dm 
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Gela étant, Je veux dire Taccord final entre ceux qui ont 
ouvert la carrière et ceux qui y ont marché depuis étant positif» 
mais le mérite de la découverte de la méthode, totUe m can^ 
ceptions personnelles^ revenant aux anciens, il était juste de 
faire préférable ment à ceux-ci, qui ^ survivent dans Técole 
qu'ils ont faite, rbonneur d'une réfutation nominale détaillée, 
et c'est à quoi je n'ai pas voulu manquer. Du reste, Staehelin, 
Vatke, Knobel, Tucb, Hupfeld, Noeldeke et bien d'autres 
encore, sans oublier, bien entendu, le plus savant de tous, 
Tillustre Ewald, ne sont pas oubliés; je m'occupe de leurs 
arguments, quand ils sont nouveaux, dans les parties de mon 
ouvrage qui n'ont pas encore paru, mais qui paraîtront, je 
l'espère. 

Ainsi se troovie comblée une lacune dans la liUérainre bi- 
blique française. 

En attendant, je persiste à croire que la méthode que je suis, 
qui procède von innen heraus, qui opère au cœur même du 
sujet et prouve le Peniateuque par le Peniateuque, est la seule 
qui aoit vraiment scientifique et réellement probanta c Cet 
» examen de détail et cette discussion approfondie des textes 
» où la critique cherche des objections, forment un travail 
» instructif et pour lequel oa vous doit des éloges. » Voilà ce 
que me disait, dans une lettre. II. rarchevèqne de Paris, et à 
ce témoignage de bon aloi, évidemment, je pourrais en ajouter 
d'autres qui ne le sont pas moins. 

Chapitre !• 

La critique rationaliste désigne formelleroent, comme mor- 
ceaux fragmentaires, les passages du chapitre xi ^ qui vont du 
v. 10 au V. 26 et du v. 26 à la fin du chapitre. 

Quant au premier passage, il est vrai qu'il n'esi pas dans 
une liaison immédiate avec le passage qui précèdent qui traite 
de rhistoire de la tour de Babel. Mais cela ne choquerait point, 

men^iUe» J« Tal la et Je dois dire, qu'U ne fait que fépéter conedeodeaae- 
zneDt, en les condensant toutefois et sous une forme plus élégante, lea ugn* 
xnents de ses devanciers. 

* MoasremeUeoiàimantrimomeiUUyubUfiaUMidelapreioUrtpertiAdi 
eetle démonstration. 
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si l'on faisait la coupure au Irernent que ne Ta faite au 12* siècle 
Hugon de Saînt-Caro*, et qu'on fit commencer le chap. xi au 
V. iO. En effet, l'auteur termine auv. 7, ce qui concerne This- 
toire générale de rbumanité, dont le chapitre x est un des 
morceaux les plus importants, et il passe ensuite à l'histoire 
qui prépare spécialement celle du peuple élu, en commen- 
çant, comme de juste, par la généalogie du patriarche parti- 
culier à ce peuple, je veux dire Abraham. Il n'y a donc point 
ici de disparité dans l'ordonnance du livre; l'auteur entame 
un autre sujet : il faut bien marcher. Et il n'y a pas non plus 
disjonction quant au sujet, puisque les premiers mots : « Voici 
»la postérité de Sem, «démontrent que ce morceau est la con- 
tinuation d'un morceau antérieur, ainsi qu'on le voit, en se 
reportant au v. i du chap. x et au v. 32 du chap. v. L'esprit 
de suite qui règne dans toute cette histoire est vraiment admi- 
rable; jamais on n'a composé délivre qui fut mieux enchaîné, 
dans ses grandes divisions, comme dans ses moindres détails. 
Quelquefois, il est vrai, et nous sommes loin de le contester, 
la transition linguistique est peu accentuée. Gela doit être. 11 
' est absolument impossible que des sujets aussi diversqueceux 
qui composent la Genèse se suivent au fil comme alignés sur 
un cordon. Quand la liaison entre les sujets n'est pas exté- 
rieure et immédiate, renchaînementde la narration ne saurait 
l'être non plus. Mais cela n'empêche que vu de plus haut, du 
point de vue de la véritable critique, tout ne rentre harmo- 
nieusement dans l'ensemble, et que chaque détail n'y occupe 
la place qu'il doit occuper. 

Au chap. v. Fauteur établit la première généalogie de l'hu* 
manité, et en la terminant par ces paroles : c Noé,à l'âge de 
B 500 ans, engendra Sem,Cham et Japheth, d il fait sentir qu'il 
a l'intention de parler de choses qui se rattachent à Noé et à 
ses trois fils. Car s'il n'avait pas cette intention, pourquoi ne 
donnerait-il pas ici le nombre des années de la vie de Noé, 
comme il vient de le faire pour tous les autres'membres de 
cette généalogie? Et pourquoi saurait-il nommé trois fib de 
Noé, tandis que pour les membres qui précèdent, il n'est tou- 

1 Elohorn, SiàUit. in das A. T.; tl, 270 sq.- Haeweroick, BandJlmek^ «te., 
1. 1. m» II* éd. 
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jûurà ({tiesUon que d'un seul? Aitisi, lé cbap. T reste en quel- 
que sorte ouvert pour Thistoire de Noé et pour la généalogie 
de ses trbis lUs, et cette histoire avec toutes les données chrOK 
noiogiques que nous sommes en droit d'exiger^ nous la trou- 
vons dans les quatre chapitres qui suivent; puis arrivent, à 
leur tour, au cbap. x, les généalogies de Sem,Cham et Japheth, 
et rbisloire de la dispersion dos peuples qui s'y rattache. 

Cependant la généalogie de Sem devant constituer la ligne 
principale, ce que nous ne pouvions apprendre que parThis* 
toire de Noé, autre motif pour donner celle-ci avec détail, il 
fallait, afin que désormais rien n'embarrassât la marche de 
l'histoire du peuple élu, donner d'abord les généalogies moins 
importantes, et c'est ce qui a lieu. 11 s'ensuit que la généalogie 
d'Abraham, préparée par tout ce qui précède, est pariaitement 
à sa place là où elle est, et qu'il est contraire à la critique de 
prétendre, comme le fait VaterS que c'est un morceau détaché, 
en connexion seuicmentavecle cbap. v. Si la seconde généalogie, 
celle d'Abraham, suivaitjmmédiatument la première, celle du 
chap. y, c'est alors qu'on pourrait parler de confusion et 
d'absence de plan dans la Genèse, car l'histoire d'Abraham se 
trouverait parla, qu'on me passe l'expression, mise en mor- 
ceaux et Tordre chronologique de l'histoire primitive serait 
détruit. 

Il n'est pas non plus permis de prendre pour un morceau 
détaché les derniers six versets du chap. xi. La généalogie 
étant arrivée à Tharah, l'auteur insiste sur la famille de ce 
patriarche et nous désigne trois de ses fils. 11 en agit ici 
comme il l'avait fait pour Noé, parce que l'histoire qui \a 
suivre exige ce détail. La locution : a Voici les descendants 
t de Tharah ', b A'est là que pour frapper l'attention, comme 
en tant d'autres endroits, et non pour marquer le commen- 
cement d'un morceau isolé ou fragmentaire. Comminl celui- 
ci du reste pourrait-il être isolé, puisque le v. 32 qui dunne 
le nombre des années de la vie de Tharah est le complément 
exigé du verset 26. En eifel, cette indication du nombre des 

I CoTfifhenJtar ûber den PefUateuch^ etc., m, iiS sq. 
* ^en., 11, 27. 
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années que vécut Tbarah, aurait trouvé sa place, d'après la 
inélhode constante de l'auteur, iminédiatemenl après le v. 27, 
si Timporlance de Tliisloire d'Abraham n'avait cxi^é quel(|ues 
détails sur la famille de Tliarah. Ces délails contenus dans 
les V. 27-31 font la transition au chnp. xii, et ainsi comme 
toujours se trouve justifiée la méthode vraiment historique 
de l'auteur, et Tunilé parfaite de sa rédaction. 

Cependant Vater et Hartmann veulent trouver des contra- 
dictions réelles a unvereinbare lerschiedenheit m entre plu- 
sieurs passages des ch. xi, xii, xx et xxiv. Grande est leur 
erreur. Toutefois la chose vaut la peine d'être éclaircie à 
fond ; il faut forcer la critique sceptique dans tous ses re- 
tranchements. 

Voyons d'abord Tobjection chronologique. Elle est de 
Hartmann *, et de la manière dont elle est faite, il faut avouer 
que ce critique a de médiocres dispositions pour les sciences 
exactes ; nous avons pu le voir déjà à Toccasion de ses calculs 
par rapport au déluge. On va yoir que son objection n'a pas 
même de sens. 

Voulant prouver que les chapitres xi et xii proviennent 
d'auteurs différents, il compare les données chronologiques 
des versets 26 et 32 chap. xi, avec le v. 4 du ch. xii, et il dit : 
€ Suivant le premier verset, Tbarah a engendré Abraham d 
9 rage de 70 ans. Suivant le second, il est devenu âgé de 
» 205 ans, et, d'après le troisième, Abraham avait 73 ans lors- 
n qu'il sortit de Haran. Or, en défalquant les 70 ans des 205 
» ans, on a 13o, par conséquent 60 ans de plus que n'énonce 
» le texte pour la sortie de Haran. d 

On se demande ce que Hartmann veut prouver par ce 
calcul, et comment il peut en inférer une contradiction dans 
les textes. Le nombre de 135 est le montant des années que 
Tbarah a vécu encore après la naissance d'Abraham, el 
marque, par conséquent, aussi l'âge d'Abraham à la mort de 
Tbarah. Mais est-ce que le v. 4 ch, xii jiarle le moms du 
monde du nombre d'années que Tbarah a vécu encore après 
la naissance d'Abraham, ainsi que de l'âge d'Abraham à 
l'époque de la mort de son père? Non ; il énonce seulement 

' Uût. kriu Forschungent etc. 214 sq. 
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rfige qu'avait Abraham, lorsqu'il sortit deHaran. Où est donc 
la contradiction? On lacliercheen vain dans ces textes si 
clairs et si limpides, et les idées troublées de Hartmann ne 
parviendront pas à les embrouiller. 

Si Ton veut inférer de la comparaison de ces textes la non 
identité de l'auteur, parce que la mort de Tharab est annoncée 
avant l'émigration d'Abraham, tandis que Tharah a vécu en- 
core 60 ans après cet événement (205-145 (70-f75)=60), on 
se trompe, car, ainsi que le remarquent Ranke et llaevernick, 
la Genèse n'est pas rédigc'^e en forme d'annales, mais c'est par 
généalogies qu'elle procède, comme on peut le voir en mille 
autres endroits. Ne donne-l-elle pas, par ex., la mort de Noé 
au V. 29 du ch. IX, bien avant qu'elle ne parle d'Abraham, et 
cependant Noé vivait encore à la naissance d'Abraham et ne 
mourut mêtne(|ue lorsque Abraham était déjà âgé de 59 ans. 
Chacun peut en faire le calcul. En effet, Noé naquit en l'an 
i056 du monde et atteignit Tage de 950 ans; or 1056+950= 
2006, Défalquez de ce nombre le chiffre de 1947, qui indique 
Tannée de la naissance d'Abraham, il vous restera le nombre 
d'années précité, savoir 59. El de même que Noé vivait encore 
au temps d'Abraham, de même Adam ne mourut que lorsque 
le père de Noé avait déjà 56 ans, et cependant le texte ne parle 
aucunement d'Adam en parlant de Lamech. C'est que Tauteur 
de la Genèse ne dit que ce qui va droit à son but^ et ne s'in- 
quiète pas du reste. 

La seconde objection est ds Vater, et elle est purement lin- 
guistique, puisqu'elle tourne sur l'interprétation du mot 
rrh\D moledelh, au v. 1 ch. xii. Il le traduit par a lieu de 
Bnaissance,))et il en conclut que puisque l'auteur du chap. xii 
désigne Haran comme lieu de naissance d'Abraham, il ne 
peut être identique avec l'auteur du ch. xi, où le pays natal 
du patriarche est nommé Ur. L'objection est futile, car bien 
que n'^iD signifie locus nalivitatis aussi bien que familia^ le 
verset 5 du même chapitre donne sutûi^ammeiit à entendre 
que la véritable signiUcalion de moledelh est ici a famille » ou 
parenté^ o cognatio et non « lieu de naissance ^ d On voit par 
le y. 5, que Haran n'était qu'un établissement plus ou moins 

* Buxtorf, Concordantice Bibliorum hebraïcœ, rad. "^7^ 



Téoent dêf la farttîlte de Tbarah, tft poiït AbrarW lifi lièh ^e 
batte enlreUr des GliaMét^ns, son lîeti d'drigifle*, ètChdnaah, 
sa fiattie d'adoptian [Jaif TOrdt^ de Diei[i 2. 

Puis, lors même qu'on ftusi^lefiait sut la sl^nfQcati^ti de 
4 patrie » du mot moledvih, il h'| aurait pas encore mahèfe à 
décrier l'unité dd teile. En effet, Haran, aussi bien qtlTr, 
élait de là patrie fl'Âbrabànfi^ les dt^ux villes ^Idrit situées datis 
le même pùj«, dans TÀram Naharaïm ^, ou la Mésopotamie *. 
Ainsi le v. 1 du chnp. xii i^ raftacbe on lié (léiit tfiieux au 
V. 3î du chap. t\i etie ver&el 32 qui s*inWreale entré eui n'est 
pâfi inutifle. D'i^bord il ferfne la chaîné généalogique, puis il 
iiciius fait tît^tinaUre que Tharali mourut à Haran, que, par con* 
séquetit^il nleMlitit pas Abraam et Loi ei< Chànàan. Dr, ces 
deux ehoBéë éont botinès à savoir, et nous expliquent com- 
ment ndu^ tret/von^ pllis tard établi à Hànarï la famille de 
Rabor *, qtiî étart d'abord restée à Ur, ainsi qu'il résulte tin 
yi 31 du chap. xu îci encore Vater • veut trouver des contra- 
dictions} mais j'àvônequ'iiydht Yù et relu <e pas?agt où il les 
dénonce^ je he ^uis paà parvt^iiu à saisir ëoii objection, telle- 
ment elle est inintelligible, le më rétid^s mieux compte de 
oelte qu'il signale entre les passages ii, 20 et ix, 13, dans l'un 
desquels Sara est qualifiée de bellë-fiHe et dââs l'autre la Bile 
de Ttiiirab. Mais Abraliani el^plique fbrt bien à Âbimélecb, com- 
ment cela peut èlre possible. Et quant à Tobjection de Valer 
qui consiste à dire, que si l'auteur du chap. ki a\Tiit sU que 
Surti était la lllt!e de Tharâh>il l'aurait dlt^ puist|uè dans le 
même versel il prédise si bien le degré de parenté de Milca. 
Tautfe beUe^fllle deTbarab,il oublie que tout auteur est maître 
de traiter son sujet comme il l'entend, et que, si, par exemple^ 
Taliteuf ûvad déjà révélé celte parenté dans le pàf sage pré- 
cité, ii aurait enlevé d'avaneeà Tlnstoire du cbap-. tt tout le 
ebarana que Itti donne le caractère d'Abrabatn. 
Aemardiuoas ici comUeti cè mariage ë'AMafaJB otet B3 

» XXIV, 10. . ^ : ,., ' 

* V. husenmuller, Bihlitchn Ceogr., n^ 1.48 iq. 

* Ûuv. cil., 473. 



sœur^ proi^yç r^^uijlh^nUcilé de qotra teinte. Si c^.i^xle avait éAé 
fofj^é daxis Içç lemjis d^ la t^éoçr^lic, çomoitt li^ 4i«eBl i)09 
critiques, est-ce qu'on aurait o$/é uieilre un^ tç)lo <7ptU)n «ut 
le c.o;npte d-Abraliairi^ le iTHjilriarche véncpé du fveu j)!^ d'kr^l? 
N'a.ur;^it-on pas cru se rendre parti<:ipaul d'un crime que \^ 
loi fr^i^pait ,4.^ ma)é4icLion publii|ue et d^jrit TautjtHu* étuj^ 
puui de mqri^îMa^ pour routeur réel 4u Pejit^nU'uqujç, la 
chose n\)flr^il Aucune difficulté, parce qu'il avait jcon»i-ienA'4? 
de sqi mission qui ét^it d exposer la \érité hi$torJ/|ue jteiJ/j 
quelle. Aussi, bien que ce soit lui qui ait pro^j^lgué (es^lois 
que npiis \enons d'indiquer conlre TiAcesle, d^ «)i;ijçç-t-il pas 
un seul instant qu^ dans, l'actioi) d*Abrabam 4'époji^ser sa 
sœur^ il puisse y qvoir de rit>ceste. Çe^i que réelle.pien^ il n'y 
en a pas, pas plus qu'il n'y en a dans raction d'Adam de pren- 
dre pour femme l'os de ses oj, la cbair de sa chair *. La pro- 
hibilign du mariage au d/ugrç d^fen.du ^ est de ça W.lup.ç ^ne 
loi essentiellement sociale; il ne faut dçiic pa;? fé^iffinev de ne 
pas la trouver établie là où la société politi ^ue n'eçt p^ en- 
core formée. Les mârigjçcs entre frèieç vi coeurs ne î^e trquven^l 
interdits chez aucun ivJMiple ^ I'<ori|i.in.e de la société; uous i^S 
voyons mê,me encore p.rîitii|ués en Qrèce du tecups d.e ,Cimon^ 
au 5* siècle^ avant Jésus-.Christ,pa(rio morcj et cl^cz les Ari^bA'fi 
ils étaient aulorisés ju^qu'à Jla^ouïet. Ltii» le premier, les 
défendit *, pans jj ineltriî cependant une grande importance, 
car voici ce qu'il dit: o 11 vous est interdit d'épouser vos 
» mères, vos filles, vos sgeurs.... Si l^e fai^ est;a/ccpmpli^jt)ieu 
fi sera indulgent et miséricordieux. » 

Enfin, pour ae rien lais;>eT sans réponse, nous dirons qye 
la symétrie qu'on a cru remarquer eplre la généalogie du 
chap. V et celte du chap. xi^ et d'où on a voulu tirer la con- 
clusion qu'elles sont 'fictives, n'existe que dans riuiagination 
de ValPt*, de Bohlen, de Wetle et de Schumann. 11 n'est point 
vrai qu^ les deux généalogies présentent exactc^men^ le n^ême 

' Lev^ xviii, 9j xx, 17, Deut., xxvu,^2. 

* Ghi., II, 23. 

* Le Talmud, traité Sanhédrin, fol. 56, 16 5* de la section IV (Kettkin), fait 
remonter cette prohlbMion à Hùé, et paria même il reste prouvé qo'elle.B'est 
pas primUive* 

* Ç^^,iuffte,w,.f7. 
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nombre de membres, a Jxist ebm so viele Patriarchen stehm 
hier zwhchen Sera und Thorah, als dort zwischen Adam und 
ffoah » dit Valer. Comptez donc. 

Noé est le 10» membre de la généalogie qu'il termine, 
tandis qne Tharah ferme la sienne, Ihi le 9". La symé- 
trie n'exifte que pour le nombre de fils de Noé et ct*lni de 
Tharah, mais il faut avouer qne si cette symétrie était for- 
gée, l'auteur n'nurait pu s'arrêter en si beau chemin, puis- 
qu'au point on il en est resté, on est encore à deviner, quel a 
pu êlre son but. 

Que la critique adverse nous révèle donc ce but, et qu'elle 
se lave ainsi un peu du reproche qu'on est autorisé à lui 
adresser, de ne savoir dire que des paroles en l'air. 

Chapitre II. 

Nous entrons maintenant dans l'histoire du patriarche qui 
est déjà l'histoire spéciale du peuple d'Israël. Jusqu'ici, pt»ur 
que le peuple élu connût celui au service exclusif duquel il 
devait être appelé, et qu'il comprît sa position spéciale par 
rhisloire du rapport gônéral de la créature au Créateur, l'au- 
teur, dans une série de tableaux retracés avec cet art inimi- 
table qni fait la grande manière historique, avait présentée 
ce peuple Jéhovah identique avec le Créateur du monde et 
l'homme créé dans un élat parfait pour commander à ce 
monde en maître respecté; il lui avait montré Torigine toute 
religieuse de Tinstitulion du jour du repos, pour qu'elle lui 
servît de confession perpétuelle de son état de d/^pendance de 
. Dieu seul; il lui avait dit comment l'homme effaça en sa nature, 
et par suite dans toute la nature qu'il commandait, le cachtl 
de perfection qui est le propre de toute œuvre divine, et com- 
ment, en conséquence d'une aciion aussi coupable, il avait 
été condamné à manger son pain à la sueur de son front et à 
rentrer dans la poussière dont il avait été tiré; que Dieu, ce- 
pendant, toujours miséricordieux lors même qu'il fait sentir 
toute la rigueur de sa justice, avait donné à l'homme une es- 
pérance, et une espérance qui devait se réaliser par celle-là 
même qui avait failli la première, la femme : que ce serait 
Elle ifm Ipsa] qui écraserait la tète du Serpent et le repous- 
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serait dans l'abjection avec la partie la plus infime de son 
cor[)îî, avec le lalon : puis, en vertu de cette réparation à ve- 
nir, l'auteur, dnns le tableau de riiistoire de Caïn, avait mon- 
tré Jéhovah di.^'ant au coupable : le pécbé t'aî^siêj^e à la porte, 
il veut ratteindre. mais tu peux le maîlrisiîr. Enfin, le même 
dessein de relever IMiiimanilé de son elal d'infirmité, Dieu 
avait continue à le manilester rîans le cbâtlmenl du délufze; 
dans ses conseils, celte peine infligée s'était cbangée en grâce, 
pour (pie tous ne périssent pas, Jéhov. h avait sauvé Noé et 
fait une alliance avec lui et en lui avec ses de scendanis qu'il 
avait ensuite dispersés sur toute la terre, au moment où b^dr 
perversité avait menacé d'égaler celle de la race que le déluge 
venait d'engloutir. 

Tels étaient, en somme, les rapports gén<^raux entre 
rbomme et Dieu que Tbistorien avait retracés avec une sûreté 
de métbode el une science de langage qu'aucun auteur avant 
ni après lui n'a dé[)assées, et maintenant c'est avec cette 
même supériorité de procé<lé historique et linguistique qu'il 
nous montre en Abrabani le premier accomplissement des 
bénédictions que, par l'bistoire de Noé, il nous avait pré[)arés 
à voir s'étendre sur la race de Serri, el, par elle, sur la race 
de Japh(^lb. La vocation d'Abraham, tel est le sujet général 
des 13 chapitres suivants, el airisi s'explique comment des di- 
vers noms de Dieu, le nom de Jébovah est celui qui prédo- 
mine ici. I^ grande manifestation de Dieu conjme Jébovah, 
la manifestation la plus importante, en ce quelle élève 
l'homme de la connaissance extérieure de Dieu à celle de 
son essence, à celle de son Être (nN"iN TCrkX iTnx), cette ma- 
nifestation entre en voie de pré[»aration directe avec Tordre 
que reçoit Abraham d'aller dans la terre, qui,pour ses descen- 
dants et l'humanité entière, sera la terre du salut définitif, la 
terre de la réJem[ition. 

Nous ne nous arrêtons pas à présenter l'histoire d'Abra- 
ham dans son enserrd>le. Cet aperçu général, nécessaire pour 
faire ressortir l'unité du récit, trouvera sa place à la fin de 
notre travail, dans le tableau général (|ue nous présenterons 
du Pehtateu(|ue entier. Ici, noua venons de suite aux objec- 
tions de la critique moderne. 
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Cçlte critique veut bien reconnaître qqa le jçji^pt. ^^ îffi en 
connexion avec le cb. xm, mais la man/lère Jcxlit elle le lait 
nous dispense de lui en témoigner notre reconnaissance. Xes 
deux chapitres se relient Tnn a\ec Taulre, dit Vater ^i parce 
qu'Abraham, ayant dressé sa tente entre Bel^ielet AI, elxuprës 
y avoir élevé uo autel, descendit vers le midi^, 43t revint du 
midi jusqu'à Tendroit où était sa tente au comn[iencemeDt^ 
entre BetUel et Aï, vers Tendr^oit où se trouvait T^utel qu'il y 
^vailfait précédemmetnt^ Voilà pourquoi les deux chafùtres 
forment un tout uni. 

i^ij^si si par malheur Abraham n'était pas revenu au même 
endroit, c'en était fait de Tunité des deuj^ chapitres; oo les 
aurait déclarés en état de fragments tout comme les autres. 
N'allez pas nous dire maintenant que ces messieurs de la haute 
critique manquent de sagacité. Un les dirait sans malice 
voyant qu'ils la supposent si peu dans les autres. Car enfin le 
compilateur de la Genèse, puisque compilateur il y a, suivant 
eux, pourrait bien s'être donné le plaisir d'avoir arrangé la 
concordance que signale Vater et qui Lui parait si décisive. 11 
faut avouer que la chose n'était pas bien difficile : prenez une 
partie du n" i, et mettez<ia dans le n"* 2, ou une partie 
du n"* 2, T>our la mettre dans le n"* 1 , et le tour est fait. 

Nous autres critiques sans parti pris, nous ne nous, conten* 
tons pas de si peu, et nous constatons l'unité des deux chapi- 
tres précités comme de tous ceux qui les suive^it dans l^his- 
toire qu'ils nous donnent de la réalisation successive des 
promesses divines que contiennent les quatre premiers versets 
du cbap. xu. 

En effet, de même que par ces promesses le chap. xii «e rat- 
tache, au moyen de la chaîne généalogique, à la bénédiction 
que Noé, inspiré par Dieu, prononce sur son RU Sem, de 
même elles unissent, dans un ensemble indissoluble, par les 
conséquences historiques qui en découlent, non-seulement les 
parties qui traitent de l'tiistoire d'-A^'a,bani, puisque celle 
histoire seule n'en présente pas racçpmpliçsem^çt entier et 

< Cowmtnuir 6. den B«fi.)'i, USl 
* la,, MU, 8, 4. 



C0inplet,m^i8i(u9sir histoire dls^ocr^l ^6 JaçfJti, ^t^lfei^tt 
peuple d'Israël loutenlière. 

DaU^ demaq4çra-l-An, poiir^uoi Çf t Qy^ve. de Dieu à Abra* 
htxvç^ de quitter tiajçan ? N'e^t-ee nae Jà u^e de ces intervepUons 
direcleft de Diyeu, dont parle Bartmaon, etqi^i, si fréqueotes 
daD3 la GenàsCi'ÇQnstituentt selop lui de3 a miracles inutiles h 9 
L'auteur, U e$t v.rai^ ne dit rien de la raispn quiip^oUva Tordre 
divip que reçut Abraham de quitter Qaran et la maison de son 
père, Bfiais nous l'apprenons ailleurs, et c'est par Jps^é que 
nous rapprençns* Mu^ f^it clair^^ent connaître cette raison, 
quan.d il ditau^JsrA^Hte$: a.Ainsi parle Jébova^^ dieu d*lsra^ : 
« Vos ancêtres ont demeura aundelà du Qeuve (^phrate) d^s 
» Tanliquitét Th*r«^h» père d'Abraham et père ,de Nahpr, et 
» ih sertqient des dii^x jélrangers. Alors je pri^. yot^e pùr£^4e 
» Taulre côté du fleuye, et je le conduisis dans le pays de 
» Canaan ^. » Voilà une raison qui est à coup si^ bien valable 
pour moUvçr la séparation d'Abraham d'avec son pays et sa 
famille* Mais, demanderont les critiques, est-elle bien histo- 
rique celle raison 1 Qui nous dit, si ce n'est le seul Josiu) témojp 
intért^sséy qu'au temps d'Abraham ridpl^trie ré(2[nai( dans la 
Hauie-Mésopotamie ? Est-il même bien vrai qq'Abrabam soit 
un personnage historique plutôt qu'un nom symbolique, un 
nom signiflcatif, un résumé d'cvénementf historiques, ainsi 
que Bohien et récemment f^oeldeJke^ se sont ingéniés à le 
prouver tant pour Abraham que pour d'autres npiqs de la 
Genèse •? • 

Beaucoup de nos lecteurs s'étonneront peut-être que ce der^ 
nier do\ite ^il pu être émis, et qu^on puisse balancer un seul 
instant à reconnatlre la réalité de la personne|4'Abrabam telle 
que nous la présente l'auteur de la Genèse. Il a pourtant été 
formulé, et non- seulement par Ips rationalistes, mais aussi^ 
et cela est fait pour étonner^ par un savant catholique. Voici, 
en effet, ce que dit M. Lenormant : « Je suis disposé à consi- 
» dérer le personnage d'Abraham comme à la fois symbolique 

' Hisi, krit Fortch.y p. 3SS 

* J08., xxiy, 2, 3. 

* Noeldekei £»ie VngechieMithMi der Erxâhlung Ctn,, xit . 

* Bohleo» Gcfiinf, 166. 
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• et individuel; symbolfrine, en ce sens qn"il reprt'seiKc an 
moins une puissante Iribii, qu'à son nom se ratlachc un 
ensemble de fiiits qui ne peut élre circonscrit dans la vie d'un 
p sevt '... l/rxéfièse a mis en doiile, et, je penne, avec juste 
B raison, le vovanc d'Abralumi en F-tîypIu *. n Cependanl un 
Bavant comme Ini ne dcvail |ias ignorer que des liii^tiirieiis de 
l'antiqitilé, tels qne B-Tose, Hi'calée d"Ab((ère, Alexandre l'o- 
lyhislor et d'inilres allcslenl, tn se com|i!élant, la |n;rs(iniia- 
lilé du p.ilriarche des Hcbreiix et rensemble de sa vie li^lle 
que nous la <lonne l'auteur de la Genèse, y compris son 
voyagB en Egypte, a Dans la 10* génération qui suivit le 
■ délufcc, dit Bérose, il se trouva parmi les CbaUléens un 
n hommejusicqui était grand et Tort versé dans l'astronomie: 
■ a [*K0 tiv xareixXuoftov SiKati) •(S'^%^, lapà XaïSaîoiî tis »]v Slimio; àvr.a 
» xal \U-{a(, xal t4 oùpâvia ïiJtTreipoî^. » Borose ne nomme pas 
Abraham, mats il le dcsigiie si clairement qu'on ne saurait 
s'y méjirendre, et d'ailleurs Josèphe dit positivement quu c'est 
d'Abraliam que Bérose parle ici : MvTjfiovEÛti.... 'A6p3UJiu 
Bv^piuooi;*. Je sais bien qu'Ewald ^ conteste la>aliditéde cuté- 
ntoigna^'e. Mais comme il ne donne aucune raison suftisuaie 
de sa dénégation, il est permis de passer outre. 

Abraham, dit Nicolas de Dajnas, en nous rapporiant la tra- 
dition locale, Abraliam fut roi de Damas. C'était un étranger 
venu avi^c une grande troupe de la lerre des Clialdéens qui eet 
au-duttsHus de Uiibylone. Quelque temps après, ayant quitk- 
cetle contrée avec tout son peuple, il s'établit dans ta terre Je 
CImnaan ipil senomuie maintenant Judée, où sa postérité se 
niiilliplin d'une manière incroyable. Le nom d'Abraliam est 
iincoru aujourd'lini fort célèbre et en grande vénération dana 
II) pays lie hainas; on y montre un bourg nommé d'après 
lui : Demeure d'Almibam ^A£fii<i.aii aîx.r,ati (il)iâ.). 

Nnufi lie ponvons pas tout citer, mais ci'pendant nous no 
re de corroborer le témoignage précité de 

, p. 31S. 

m hitl. q'ix lapartunt, aucl. Richtor, p. SB. 

il.,i, «. l,î. 

rvUm liratl, 1, 3St iq. 
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Josué, par celui d'Enpolemos. Ce témoignage est d'une force 
d'autant plus grande qu'il est purement objectif, comme le 
serait une inscription contemporaine. 

« A la 10* g<*nération (après le déluge), dit Eupolemos, dans 
B la ville Camariné (Kaf^ap^v?)) de la Bahyionie que quelques 
B auteurs nomuient Ourienne, et que les Grecs inle!*prèlent 
» par Chaldéopolis, naifuit Abraham, qui l'emportait sur tous 
D ses contemporains en noblesse et en science (sapientia).... 
a S'élanl élevé à une haute pieté, il fut agréable à Dieu. Ce 
D fut par ordre de Dieu qu'il alla avec les siens en Phé- 
» nicîe, etc.*. » 

L'autorité de ce témoignage réside dans le mot A'amarmê 
qui, comme il est évident par l'hébreu, C^ç? Kemarin^ prê- 
tres, veut dire ville des prêtres, ce qui rapproché du nom de la» 
ville qui est appelée Our n^x *, c'est-à-dire feu ou flamme^ 
nous montre en cet endroit un centre de la religion Sidérale 
ou Pyrolatrie, appelée aussi Magisme, mais qu'il ne faut pas 
confondre avec le Zoroasirisme de la race arvenne ou ira- 
nienne. Le magisme des Chaldéens, religion chamite ou 
kouschite, était un pur Naturalisme, tandis que la religion 
baclrienne ou iranienne était intiniment plus relevée, en ce 
qu'elle avait conservé le culte des croyances primitives de 
l'unité et de la spiritualité de Dieu, le Souverain-Maître 
{Akouramazda, Ormouzd)de toutes choses. Plus lard, ces deux 
religions se sont mélangées; mais ce mélange, comme il est 
assez évident par le massacre des Mages * {Mayophonie), ne 
s'était pas encore opéré d'une manière complète au temps de 
Darius, tils d'Hystaspe, 5^1 avant notre ère. Mais laissons cela 
et revenons à la ville de Kamariné qui, d'après le rapprocbe- 
ment que nous venons de faire, était évidemment la même 
que l'Ôar des Chaldéens. Or, Haran (Carrbae) était peu éloi- 
gné d'Oar, et il est tout naturel de penser que le culte pyro- 

* Eupol. ap. Euseb. Frxp, Evang,^ lib. iz, c. 17. 
' Zephan., i, 4, et al. 

' On interprète aussi ce nom par un mot iranien, et Our fco^dtm serait syno- 
nyme dt Mésopotamie, le pays de deux fleuves. C'est possible; la racejaphé- 
tique pouvait avuir laissé ce nom au pays où la race chamite devint ou roita 
cependant dominante et aa religion avec elle. 

* Herod» lu. 7D. 



Utra q^i Refait 4.4;)Hr 4e^it ^Qn)f#w iH^fj iH^rju», D^ 
jrçsle, ce n'est, î^ p^e. sJWPla b jppljfèj?!^, Ç4r,4'aprj^^ to, Iradi* 
tion de rOrierit, c'est de ggir^^. qijiç VJ,4«lftlrie |^éraie,s'ç§i 
répandue Uaai^fe morxle. 

Et chose i?^marw*J^l<?> çlIcR tjÇ^UJQWS.-qoijsçryéq^cairftclèrç 
païpn primitif. Oo. dirait que c'a été pftr m;Le, piermisçion spér 
eiale de laProvidepce^^ifln qu'elle, ^rvit aiusi, j)p#r d€\ lopgs 
siècles* de i«sijiflciji,Hon qc|atanle à içk wa!ian.4'Al)ralianri et 
par S4iitf au^i à la yérité historique d^s t^^^t^s prêci^s. de la 
Qenèsq et de Joaué. |ï.îiirian était la viHç^ païenne, ^x exi^ll^npe 
yCt on la désignait ainsi en Orienta Aussi J^lieQ TAf^OStat 
^,y^\i4\ i*pe grande çywpaihj^ pow IJaran .etallarl-il lui 
re<idGe,vi&ite,.iSct»«.iloMte q^*H y jadojft .5c/tj??nal, la a grand 
.l^seiigneur o pu.d^i^w ^^ ^pleil,. el k.d^ivîj^jtçi ^drogyne .de la 
Iuqe,e4 B^Ui^ et Jhg^mpfiou?, etJj^is^jy^tfeç^diivinUéssjdér^lpSM. 

Après avoir sufft^aqinjdot consiaJé^.ce nae s^mW^^Ast vériié 
bistoriqiue de la vocation d'A.hf^h^^^ que.relatçij^ y. 1 du 
c^ap. X», suives l^ serviteur df^ Ijiçu daj?is je pays .qu'occu- 
paient d^à alors les descendants du. fl)sd^!CU|^m. Çetfe 
indication : « Le Canapêeia était alorç daps le p^ys^^n 
n'est pas inutile, car ilnoii^ f^t comprendre la raison de 
ntinéraire d'Ajarahanif le.$,ojn.qu'il pdend d*éviler les plaines, 
afin tte cpuvdr.sa marche <et d.èire à l'abri des.cpqps de n^.ain 
de cette race, dqnt rho^tjlilé rejwoflnle. ^u>, pvjéinjwWJU§ ^Me 
l'auteur à r,etra,césà (a fin du chapi, i^. 

Mais ce n'est p^s tp^At. L'aïUeiur^ en faiçaat cet^(j reniarqvie, 
ia éviden^men^.un wire. dps^^in çncore, Les ra|ipn.alistes n'ont 
pias vouJu le cQmpreqdr^, ^t afin que nous wtî^s nt| le com- 
prissions pàbi upn. plusk^ ils, ^ Sfln^l Pi^rr^i.^ . qjoo petite falsi- 
fication. 

Pourquoi non ? 

C'est si . peu d^ cb,ose. que d'aiçuter w ite^ie le j)alit mpt 
encore. Cesl en effet ce mol qu'ils y ont ajouté, pour lire : « Le 
» Cananéen était alors encore dans le pays^.o Ou fait dire ^insi 

* Charrai entm, seu Haran Syri afPpeîUkre soient Paganorum arbein, quod 
ob^e^ i/hlorum cultm injifiujn di^eri} (^léemaD, BibUoth» orient, i, 201). 

' Genèse, xii, 6. 

* De Wette. EisU. mdof AUe-T.^ p. 686; Hirtmaim, SU», crit,,Fùrsch., ?. 9^. 



ft Ptïùteirf mie àfetitfdîté faislbrî(lué, et on Irtomphô. Cepen- 
dant la véi^ité eftl, efiru y â 6 te Cèdaliéen ét#iU aloW darts tô 
ï> pà^5, y*^ 1^ ^^i!??, » et ces f>àïolés, Suivies tOîhtnc elfes le 
sont de ctMles dé lii promesse de Ôren U le donnerai ce pays à 
t la posiérité, d pt-ésertie à ttofre esprit, aveô-tlhé précision et 
uhe netteté înciomparable, lôu! le contraste (jd'il ^ a entré lâ 
posïtiôti atlaelle d'ABk-aham, si incertaine et si périlleuse, él 
celle pleine dé gfandébr et d'édiat que hii réserté Tavenît 
dans èa descertdance. -^ VnUà de ces tïaits de pinceaux qui 
Eoni d'un fnaîlW histoviétt * ! 

Cependant, dé Wette, dans sa préoccupation de lafédaclion 
apoéryphe du Pêiitateuqûe, ne \oît^ dans l'indication de cet 
itinéraire (Ju'ô le desseift du compi!atea^ de l'attacher Tori^inè 
de sainteté des lîeilx tjue Vênérillent les ttébr*eat au séjour 
qu'y àurailfall leWt p!tri;3ii*clie ; c^ést potrr céla,dit-ll,que sont 
nommés Ici des lieuV côttiiiie iSîdhem et ftetlreh iNdlfë criti- 
que ne fait paè preuve ici de sal|?îitité,^àr, comme le remarqué 
Haevernick, si Sichem et Belhel jouissaient d'une grande 
célébi'itè tetigiease ctirà les lléhreii^, il U'en a lôtnais été de 
mèiné poui^ lltloré et A!. Et C6[)etidant Jébotalh apparaît à 
Abi^abam dans le bocage de More! Voilà donc le rédacteur 
éupposé de de Wette qu(i écrit sans rime ni raison, puisque 
c^est dansUti ehdi*6it pai'fâitemeht ignoré qu'il place ta grande 
tnérvEiUe de la prôrfiMse qne Dieu fait à Àbi'abath de donner 
à sa postérité le p^ys de Cànaati. Celait (e cîhs ôU jamaliâ, puis- 
qu'il s'agissait rie rehausser Téèlsit éèi Meut coitsacrés, de 
rattacher Tapparilion de Ufèd qfte feWte le V. T, â im lieu 
autre qne robëcd^è oôHrnè de More, doht Thiétorre des Hébreux 
d'à gaf^é auciitt souvenir religieux^. 

Nos doetefe trillqtiei ne Voient pas que lelexté dé «dire cha- 
pitre fonrhll les preuves les plus fortes pôssibleë dé la i^édac- 
tiôh autti^tttiquè de la fietièse et du Pent^teucjué. L'emploi dti 
mot Pharaon ne vous dit donc rient Jamais dans 16 i^enta^ 



• Heogstepberg, BiUraeffê etc., m, tSS. 
> Eioleit., tn dos i.-r.| 84 sq. 

* La nom d« More o^eit plus ineotUiiuié que <teù$ fola, bétU. x^, Stt; Ju4d„ 
ru, ]. 
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pcwlrt^«n*Ktsraîttltfi'«'fôim sâthaidhp^tt^ qOteflàtft an.- 
aélf fessé Idehllqttë, Jfacbiït'à DiilfeniidntbfesbirTilè^etfêpIacer, 
a M ÈMf&i qu'il ettvbie ferf Egypte cftiî it ireuî, et 11 ^ envoie 
ses fils. Je le répèle, Ténonfcé de ce Vojagfe' esti lui $eul le 
CTitéHarh înftiHIible de là ^éYité histeirîqùè èé te^bfRgé. 

Xitûi tectorë attentive du telle révèle encore plusieurs autres 
signes de fanthenticité du fait de la présence d'Abt^bam en 
Eftypte; il notfs suffira d*insister sur celui qiiYntiiquele v. <6, 
èhap. Xïi. Oue! eàl le cadeau que W pairiâ*t1ir -^çoH tt<î Pha- 
raoti? Wes brebis, du grbs HéfaJl, dts Sfië*, <!Rbs cbâméaûx. Or, 
la tiature de ces cadle^ux dit sufRsamnfienl que TÈgypte ne 
dëvaif pAs être gouvernée alofâ par des rois nafionaui. Jamais 
d!é trais Kg^fptienis tl'auraietit t)u faire un don pareil; leur 
culte des animaux ne le permetlatt pas^ Tdute la ques- 
fiotf est donc rfe savoir si lé voyage d'Abrahain tombe 
dÀfis te tempS' oft régriait en Egypte tme dynastie étrangère 
feon Imbare, paf cô¥iiséqae*(t, des sopefî^titions propres aux 
Egyptfens [)9f ^appoH iui ànifnaui. Si ce pdint est établi, la 
^éi^ité Iri^toriqcièf du Voyage d'Abrallatn l'est aûsi^i. 

Abtabanrf e^ né m ïhtï 19^7 dé la création d'Adarf», année 
qm eorresfxi^nfd à Tatt I8f 4 av. J.-Ch. U sortrt de Haran à l'âge 
Ûe 75 anB^ M Hâgaf lui donna Isrhaet, Id^qu'll était ftgé de 
86 ans'^ «prè» avoir babité le pays de Canaad depuis f ans*. 
Donc le voyà|i|pê d'Abva batid se place dans l'an déé f 7S8 av. J.-Cb., 
e'e^t^-dlre en la 76« année du j^alriarobe* 6ela csl conforme 
ftft leite où lions voyooë qu'Abraham ne fait d'abord que tra« 
tgPier le p«lys> et que c'est dans oetie course de i*ecdhnâi9> 
ian^ quiieat suvprift par la (knrifle^i Or, en iiu av. J.-Cb., 
tiné partie de l'Egypte, la BâsBe*Egypte, était m pouvoir des 
Hycsois eu Pasteursy liont la première eoflqudie de te pays eut 
lieu en Si (NI av. notre ère^ et qui n'en fufreût déËnilivement 
tiputoéi qu'aprèis uBi^ègàed» plui ^ siàcies. De la part dei 

* RéTM., H, 6B #IK.> àùMM SUaUn, ttâtf; p. JtMtaéi M jH» n ». Sllt . 

* Ib., XVI, Ib. 

* Jb., 3. 

* m, 6-10. 

* Uptioi, PU ChroKoi. éêr MgypUr, p. tSt, 611 . 
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^asfcnn» — natf 91a ^roioi iUm czif ilûife âifmmt, twIc 31 
ix«o«cv drtolic 'Ap^ Arm, dJIMaoettooS et ailleurs, d iUk^ 
tàc9ovÊç\ de la part des Pasleurs, dis-je, on comprend le 
:»deao qu'ils firent i on Pasteur» et aina l'anUieotiGilé de 
lotre texte est Tengée âicore une fois. 

Cbaries ScMBm.. 



' nans Ckrm, d%aa^ jmL i ; FêL §ntq^ t. xis, ^ . iss. 
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Voici qn«3.œuvre bien. s<^.rieusç,<çl sur up objet. foritiiui)(>r- 
tant. U ne manque pas de roémpire$ nur-les retiq^ui^s de la 
Pasj'ion; mais eUejS sont toutes partielles, incomplètes et plus 
ou moins jexacies. ; U y a. bien I6ng;^mps. 4ue U^ plaie anjeries 
des sectaires et des liberlins sur les re;liqut^s, sur ]tit^^ défaut 
d'authenticité, sur leur, prétendue mi4tip)icaii<^n; à. l'ioSoi, 
faisaient sentir le besoin d'un travail exact et complet sur cette 
matière. La cbose a^étût i>as facile^ même en la re^ccigoaot 
sur les reliques les plus intéressantes et les plus yénémbles 
dans la cbrétienté: les Reliques delà Passion, Tuulesleis^lises 
du monde ont été jalouses de posséder quelque chose de ce 
riche trésor, et, à force de sollicitations et d'iustaiKses» à peu 
près toutes ont flni par obtenir un petit contingent : ici un 
morceau, de la vraie Croix, là une sainte Ëpine^ pilleurs un 
autre fragmipnt des instrumeiits qui ontservi au.der0ief sa- 
crifice du Sauveur. 

Pour être bien renseigné^ il fallait faire de longs et dispen- 
dieux voyages, vérifier les authentiques, consulter les tradi* 
tiens, et inspecter les Reliques elles-mêmes; en un mot, faire 
un inventaire universel des reliques de la Passion et les dis- 
cuter à nouveau paria critique historique^ et, intrinsèque* 
ment, par la science moderne. 

Voilà la tâche que ^s est imposée M. Rohault de Fleprj^ et 
il faut lui rendre cette justice qu'il s'en est parfaitement ac- 
quitté. Mieux que plusieurs autres, peut-êtrOi j'ai été à même 
de comprendre les difficultés à surmonter pour arriver à une 
heureuse solution dans l'examen de cette question. Car j'ai dû 
faire, dans mon Histoire du Nouveau Testament^ par U$ lémoi» 
anages exlra bibliques^ la recherche des instruments de la pas- 

* Volume grand iD-4* d« 4 16 pages tor papier fort et 23 plaochea; à PatIi^ 
cnei Leaort, éditeur, S. rne de Greoelle, prix : 10. 
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sion poar en déduire la certitude de la Passion de N.-S. Jésus- 
Cbrist, parles monurnétits arcbéHlogiques qui en témoignent. 
Assurément je n'ai pas eu de peine à trouver des documents 
siifQs4)n|^n| ftoifAreux pourarïiyër à établir la preuve que 
je cbèrcbais. Mais que pétais éloigué de la perfection dont 
M. Robaull de'Fléùry nous a donné un si bel exemple 1 Aussi 
me suis-je empressé de puiser dans son travailles faits les plus 
intérèâiaÀts-et les iéonsotuiites conclusions auxquelles il est 
arrive-, afinf de les iroproduit^ dans ht fwuvelle idilion de mon 
ouvrage (|ui 6st sôus presse, et Je paye ici une dette de recon- 
naissantîe enVers ce nouveau défenseur de TEglise ; car il lui 
rend aujourd^oi un service, dont les pieux fidèles lui lien^ 
dront aiitantVft compte que les savants eux-mêmes. 
Voici le plan de Teuvrage : 

11 met d'abord sous les yeux les textes des Evangiles qui se 
rapportent à la Passion età Tensevelissement deJésus-Cbrist. 
Puis vient une étude préliminaire sur ce que les écrivains 
profanes ou ecclésiastiques nous apprennent^ sur le supplice 
des condamnés au Crucifiement, et toutes les circonstances 
qui accompagnenlt et suivent ce terrible cbàliment: et, de 
cette étude, résulte déjà une preuve de la véracité des auteurs 
sacres ; car> jusque dans les plus petits détails^ la véracité 
éclate dans les saints livres. 

IjC lecteur à ensuite sous les yeux Thistorique de Tinvention 
des trois croix, de celle de Notre-Seigneur et de celles des deux 
larrons, avec différents objets qui avaient coutume d'être en- 
sevelis atec eux. 

Rien n'est plus intéressant que les considérations fort sa- 
vantes et bien judicieuses que présente l'auteur sur la forme 
de la Croix, sur son poids, sur la nature du bois dont on s'est 
servi, sur sa dimension, sur le support des pieds du supplicié, 
et à cette occasion, il signale les nombreux errements commis 
par les artistes contre la vérité de l'histoire. 

Lorsque les faits historiques font défaut dans les détails, le 
bon sens de l'écrivain y supplée â clairement, que l'on est 
obligé d'admettre avec lui toutes ses conclusions. 

Il passe ensuite à la recherche des lleliques et nous décrit 
la première distribution qu'en fit sainte Hélène. U en suit la 



pr!i}S({,iiQ iiii|M!.r<;«i^Mt)icj»> pqi|Pt ge,q}ii.çpnA:wn|k^:la^i/U^ Croix. 

ciibanl i 80 millions de mi|liinèlres. - ,,.. 

Or, rault^ur,,,|ii>r^;i:ay,9irc.?fliJit^ I*,pliW.iîPWn- 

lieuse ejLacUlMri^. t9iM&lq,:n«<Wfi^'f^^^^f^v^/^^ 4M^»Q' 

connue dan« ip;iiy)nd^^V)MJ9%S'R^M^^\R'^9!i^^^«^^ 
n'ait pu,i^?^oir. dç5i,f:<fP§eii3^ to^4>liijmrlrde 

ên-t^ c^^^fl^*|»prpxipla^^i.V4Jfj^^^.al\ï.è?,^>;o^^ fi^itMr^iacïfe t>art 

limèlres cubes, ce q,ui nesl |.ia§ ia dixiàn;^ |^^ .4e ISp 4»il' 
lioni^ dtt fiiMUii^ires de la Çrpi^,eafi^^ . 
\ NowMtiBÇMW4<Hi5,ai^,^ji^^ de l^Mi^ 4 à 

np^ uipdA^f Q.^s «mi^niis 4ç.i^x4i]^€|n^ça^,9^'ii«i€qiVà J^^ 

q((fi<KJ¥kii^ ;Hai^ d^s .u^«3ibumitiaA^ 8^jN#d^^ de 

. Nous ei^mi^as le lecleMr à ne^p{^(S^^jopçti§|kUc;.de.Get 
apprfiu,si9JPinwçe.elÀ^uivre raw.lqui:, nQnrsçuljBPm^^^t ce 
c^pilltUrffl#i%S^l^>M^•^^W q.ui Icj suivent. 

1 1 aqMS xl()K^pe. la , sui^p^Uç. d'i^W .^forl j 4t^SffMt»:^^atioQ 
sur la couronne d'Épines. Le cercle de ia couronae d!£4)in€S 
dç Np)^Rî-Panr»e.,dçJfaris^n*e^t.pas,à:pjx>prew«nl parler, la 

q^iir^W»^ ^SJW^^*^ ^ cpite^cpuroiin^ (^ii.swporliesliuw 

Or» M. Robauli de FJt^^y^ ^\i «^q^,i]pcti«ur(^ ^«Q^e.pour 

rç^rW^WtÇ^.i^PÎP^* >?ft^ Wi^. hrWM:|i^^^ii{li elles ez^Bl 
^Sjl09 .v^^&ei,))Q^^^,de U,cl)i|:êli(aité..ï;i»^,les rém^îssa^^t. 
toutes^ on olM^Ap^^^^^^^iflnç^,}^ i^iPl^tp^^QUrts;. 

ep sorte que toute la tèk^ da NQirejSeigpepr étaiH^ouyeicte de 



sur fc'hafttté oTijet, dès gravures rietribhîuSeV; pré'phrëès avcd 
sôih, i'ietoûètit'frûrther éè aterWër ?1'grte! (("éVftffehcè eh met- 
tant :<b<i8 lés yotix la formé', îàgrà'hdëlirelqùerqiihifoisùboù» 
leur des saintes reliques. '' "' 

X'anteai- ébrfiinti'é ées rècfi'erchei Mt rèsV^ouX le Yitre cle 
la croît, les Silaires, les Rdbes de l^blfé-Srig^neiir, ïa Colonne 
àe Tààâgërratîôh.ta î^attftëlliifiêe, l'Ej^origè/étsWlous ces ob- 
jets, il â ^ réùhfr'lôtftds ièS'lûWîèrés qiie |}èuV fourmr ùa 
courSj(en'<'aûttqiïîi1î^,*tin ^dvaiit îhvcslîj^atéurfet un habile 
critîqtie.' fchâquè' rtt'orfeéau ' est ëta'rA'l Wè rili microscope^ jligé 
par la sdiéhcc^âii Vdllaniàfe et du éàvàfrt; rt est 'mesuré et com- 
passé, et les résulta tsf sohtauski certains qu'ils sont heureux 
pour la t)iété ëhrétierftie. ' 

Le temps pressait pour exécuter un pareil travail, car Dieu 
n'a pas promis une conservation miraculeuse à tous cies pieux 
souvenirs, à ces respectables témoins de la Passion. Ils ont 
bientôt 18 siècles, plusieurs de leurs parties tombent en lam- 
beaux ; quelques-uns'Fônt d^Tenos victimes dt* s révolutions et 
pendant i\xx*\\ en existe encore de^ parties assez notables et 
que plusieurs sont encore integralenfiént conservét'S, il est bon 
qu'on en hsse scîentiflquemenf et publiquement Tinventaire. 
Cet inventaire est une déVpTn^^èlYes et des plus cunsotantes 
pages de t*hiSloite die TCglise, dontit faut remercier Mi Rohault 
de Fleury. 

\ L'abbé GAiHBr. 

GommtmU, 10 26 ma I87û. 

Appendice. 

Nous ne pouvons que conflnner le jugement porté snr l'ou- 
vrage de M. Rohault de Pleury par le savant auteur de ta 
Bible sans la Bible. Le Mimoire sur les instruments de la Pat' 
sion est une des preuves les plus importantes, une preuve 
pal|)able, pour ainsi dire, de la véracité des évangiles. L'au- 
ihenfrcite de ces précieuses reliques 7 est démontrée, et de 
plus rétat actuel de ces reliques y est, on peut dire, fixé et 
arrêlé ponrtoujourS. Jamais on ne les avait examinées d'aussi 
près et avec cette exactitude. Le Titre de la croix, où la main 
du païen qui a condamné Jésus à mort, a prophétisé sa royauté 



tn IZ> ntlIuaSIlT» Dl JU/FMMDII. 

faitnre, at le iHre le pitts glorietn et te fAn$ aothaHiqiie de U 
dninité de noire Jmii. Nou» dpancronç procbainement une 
longue analyse de celle bellBjJûterkilion. 

To<i> les fngtaeolM 4^ inelruiiieo^^e ^ Vamw-foiifl. re- 
IMéseoiâeoUpbncbes, dessioés^'téproâàmàveirle plas 
gnod soin. 

Hoos ne caorioiv jtpmF ywwJB'lfWJA P.yfailfi exéculiop 
do TdnnK, qoisofi de> J^resKS de ^.^^CJa^e p^ruf ^int- 
BeDoil), et le dévouemeat de l'éditer, U..,I^tH>Jr|>>.lit)raire 
p, me de Greoelle), qni a>rieD oubli^po;!]^ c^ndrç pe Tolume 
■m des pUu beaux produiU de l'irof rimerie inoderQe. 

A. 
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Là irérre-Sainté B toujours eu le 'pn^ilétetPàltirer yen elle 
des phalanges de^piiaux et de savants vôyageiirs, ef de saisir à 
la fois les cœurs par les seTitiments d'une reH^nease émotion, 
et les estvfits éclairés parl'attraitdes pins intéressantes études. 
Depuis queUjues années surtout^ la facilité des communica- 
tions aveci-'Orient, en augmentant le nombre des [>èlerins^ a 
doublé celui des érudils qui ont soumis la Palestine à leurs 
patientes investigations. Aussi de nombreux travaux ont-il« 
été publiés sur la topographie, Thistoire naturelle et Tarchéo- 
logie de cette contrée si renommée bien que d'une étendue 
très-reslreinte^; il semble même qu'elle ne devrait plus avoir 
de secrets pour nous. 11 n'en est rien cependant, car la Terre- 
Sainte est semblable à ces précieuses mines dont on retire 
constamment des trésors sans pouvoir les épuiser; les der- 
niers venus y trouventêticbrédêfs irrcfiësses ènfouieSyCtà leur 
départ ils en laissent d'autres qui leur échappent et se mon- 
treront à leurs successeurs pour les récompenser de leurs fa- 
tigues. Ces réflexions nous sont suggérées par les découvertes 
qu'ont fait récemment nos illustres compatriotes MM. de 
Saulcy, de Vogué, Victor Guérin, et plusieurs doctes étran- 
gers, particulièrement M. PieroUi. 

Parmi les villes de la Terre*Sainte^ et même de l'univers, 
Hébron est remarquable pour son antiquité. En effet, d'après 
le livre des Nombrei « elle fut fondée sept ans avant Taiiis*, b 
que Cbampoilion regarde comme une des plus anciennes cités 
de l'Egypte. Aujourd'hui Hébron est habitée |)ar 7,000 musul- 
mans et 050 Juifs. Elle renferme un très-précieux monument, 
le tombeau d'Abraham, de ce célèbre patriarche qui porta le 

* Voir nndieation des nombreux articles qui traitent de la PaletUoe dans 
les AnnaieM, i XX, p. 451 (4* série), et TêbU gàUrok de la 4* léiiA, 

* Ifambra^ xui, 2^ 
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beau tUre éTami de Dieu ^ et eu( le di)ôl)lè bnutièutr ^6Cre, 
au poxnïdeyue spinHwkiile ffifû àtfUus In er&funtê^ el^ 
sous la rapport temporeh le pàrarde la natimi Israélite et de 
la ruoe erab^^ dont 1^ rph ii^a pds ^ «aot f Mw dftite le 
monde. Aussi son noàfi ^t égaleraient vénéié pal^Iesofarétieds, 
lesjuîfset lesmabométanS). r - . : - ;. 

Nous UsoMÀM^iù'àktém^Êilàiia.fal^ Abrahara 

acbel9 d'Kpbron l'géUi^ oocbumpdapr lequel ee«tiviawt 
une caverne do^bl^^^ituép en iaoe^de JOambri^ qpi cniiUipnMb 
et q'est là qp'i) dépoaa toieofp^dpMnipopii^^ tik^iqu'U Tftit:en(- 
sevf^ii lui-iQ^me fmimûe^ fl(a laeaaw et toluâl. lOfia iaW ee 
s^pntorfl ,recut i^uiiirUaff d^mqîHeed'Ieaae^» ite< Jb 0t de 
l6ur4,fenunea^Rébeofia.^dia^ ^ * - <* r 

Le traditioa efqcepGde nxec i'J^ritinre^wite'poiir plaaw i 
Hébron le tombeeiLd^lalanimie 4'Abraiuw« Kow eu 4v#Bf 
pour t^oîM FhLTîue Joieèpbe^ Qt lee .no|Dahceo9:90fi^9Mi9e^ 
cbrétîeqs. jiiifa ei nnuudinmwiv quj ont yîeUa lâ^rr^^Wfote; 
Le pèlerin de Sordeeuv.éeirîveit'd^à, en 333 s; «.(MnwiM en 
mmori» per. quadrwnex lapidibm.^im pitBhriiwhmê^ in quâ 
pofUi $mt Abf3\^m Isaac, Js^cob, Sara^ }{ebef;ea é^ ImK » 
Euf^be let saint périme, Ad/riebomioe,; «t le P» Roger pedent 
deofsde inénie wu^ Jifeis les aociens pèlerUia» ds^qoelqu» re« 
ligiM qu'ib soient» ne nous donnent que taes-peuda détails 
WT i^ K^ojmvMn^,»t souvent «Moieleiirç. récits Miotoiâlés de 
fables* i '. , • 

Le fenatisme nm^ulman» plus «uilté i Eébro» qae daoa les 
autres lieux de la Palestine, iuierdîtiabsoliiBoeniiaat etirétiens 
Taccès de la mosquée construite aut^deisus du sépvicpe des 
patiiArobfs^Uestiauasi défendu à tout eurppéeni isoiis palne de 
mort, de pénélU^r dans la mosquée d*0«VMr (à JénisaleBi) ; 
cependant depuis la gqerre de Griuié^ l^ clef d'or peu! omis 
en opvrir la porte; mais, cbose éionqaole ! celte eipt d'or est 
tout. à fait imj^qissante à ii<his iatioduîfa dxinala moNiaés 
d'Hébrw. 

s 8. Paul, ad Romanos^ it, 11. 

* Voit (7«fi^, xziii,x&<r.. 

' Ànt. jttdaiquitf 1. 1, e. IS*. 

^ Voir €«t iUoéralre daos Pai. lof., t. Tni* p. 783. 
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Ea4l97|4?«|Kigliol fiaéia, «ofa^dani comme mnhofnélaii 
^QusIei.pMidoagrffne d'AJi^Def, put iviaiier cei éditée, ei la 
desciipUoQ wiraniice qu'il:nMiB;e« alataiée était la sente qai 
giflât jnequï BOKlotirs. Dq rctie^tt paya bien ctièr «a ctirio- 
^tév«M)0ft^àiiiaqLr4irixjér8a((U: n ItefMifs p^iw de 660 ans, a 
» dit le R« Stanley, doyen de Westitdiieter; le» farouches cer- 
il bèimfiiVmâMi laiaeé pëirétrer aoeoii (shrélleii dans leur 
p. moflquée dBébron, to«sqae, m* l«6i, ils levèrent eette in* 
pk&péMàm CB fxffmtS^ ^héritier firéMiiipiSr du trône d'An- 
» KleUrte.'Ji Mairie dinmiqiieQr do prince de Galtes, leÇ. 
filatote|r>3(|Ui eut larbMWwobancôif^l^aDeompagner dans cette 
idsiti^» etiqutim>noiB;aîïiflnTèréiéeuriae souterrain, %nopatt 
qu'un cliréitidn avait réussi à^slintroduite dans Fenceiiite 
sacfléftiqnq-afiS'aivaiAlmi Oe.trejsgeur) VestM. Meroa<, qui a 
pénétré troÉi 4ûts daAe la fsaMusnkttùsqliiée tt 1^ étudiée à 
t^ssiff^vLademiàmloie, il a pu>toiv l'iàtériem* di» ia caverne 
^ rMiffprta; daw laquelle Mai tesiomtieaux des patriarches^ 
eu aiUcnaàtttrÉ européen n'est entré <tepuis que les maho- 
métana jneprimrtt Hébfsm, en 1487^ pas tméme Ali^^Bey, pas 
ttêitae Je prinoa de Galles. 

LareaTemaet Jamosqnéefont situées sar le point culmi- 
nant d'flébron, à Fesl^ et mnfermées dans une eaeeinte qui 
ferme un* parallélogramme TCCtangulaire, long de 65 mètres 
«rSt, stliantde it9, approtlmati^ement, d'après M. Guéiîn. 
Cette enceinte est un mur magnifique, orné de pilastres en- 
gagés el MM «iiiisrres inormes. (Quelques-unes ont jusqu'à 
6 mèir^ de lotignetir). Leurs dimensions et leur appareil 
afférent une grande analogie avec les l)elles parties del'epceinte 
exiérieune de Id mosquée d'Omar qui sont de Saiomon. Leur 
bossagèm leinétne caractère. Toutes les pierres des assises sont 
mmiies d'un élégant encadrement destiné à parer les joints. 
« l^partiersndde l'ençeiotè; qui seule est accessible et visible 
» damrtautson développement, dit M* SaUmann, présente les 
B particularités suivantes qui n; reproduisent probablement 
» sur les autres faces. La base du mur est unie. Ce n'est qu'ar- 
B rivée à une élévation de 4 ou S mètres que cette base se ter- 
» mine par une retraite en plan inçlinéi sur laquelle posent 
1 les pilastres qui suivent le même plan que la b%se, et (of* 
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» aient UBe saillie de f centimètres siir le tnilir' en reftal^. » 
M. PjemUi a remanqué que. chaque assise stipei^sée àl-fiffé- 
rietire, est retirée d'une |:eriaijia mesure^ de AiçÀfiiqfi^iii seul 
coup .d'obil sulfitpour.s'Qpereetoir de l^ocroîs^^ecrt tf(» 4t- 
meQ^one da.plaii de;kb base^' taodis^qu'à fintérieùr tes' ^tirs 
soaiparfailetneaivefttcaax» lia t^conuo, eneutrë/qué Pûhion 
des.pjerres ^ ot^ërée au> m^^éii -d^ëYnboiiures 'sditléiitiss et 
rentrées, travaittée^ dans les pierreis ^êmes; Les t>ifc^ttM> 
sans cbapîleai&t) supportent ud simple filet cârlrécourohnant 
la muraille. Au^essiis de cette' cènstruclioa'antiqhe, les 
Arabes ont élevé un nnUrqUi la déf^are beaucoup» qu-ib ont 
garni de créneaux et flanqué de deux minarets. 

Quel est Tâge de cette enceinte monumentale? Quel en est 
l'auteur ? Dea opinions diverses ont été émises à ce sujet. H est 
probable que nous avons là un appareil judaïque des premiers 
temps de la royauté. MM. deSaulcy etSalzmann Tattribuent 
à David, comme les juifs ; M. Pierotti y voit l'œuvre de Roboam, 
fils de Salomoii. Il a observé que les pierres qui la composent 
sont de nature volcanique et d'une excessiv'e dureté. Ayant re- 
cberché la même matière dans tons les environs d'Héhron, à 
une dislance fort étendue, il n^a pu la retrouver que dans un 
rocher situé près de Djebel-Usdcum (la montagne de Sodome), 
au sud-ouest de la Mer Morte. Pourquoi et comment le cons- 
tructeura-t-il été chercher ces blocs énormes à 40 kilomètres 
d'Hébron, tandis qu'il lui aurait été facile de se procurer de 
belles pierres sans aller si loin? Les musulmans Sont moins 
embarrassés que nous pour répondre à cette question. Ils 
disent que le grand sultan Salomon a fait com'poser tout exprès 
ces étranges matériaux par des Génies, qui les ont rendus 
plus durs que le fer et les ont placés dans la- positron où nons 
les voyous. Cette tradition arabe est assez ancieÉme. 

A Tangle sud-ouest de la muraille, il y a une étroite ourer- 
ture par laquelle on peut toucher une petite portion de la ca- 
verne de Hacpéla. Les juifs s'en apftrochcnt pour prltr, et, en 
s'étendantsur le sol, ils parviennent à baiser ce rocher qui 
recouvre les dépouilles de leurs vénérés patriarches. Cesi une 
consolation que les disciples de Mahomet leur font payer 
argent comptant 
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Deux b^aax escaliers conduiaeiit sar 1o côté oriental de 
r^nçeintesaeréedont nous venons de parler, el qu'on nomme 
le.barQVfirel-khalil. Au milieu, on y voit une porte qu'aucun 
cbrétieiv n'n franchie depuis fi 87, excepté Aii^Bey, H. Pierotti 
et If^prîn^de Galles avec 8a< suite. C'est donc d'après les récits 
d«{ çi^ visiteurs prîvitégiéSi principutement de M. Pierotti, in- 
trépide et.érudit iaveptigaiteur. de la Pali^tine, que je vais 
faire la dascriplioo du mystérieux monument 

Quand o^ a pénétré dans l'enceinta du Anram^on se trouve 
dans uoç cour oblopgue sur laquelle ouvrent deux portiques. 
Celui qui est à droile^. en entrant, contient deux chambres 
surmontées de petites coupoles : Vune jenferme le sépulcre de 
Jacobv et l'autre celui de son é|H)U8e Lia. Le portique de 
gauche sert de vestibule au temple ; il a aussi deux chambres 
qui recèlent le tombeau d'Abraham et celui de sa femme 
Sarab. Entre eux deux, un passage donne accès à la grande 
mosquée. C'était primitivement une église chrétienne ; mais 
Saladin Ta affectée au culte musulman, en 1187. HM. de 
Vogué et Pierotti y distinguent l'ouvrage desCroisésqui auront 
restauré la belle basilique contemplée, vers 570, par An- 
tonin-le-Martyr. Ce dernier en parle ainsi : a Est ibi hasilica 
CBdificata in quadriporticu; atrium in medio discaoperlum ; 
etpermfdium caneellorum txuno hUere inirant Chriiiiani^ ex 
alio Judcri, facitnUê incen$amulla^. » Celte basilique avait été 
élevée par Ste Hélène, selon le témoignage de Quaresmius. 

L'édifice est voûlé; il a trois nefs supportées par quatre pi- 
liers. « Un toit en charpente à double versant surmonte la 
» nef principale, dit M. de Vogue* Cette couverture, qu'on ne 
» rencontre en Syrie que dans les églises très-anciennes, telles 

> que celle de Bethléem, la mosquée £1-Aksa, (à Jérusalem) 

> et la grande niosi|uée de Dam^^, semblerait prouver qu'une 
• partie de la basilique primitive a été conservée dans la re- 

> construction de l'église, au i2« siècle. > Les Croisés, qui 
avaient établi un chapitre de chanoines dans cette église de 
saint Abraham, en firent une cathédrale lorsque la ville fut 
érigée en évècl^é, en 1167. (Le titre d'évéque d'fiébron, în 

< Vo|rflBliUiMinlre,daiiiP«ar.l«i.,t 72.p.9lÛS,^•IO• 



parfiivi iinfiMium, wt noWertient irof ^6^ artijdurd^hm par 
Mgr lAermillod, *iift(|wé» »nxillair*e deGeriènd). 

L-iiitérieuf de ia *îiMquée dHétron, Vfne Ids thahoiniStans 
nt>infVTei\4 MeêdjiÛ'êl^SImiil (to mosqtiëe tte^TAini rfè "îDîeii), 
renferme, 'suivanl^Kusage, le mihrahi pîèrter "frès-birnéfe irei-s 
laquelle orr se tnrirrne pour prier du fcfttè' dé Ta Mecque, la tri- 
bune f)Ouf Ie«chatt1ieiirs, et te menbér*. CMe chaire, pour là 
prédicalion des vendrfedrs, a nnë grâti'de renornmi?e en 
Orient. 

Au milieu de l'é^liisè, entre deux gros pîtîers, ori voit, à 
droite^ tinc maisonnette isolée dtfns laqoêtîe ^e trouve îe tom- 
beau dlsaaC) et, âgaudie, une maisonnette semblable où t*on 
montre celui de Rébecca. a Tous les sépulcres des patriarches, 
» dit Ali-Bey, sont couverts de riches tapîé de soie verte, ma- 
» gniftqitemetit btodëfe en or; ceux de leurs fèitimés sont 
» rouges, également brodés. Les sultari's de Constantlnople 
» fournissent ces taprs qu'on renouvelle de temps en temps. 
» J'en comptai nfeuf rtm sur l'autre au séputérô d*Abrîjham. 
FiCS chambres où sont les tombeaux sont aussi cbùverles de 
» riches tapis ^ 1*enlrée en est défettdue par des grilles en fer 
» et des portes de bois plaquées en argent, avec des serrures 
» du même métlal.i»* 

Le R. Stanley, en racontant la visîfé du prtnce de Galles 
dans rinlérieurde l'enceinte sacrée, nous rapporleMin curieux 
exemple de la pruderie tiiustilmanfe. Après quelques moments 
d'hésitation, les grilles des sépurcte^ d'Ab^abarA et d^ Jàcob 
furent ouvertes devant le roval hériHét*; itiafs celles des tom- 
bes de Sarah, de Rébecca et de Lia restèrent hrt'Vnétîcjitiemént 
fermées. Voici la raisôu qu'en dbnua legardîèu r'puisqne ces 
tombes renferment des dàtiies, il sérail trts-ïhconvenant à 
des hommes de s'en approdier. 5e né sais si tout te monde 
trouvera ce motif bÎL*n concluant. Lorsque te i^rince voulut 
voir le tombeau d'Isaac, on le pria de ne pas y entrer. Et 
comme II exprimait sa surprise de cette exclusion qui n'avait 
P'is été faite an sépulcre' même d'Abi^ahan^, on lui r^«pohdit 
très-naïvement que cela dépendait dé la différence de carac- 
tère des deux patriarches. Abraham fut la bonté personnifiée, 
^irent les gardiens du Haram> et il pardonneratl' facilement 



un manque^de r^sf^cl ei3v^j:s^ lMi,.fnaU Isoafii était d'iMe bu«- 
meur toute upposte,,!! u'émil paS' ccmirned^^ el.orf(»i!irraii 
grand risque .^ep. Tirrilani., Il» ^joulèirQnt, pou r . corroborer 
leur assttrlippi,q.uHf)r/i^ïi(p-Paftha, le vainqueur dlHébron en 
1334, .voul,ut,aii5$i, ei^lr«r dans, jue lieu saisréy mais qu'il en 
fut,ctiass<^,pai^,,ls^ lui-rméme^ «t qu'il tomba à larenverse 
cx^in^.siiaioadre \[p\dfr^f>^p. La politesse demandait que le 
prince, acceptai celte fable sans cAotrs^dicUoa^ c'est aussi ce 
qu'il ûl de hou gré. 

. Les six toaibi^s patriarcales que je viens de décrire ont la 
forme ordinaire des tombes musulaianes, avec une grandeur 
e:sagéréQ;,mai$, remarquons-le bien, ce ne sont que de sim- 
ples ccnptaphes érigés par. les mabomélan»qui !(*$• fout passer 
ponç les, véritables sépaicores. Ceux-ci sont pUutés auniessous, 
dan% la caverne de Mqc(iéla,.dont l/entrée est interdite a tout 
honv;n^^, même aux musulmans, à Texception de ceuX' qni 
appartiennenl à une secle particulièrej nommée Joou/y. 
Comme je Tai dit précédemment, le prince de Galles n'y put 
pénétrer. L'unique faveur qu il obtint, ce fui de re^^arder par 
im petit trou de huit pouces eniviron de diamèlrev creusé dans 
le sol de la. mosquée, c'est-à-dire dans le rocbeir même de 
Macpéla. a C'était la seule ouverture connue de» gavdiens, dit 
]> le.B^ Stanley>* Ils racontent qu'une fois, il y.a 3,500 ans ou 
9. environ, le serviteur d'uAgracid roi, dtuaesaDté e^cellento 
» .eL d'we, corpulence extraordinaire, a(fant pénétré par quel- 
B,qMe autre entrée, en sortit aveugle, sourde maigre et boi- 
» teux.^ Depuis cette é^^oque, l'eotrée en fui inilerdtfe. Ce trou 
9 e^ la seule, ouverture q«ui soit restée, afin que l'air sain de 
dJU^ caverne pénètre dans la. roosquée et soit respiré par les 
» fidèle^ et auçsî pour permettre qu^une lampç soit descendue 
» au.mpy^i d'une cbalne que nous vîmes suspendue; an haut 
j> dece^ro^.. Nousvdeiuandamessi.la lampe^se -pouvait allu» 
» mer. Non, fut- il répondu, il plaît au saint d'avoir la lampe 
B daps la.nuit, mais. non en plein jour.. Il faut donc que notre 
s cavirP d'f^ily jeté dans l'espace voûté et obscur, nous sa* 
9 tisfasse,eussi biaui que le monde en^gcnéraK »' 

A dire vrai, les gardiens de Macpéla éclairent le patriarche 
Abraham non pas selon ses goûts, mais bien selon leurs con« 
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Tenancesy et s'ils n^ont pa& descendu ta taknpef par 1s petite 
ouverture, pendant la visite du prince de Galles^ c'était pour 
rempêcLer d'avoir nfiéme un aperçu de la caverne. Ils ont tait 
U(] mensonge de plus, (ce qui ne leur coûte guère), en lui di* 
sant que ce trou était la seule ouverture connue, et ils Tout 
enore dupé en cela. Les gardiens savent trës^bien qnll existe 
plusieurs entrées à la caverne de Ifacpéla, et M. Pierottia su 
les découvrir; il y en a deux principales. L'urie est située dans 
la mosquée des Jaouly, qui se trouve près du Haram, et elle 
est recouverte par un sarco|)liage en bois; l'autre entrée, en 
forme de trappe, est placée sous le portique même et devant 
la porte de la mosquée d'Abraham. Grâce à la protection de 
Sou rraya- Pacha, gouverneur de Jérusalem, et d'Àli-Pacba, 
gouverneur d'Hébron, ainsi qu'à la faveur de son titre d'ar- 
chitecte travaillant pour le Sultan, M. Pierotti a pti pénétrer 
plusieurs fois dans la fameuse mosquée, et même voir Tinté- 
rieur de la caverne de Macpéla, placée au-dessous. Laissons-le 
raconter lui-même ses curieuses visites ^ 

a Le 8 novembre 1856, étant habillé à Tarabe et en cofnpa- 
gnie de musulmans, employés du gouvernement, qui devaient 
faire un rapport des restaurations dont avaient besoin le 
Haram et les constructions qui en dépendent, je fus introduit 
en plein jour dans la cour intérieure de ^enceinte sacrée. 
Deux maçons arabes raccommodaient quelques parties du pa- 
vement, et je vis et toucbaiia roche qui renferme les sépulcres 
des patriarches. Deux autres maçons mettaient du ciment aux 
jointures des pierres judaïques qui forment Tenceinte sacrée, 
et je vis entre deux pierres que les intempéries et les siècles 
avaient disjointes d*environ deux centimètres de distance, les 
embottures qui les unissaient, et je pus reconnaftre que Té- 
paisseur de tout le mur de contour est composée inférieure- 
ment de la grosseur de trois pierres et supérieurement de 
celle de deux... 

» Dans cette première visite, je pris quelques mesures et 
examinai l'ouverture du passage souterrain qui, dans la mos- 
quée des Jaouly, se trouve recouvert par un sarcophage; je 

* Macfikit pir le D* PierotU, p. 98, Lauuiuit, 1809, ehes Howtrd ai Dt- 
llsli. 
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Tû»,d*9utr^^uvartures qui cDmimmiquent avec rintérieur 
de la caverne et. que )e reconnus être Vovtvtstge de la nature. 
y^im dans b mesquée (d^Abrabam)Je}elai on regard dans 
rintérieur^ mais rien ne m'y. frappa^ toutes mes idées étaient 
concentrées sur le: 8(4 .que je parcourais, et j'aurais touIu 
qu'il fi'opvrii et que je pusse pénétrer au-dessous. Cela ne 
m'empôcba point de voir que l'abside n^avait jamais existé, ni 
dans la basilique, ni dans l'église restaurée par les Croisés, et 
que les quatre piliers qui divisent la mosquée en trois nefs, 
étaient décorés de petites colonnes de brècbe de Palestine, 
ayant des chapiteaux corinthiens et des bases différentes. Je 
vislef4meux Mékereb (tribune des prédicateurs) tant célébré 
par les musulmans; il est de bois de cèdre sculpté par des ar- 
tistes d'Alep; je vis la tribune des chanteurs et les bannières 
suspendues aux parois; mais tout ceci ne m'attira pas, ni les 
tapis sur les sarcophages; toute mon attention, je le ré- 
pète, était concentrée à remarquer œ que je -voyais sur le 
sol. 

» Mes^x)nduGte(iirs m'invitèrent à sortir, je dus les suivre, 
voilà pourquoi il ne m'est ]ias possible de dire davantage sur 
cette première reconnaissance. 

]> Le 7 janvier l8âH, une favorable occasion me procura le 
plaisir de rentrer dans l'intérieur de l'enceinte sacrée, et, par 
les trous contigus auï sarcophages par lesquels on fait habi- 
tuellement descendre une lampe, il me fut permis d'abaisser 
une corde que j'avais subiiivisée en décimètres. Les mesures 
obtenues m'indiquèrent que le sol inférieur de la caverne 
avait deux niveaux différents, et m'apprirent Tépaisseur de la 
roche supérieure conliguë au ()avement de la mosquée. J'ob- 
tins aussi beaucoup d'éclaircissements fort intéressants qui 
me confirmèrent que le vide de la caverne est plus étroit en 
sens longitudinal et transversal que le périmètre limité du 
mur judaïque. 

B Cette seconde visite me fit donc voir, par le fait, pourquoi 
cette localité fut anciennement appelée Macpitay c'est-à-dire 
eattmt double. 

> En effet, le sol inférieur présente deux niveaux différenis, 
et comme le mur nord de la mosquée m'assara qu'elle devait 
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être fondée sur un terrain des plus résistant^ j'en conclus que 
dessous, dans la caverne, devait se trouver urie divieiofi jre* 
marquable; et ce qui fortiGa nna pensée, c'esï rouverttlre qui 
communique avec la caverne et q^i est sijUiée devant la porte 
delà riiosquée» d'aulanL|;ilu&que j'appris en termes positib 
que c'était par celle-là que le chef Santon du Haram deseen* 
dait pour aller retirer les suppliques que les fidèles de l'Islam 
adressent aux patriarches^ en les- jetant par l'ouverture supé- 
rieure. 

D Le 25 août 1859, je vis ouvrir et élever la porte horizontale 
qui couvre le passage à la caverne, situé dans le portique. Je 
vis retirer un lapis, ensuite ouvrir avec un^ cîei une grille 
de fer, et le chef descendre par un petit escalier taillé dans la 
pierre dure et large de 70 centiniètres^ Quelques-uns suivirent 
f rheureux chef; moi couvert, protégé et assisté par différents 

individus qui. avec des discours^ occupaient les cerbères^ je 
parvins à descendre trois marches^ et bien qqe de fortes 
mains m'enîpoighassent avec véhémence pour m^obliger à 
sortir^ et que d'autres me frappassent, j^ réussira descendre 
la cinquième marche et à me courber de manière à voir la 
caverne' dans la direction du nord, à voir des sarcophage de 
pierre blanche, et enfin à remarquer que du côté sqd/ à iiroii- 
mite de l'escalier, existait la paroi de roche devant jane 0luve^ 
ture qui met en communication la caverne su^rîeureavee 
l'inférieure bu moyen de marches basses taillées, dans la roc. 
Les coups reçus et les imprécations qui me furent lancées oe 
diminuèrent pas la grande satisfaction que j'éprouvai dans le 
moment, et que j'éprouve encore, de pouvoir dire^que j'ai vu 
quelque chose de la caverne, et le jour où un individu pourra 
à son aise rester dans cet endroit obscur, il verra que j'en ai 
écrit un fidèle rapport. Je ne vis pas les séipulqras» (propre* 
ment dits), mais j'ai la conviction qu'ils sont delà forme de 
ceux de Rachel, de Samuel et de celui qui se trouve à fiébi- 
Mousa. C'est dans l'intérieur de ces sépulcre^ ^a'un jour se 
retrouveront les restes des patriarches et la.piomie de Jacob. 
L'histoire, les traditions, les légendes sont d'accord pour diie 
que jamais ils n'ont été profanés* », 
Un certàui nombre de Talmudistës s'accordenl avec M» Pie* 
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rotti pour peconnaltre que Hacpéla se compose de deux ca- 
veaut comigus et non pas superposés^ comme quelques-uns 
Tont affirmé. D'après Tévéque ' Arculphe, qui visita Hébron 
vers la ikt du 7* siècle^ chaque tombeau des patriarches était 
îecoavert d'une seule pierre blanche^ taillée en forme de toit 
de basilique, et ceux de leurs épouses étaient moins remar* 
quables et plus petits Ml est bon de noter qu'à cette époque, 
bieaque les mahômétans se fussent emparés de la Terre- 
Sainte depuis environ 60 ans^ ils permettaient encore aux 
pèlerins chrétiens rentrée de la caverne double. 

Ce simple coup d'œil que M. Pierotti a jeté dans cette grotte 
ténébreuse ne nous en apprend, sans doute^ que bien peu de 
choses, mais enfin c'est tout ce que nous pouvons en savoir 
maintenant • et probablement d'ici longtemps encore. Si on 
demande pourquoi les musulmans tiennent si fort à interdire 
à tous la vue de Macpéla et aux chrétiens l'entrée même de la 
mosquée qu'elle supporte, M. Pierotti répond a qu'ils en tirent 
» plus d'avantages de leurs coreligionnaires. SiTentrée deFen- 
» ceinte sacrée était facile, peu à peu le prestige s'évanouirait, 
» et tous ceux qui vivent au service de ce lieu perdraient une 
p grande partie des ressources don tils jouissent actuellement.» 

Tandis que les tombeaux des Pharaons, renfermés dans les 
pyramides d'Egypte où ils semblaient inexpugnables, ont été 
violés, tandis que la plupart des sépulcres do la Terre-Sainte, 
par exemple, ceux des Rois à Jérusalem, et celui de Josué, 
découvert par M. V. Guérin, il y a quelques années, ont subi 
le même sort, les tombeaux des patriarches à Hébron, par un 
rare privilège, n'ont jamais été profanés. Hais 3,900 ans en- 
viron se sont écoulés depuis Tépoque de leur sépulture, aussi 
leurs dépouilles mortelles doivent être complètement réduites 
eii poussière. Quant à la momie de Jacob, ainsi que le dit le 
savant architecte, elle ne peut manquer de se trouver dans le 
caveau de Macpéla. La Bible nous apprend en effet que « Jo- 
» seph ordonna aux médecins qu'il avait à son service d'em- 
)» baumer le corps de son père avec des aromates ; et ils exé« 

* Voir S. Àdamnani abbatit Hiiensis^ de locis sanetiSf ex relati^nê Arcul/i 
episcopi GaUh iibri lu; lib. ii, c. 10 ; daoi Pal. lat.^ t. 88, p. 787. 

VI* SÈRU. TOtfB I.— N* 5; 1870. (80* voL dé la coll.) ÎS 
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yy culèreBt Tordre qu'il leur avait donné, en y employant 40 
„ jours; c'était la coutume d'embaumer ainsi les cadavres. 
D Et l'Egypte pleura Jaeob pendant 70 jours ^. > Moïse 
ajoute que Joseph transporta le corps de son père, avec une 
grande pompe, dans la terre de Chanaan, et qu'il rensevelit 
dans la caverne double qu'Abraham avait achetée d'Ephron 
VHétliéen, vis-à-vis de Mâmbré. Jacob a sans doute été em- 
baumé avec le plus grand soin, et comme l'étaient les per- 
sonnages de haute qualité. Les momies que nous possédons 
dans nos musées, et qui sont conservées depuis des milliers 
de siècles d'une manière si étonnante, nous prouvent que les 
anciens Egyptiens avaient inventé le moyen de mettre les ca- 
davres à l'abri de la destruction qui les atteint naturellement. 
Le corps de Jacob, embaumé par leurs puissants procédés, 
doit donc exister encore; cet)endant il est probable que cette 
niomie n'est pas conservée aussi parfaitement que bien d'au- 
tres, à cause de l'humidité du caveau. D'après la Genèse, le 
deuil de l'Egypte, à l'occasion de la mort de Jacob^ se conti- 
nua pendant 70 jours, et Hérodote, qui nous décrit nainutieu- 
senient l'embaimiement, déclare que cette opération durait 
le môme temps 2. On peut donc en conclure qu'à l'époqne 
de Jacob les Egyptiens pratiquaient l'art d'embaumer à peu 
près de la même manière qu'au siècle du Père de Vhiêtoire^ 
lequel écrivait environ 4,20a ans après Jacob. 

Quand on se trouve dans la cour de la mosquée d'Abraham » 
on a devant soi un édifice, nommé la HosqtUe des Femmes, 
qui communique avec une sorte de chapelle où les mnsuU 
nians montrent le tombeau de Joseph. Mais ce n'est qu'un 
vain simulacre, car la Bible nous fait connaître que le hU 
bien-aimé de Jacob fut enterré à Sichem ^, et c'est là que l'on 
vénère son vrai sépulcre^ d'après l'antique tradition conforme 
d'ailleurs à une autre tradition musulmane encore vivante. 
Le souvenir d'Abraham attire tous les ans à Hébron un 
grand nombre de pèlerins chrétiens, jui£s et muduUnaus. Us 
n'pandent nn peu d'argent dans cette viUe> petite^ iaai3 puis- 

* C^nèse^ L, 2. 
' ilérodote, xi, 8S. 
'^m^S, XXIV, 32. 
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rante par la richesse que le coaimerce et Tindustrie procu- 
rent à ses habitants. 

Voici un exemple, entre miUCy démontrant que les tradi- 
tions bibliques en Orient, et surtout en Terre-Sainte^ 'se sont 
fixées sur le sol par des racines si profondes qu'elles n'ont pu 
en être arrachées^ malgré la longueur des sièsies, malgré les 
changements des gouvernements et des religions. Nous lisons 
dans la Bible que Josué décréta Hébron Cité de refuge dans la 
montagne de Juda ^^ et aujourd'hui^ depuis plus de 3,300 ans, 
Hébron est encore une cité de refuge. En effet, aussitôt qu'un 
arabe de la Palestine est chargé d'un crime qui peut lui faire 
appliquer, de la part des indigènes, la loi inexorable du talion, 
ou bien qu'il est poursuivi par l'autorité locale^ il se réfugie 
ordinairement à Hébron, et là il demande protection pendant 
que son affaire est soumise à l'examen. Ce secours ne lui est 
jamais refusé, car les habitants de cette ville tiennent beau- 
coup à leurs privilèges, et ils les défendraient, les armes a la 
main, conlre ceux qui oseraient y porter atteinte. 

Ne quittons pas Hébron sans dire quelques mots des deux 
autres restes d'antiquité hébraïque qu'elle renferme ; ce sont 
des piscines. La plus grande, au bas de la ville, forme un carré 
de 49 mètres de côté et 12 de profondeur ; l'autre a une lon- 
gueur de 27 mètres sur 16 de largeur, et 6 de profondeur, 
suivant M. Pierotti. Elles sont, en grande partie, creusées dans 
le roc; mais on voit, en haut, un revêtement arabe qui, sans 
doute^ tient la place de la maçonnerie judaïque. On peut des- 
cendre jusqu'au fond par des escaliers placés aux angles. 
D'après la tradition, c'est au-dessus de la grande piscine que 
furent suspendus les pieds et les mains des assassins d'Isbosetb 
auxquels David fit ôter la vie en punition de leur perfidie si 
détestable ^. 

a. lie Sépulcre de JTiMiiié. 

Les Annales de philosophie ont déjà décrit le tombeau de 
losué^ d'après le récit de M. de Saulcy, elles ont même donné 
une 1" gravure représentant l'extérieur de ce tombeauj tel 
qu'il se trouve en ce moment, et une 2» gravure don- 

> Josué, XX, 7. 
* il Roif, IV, 12. 
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liant le plan de rifltériear- Mais M- Guérin donne une descrip- 
tion plu? détaillée de ce ofionument célèbre, et nos lecteurs 
feront bien aises de la connaître d'après Textrait qu'en donne 
M, Tabbé Laurent de Saint-Aignan. Sous prions nos lecteurs 
de se reporter à notre L xiv (5' série), où se trouve rarticle 
et les gravures que nous rappelons ici K 

A. B. 

A 2 lieues au N- 0. de Djijnéh^ l'ancienne Gopfcna, située à 
A lieues de Jérusalem, sur la route de Naplouse, on rencontre 
des ruines assez considérables que les Arabes nomment Khir- 
het'Tibnéh. Les dernières pentes d'une montagne, qui s'élè\e 
en face et au S. de ces débris solitaires, recèlent dans leurs 
flancs rocheux une antique nécropole. C'est dans l'une de ces 
huit cryptes que M. Victor Guérin a reconnu le tombeau de 
Josué. Décrivons d'après lui cette excavation funèbre. 

Klle est précédée d'une cour carrée, taillée dans le rocher 
comme le monument lui-même, et se compose d'un vestibule 
oblong, soutenu par quatre piliers carrés, deux à demi enga- 
gés dans le roc à droite et à gauche, les deux autres, au centre, 
détachés. Ces piliers n'ont d'autres ornements que quelques 
moulures très-simples dans leur partie supérieure, en guise 
de chapiteaux. 

Le frontispice, actuellement dégradé, est àmoitié voilé pardes 
chênes verts dont les rameaux retombent en abondants festons. 

Les parois du vestibule sont percés de 288 petites niches à 
lampes^ les unes rectangulaires, les autres triangulaires^ la 
plupart cintrées, et disposées sur huit rangs. 

Au milieu du vestibule, on pénètre par une porte rectangu- 
lairci basse et étroite, dans une chambre carrée, présentant 
sur chacune de ses trois faces^ latérales et postérieures, cinq 
cavités semblables qui ouvrent toutes sur des fours à cercueil, 
sauf celle du milieu, sur la paroi du fond, en face de l'entrée. 
Celte ouverture donne accès dans une seconde chambre éc:a- 
lement carrée, mais moitié moins grande que la précédente, 
où il n'y a jamais eu qu'un seul four à cercueil, placé au fond 
et dans Taxe même du monument. C'est dans ce caTeu^ que 

* Voir ifinoUi, t. »▼, p. IM et 148 (S* lAiie). 
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fut déposée, il y a plus de 3,000 ans, la dépouille mortelle de 
Josué; les autres sépulcres ont dû être destinés aux divers 
membres de sa famille. 

Cette découverte est très-intéressante, dira-t-on sans doute, 
mais n'est-elle pas une pure hypothèse? L'érudit M. Guérin 
nous donne les preuves de son assertion dans une note qu'il a 
lue à l'Académie des Inscriptions et BelleS'Lettres;je me con- 
tenterai de les analyser. 

Lorsque Josué distribua aux Hébreux la Terre -Promise, 
dont ils venaient de faire la conquête, il ne demanda pour lui 
que la ville de Thimnath-Serah, dans la tribu de Dan. Il fit 
preuve en cela d'une grande modération, et je m'étonne, 
avec sainte Paule, qu'il choisît cette petite cité enfoncée dans 
les âpres montagnes d'Ephraïm. Josué y mourut âgé de HO 
ans, (vers l'année i,43iav. J.-C), et l'Ecriture-Sainte nous 
indique clairement le lieu de sa sépulture. 

a On l'ensevelit dans les limites de sa possession àTimnath- 
» Serah, qui est sur la montagne d'Ephraïm, au nord de la 
» montagne de Gaas ^ » Le tombeau de Josué existe donc cer- 
tainement dans la nécropole de Timnath-Serah, et nous aurons 
prouvé que c'est celui-là même qui lui est attribué par 
M. Guérin, s'il est vrai d'abord que Timnath-Serah était située 
à Khirbet-Tibnéh, et ensuite que le sépulcre dont nous ve- 
nons de faire la description n'a pu appartenir à aucun autre 
personnage qu'au second chef de la nation hébraïque; or, 
nous allons facilement démontrer ces deux points. 

La ville de Josué est appelée Timnalh Serah, ou Timnath* 
Heras^ou bien par altération, Tamnai/i-Saré,Tamnalh-Sarach 
et Tamnath'Sachar. Le nom de Timnath se retrouve dans 
celui de Tibnéh que cette localité porte encore aujourd'hui, 
Khirbet-Tibnéh (les ruines de Tibnéh). Quant au surnom de 
Serah ou Beras, il fut adjoint à Timnath pour la distinguer 
d'autres villes homonymes qui existaient en Palestine, et il 
subsiste encore dans le nom Er-Ras, par lequel les Arabes 
désignent la colline servant d'assiette aux ruines de Tibnéh. 
La topographie vient aussi justifier l'exactitude de notre iden- 
tification. La Bible nous apprend que Timnath-Heras était 

1 Josué, xxiVy 80. 
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située au nord du mont Gâas^ dans la montagne d'Ephraîm : 
or^ Khirbet'Tibnéh se trouve précisément au cœur de la mon- 
tagne dTEptiraïm, elle est dominée au sud par une haute col- 
line que couronne le petit village de Deir^ed-Dham^ et sur les 
flancs septentrionaux de laquelle on voit les huit hypogées 
dont Fun nous occupe maintenant. Les ruines de Tibnih-Er- 
Ras sont donc bien celles de Timnath-Btras, a et cette col- 
» line, dit M. Guérin, n'est-elle pas évidemment le mont Gaas 
r> des livres saints? Dès lors n'est-ce pas parmi les tombeaux 
» qu'elle renferme et qui ont appartenu incontestablement à 
» ta rtécropole de Tibnéh qu'il faut chercher celui de Josué? » 

S'il en est ainsi, quelle excavation sépulcrale peut loi être 
attribuée è plus juste litre que le monument que j'ai dépeint? 
C'est le plus remarquable de tous. Son architecture extrême- 
ment simple, et du genre de celle que les Chanaûéens prati- 
quaient pour eux-mêmes avant l'invasion hébraïque, porte 
les traces de Tantiquité la plus reculée. Devant le vestibule 
régnait une petite esplanade pavée en mosaïque dont les 
prismes rectangulaires sont pareils à ceuic des mosaïques pri- 
mitives que M. G. Rey a vues dans quelques localités antiques 
du fiays des Philistins. 

On m'objectera que si ce tombeau était celui de Josué, il 
devrait avoir quelque inscription ou d'autres signes' caracté- 
ristiques qui le témoignent. Je réponds à cela que les sépul- 
cres lés plus célèbres des anciens, par exemple les pyramides 
d'Egypte, les tombeaux dits des Juges et ceux des Rois, près 
de Jérusalem, sont tous dépourvus d'inscriptions. D'ailleurs 
les mutilations que des mains barbares ont fait subir au fron- 
tispice de notre monument indiquent assez qu'il a dû présen- 
ter, sinon une inscription, du moins une sculpture embléma- 
tique. Mgr Mislin atteste que l'image du soleil y était gravée, 
eh mémoire du miracle par lequel Josué avait prolongé la 
lumière de cet astre. Quant aux signes distinctifs, où en trou- 
ver de plus éclatants que ces nombreuses petites niches à 
lampes disposées avec symétrie sur les parois du vestibule, 
comme je l'ai dit précédemment? Impossible de douter de 
leur destination, <iar tous leurs sommets sont tapissés d'une 
épaisse couche de suie, accumulée depuis une longue suite de 
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siècles^ et comme elles se monlieiil à rexlérieuiy elles ne de- 
vaient servir qu'à produire de brillantes illuminations^ lors 
de certaines fêtes commémoratives. M. Guérin, après avoir 
observé que c'est Tunique exemple d'un tombeau pouvant 
être illuminé extérieurement qu'il ait rencontré en Palestine, 
ajoute avec grande raison : a Cela seul, à mon sens, imprime 
» à ce tombeau un cachet tout particulier et prouve Tinipor- 
» tauce singulière du personnage auquel il était consacré. Or, 
V ce personnage dans une petite ville comme Timnath-Serah 
D qui, bien qu'elle ait été le cheMieu d'une toparcbie, n'a 
D guère d*autre gloire néanmoins dans Thistoirc que celle de 
» voir son nom associé à celui de Josué, peut-il être autre que 
2> celui qui eut l'honneur^ retiré par Dieu à Moïse lui-même, 
» d'introduire les Hébreux dans la terre de Chanaan, et d'être 
o le véritable fondateur de leur domination dans ce pays? » 

Je crois que tout le monde doit être de cet avis. C'était aussi 
celui d'Eusèbe (Onomaêlicon) et de saint Jérôme [Epitaphium 
Paulœ), qui fit visiter à sainte Paule ce sépulcre comme étant 
celui de Josué. C'est également l'opinion de M. de Saulcy, dans 
le curieux Voyage en Terre Sainte qu'il a publié. Ce savant 
membre de l'Institut fait remarquer que les couteaux de pierre 
dont on s'était servi pour circoncire les enfants d'Israël à 
€algal^ après le passage du Jourdain, et que Josué a fait enter- 
rer à Tibnéh, d'après les Septante S doivent probablement se 
trouver dans son tombeau, car il n'y a pas longtemps qu'il a 
été violé, puisque les habitants du lieu lui ont raconté (|ue 
c'étaient eux-mêfues qui l'avaient ouvert et qu'ils en avaient 
extrait une sorte de candélabre à trois becs, en métal jaune et 
très-pesant, qui a disparu. 

M. de Saulcv ditensuile : « Certes la dûcouverle d'un monu- 
» ment de cette valeur est bien faite pour illustrer le nom du 
» voyageur qui a eu le bonheur de le retrouver. » 

Honneur donc à M. Victor Guérin, dont la profonde érudi- 
tion, second(,e par un zèle infatigable, nous a fait connaître le 
tombeau du grand hoiii^me ((ui fut le successeur de Moïse, et 
qui commandait à la nature au nom de Jéhovahl 

L'ifcbbé LaLRENT de SAlKT-AlGNAÏf, 

* Josué, xu, 40. l)e la Société AilaUque de Paris. 
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TÉMOIGNAGE SPLENDIDB DE GALIEN 

Sur les vertus des premiers chrétiens. 

Dans notre cahier de février 4867, nous avons publié le 
texte arabe, la traduction latine de Gasiri et notre traduction 
française d'un auteur Arabe, qui nous a conservé un magni- 
fique témoignage de Galien en faveur du Christianisme ^. 

Gasiri a extrait ce texte du Godex 801 de la Bibliothèque de 
TEscurial, écrit en caractères cuphiques, Fan de Thégire 707 
(1210 de J.-G.) par l'auteur arabe Honain. 

Mais voici que ce même texte est retrouvé à Mossoul^ par 
Mgr Khayatt, évêque d'Amadie, du rite cbaldéen et vicaire 
général du patriarche de Babylone des Chaldéens. 

La traduction française de ce texte a été donnée à Rome à 
M. Veuillot, et publiée dans le numéro du 27 avril dernier, 
de YUnivers. 

Gomme nous l'avions déjà publié dans les AnnaleSy nous 
ne crûmes pas devoir le reproduire. 

Mais un de nos plus vénérés lecteurs, Mgr Baillés, ancien 
évêque de Luçon, qui habite Rome depuis longtemps, a cra 
que la traduction latine et littérale de ce nouveau texte serait 
utile, il a prié Mgr Khayatt de la faire, et nous Ta envoyée 
pour que nous la consignions dans nos Annales. 

Nous ne pouvons que déférer avec empressement à cette 
demande. 

Mais en même temps nous croyons devoir reproduire la 
traduction française déjà publiée dans l'Univers ainsi que la 
notice et les réflexions que Mgr Khayatt y a jointes. Elles 
compléteront le texte que nous avons déjà donné dans les 
Annales, — Nous y ajouterons quelques notes. 

Voici comment s'exprime Mgr Khayatt : 

a Le manuscrit qui contient ce précieux dépôt est une JJti- 

^ Voir Annalesy t. xv, p. 85 (5" série), où se trouvent les autres textes où 
Galien parle de Moïse, du Christ, etc. 
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toire générale en arabe. L'auteur en est un certain Ibn^" 
Wardi ^^ continuateur d'une autre histoire en arabe qui a 
pour titre : VAhrégé de l'histoire des gens^ par Istnatl^ fUs de 
Ali, sultan de Bemah. Ce continuateur est du 5* siècle 
de rbégire ^. Le manuscrit est fjoakf (propriété sacrée ou 
legs) de recelé publique des Omërites, dans le quartier de 
Bab-Irak à Mossoul. Il est Tunique manuscrit de ce genre qui 
soit dan» cette ville, et peut-être partout ailleurs ^. Et c^est à 
Famitié d'un savant musulman, le célèbre poète Séid-Sche' 
hab'Vddinn'Efendif que j'ai dû de le voir furtivement pendant 
quelques jours. 

Venons maintenant au texte. L'auteur^ Ibn-ul-Wardi, tra- 
çant rhistoire des empereurs romains et venant à Commode, 
dit: 

Et selon le Kamil (c'est-à-dire le parfoit, nom d'un historien 
arabe) S c'est sous Commode que vivait Galène '^, qui avait 
atteint aussi Ptolémée l'auteur de Mégestès ^. Or la religion 
des Chrétiens avait été déjà en pleine manifestation aux jours 
de Galène^ et il en est mention dans son livre intitulé : Les 
collections du livre de Platon de la Politique''^ où il (Galène) dit : 

a Certes^ la multitude des gens nVst point capable de com- 
9 prendre la série des argumentations intellectuelles, et voilà 
D pourquoi ils se trouvent avoir besoin de symboles dont ils 
» puissent se servir utilement. J'entends par les symboles 
n renonciation nette de la récompense et du châtiment dans 
» la vie à venir \ Pour preuve de cela, nous voyons à présent 

* Noas ne sayons quel est ce Wardi que d'Herbelot ne nomme pas. 
Mgr Khayatt ya nous donner le vrai nom de l'auteur, qui est Athyr. 

3 D'Herbelot fait mourir le frère d'Atbir l'an 606 de Thégire. 
' On voit par notre publication que si ce manuscrit est unique, l'extrait de 
Gallen qu'il contient se trouve aussi dans le Codex 801 de rEscurial. 

* Le Kamil est le nom même de l'ouvrage, comme va le dire Mgr Khayatt 
dans sa traduction latine et comme le dit d'Herbelot. 

^ Traduction du latin Galenus, que nous nommons Galien, 

* C'est l'Al-Mageste, ouvrage si connu de Ptolémée, qai vivait en effet à 
Cette époque. 

^ C'est ce que Casiri a traduit par Comm, sur la république de Platon. 

* Jusqu'ici le texte était inédit et ne se trouvait pas dans notre ^kduction, 
qui commence ici avec des variantes et des augmentations qu'on reconnaîtra 
en comparant les deux textes. 
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D la dadse des gend qui sont ftppelâi Chréliend^ et qui^ en 
» effet, ôftï appris ^t reçu leur cro Jaiice pftt des 3ymb(Aeè, et 
» dôût les àctiotis et la conduite ne diflèreftt pas de celle» 
)i qu'exerce celui qui senait devenu vrai Philosophe* VoHà que 
t> nous admirons leur intrépide mépris de la mort, ainsi que 
r» leur continence du imariage et de tout acte charnel, puis* 
f> que parmi eux un grand nombre d*hommes et de femmes 
» aussi ont persévéré tous les jours de leur vie dans l'absti- 
» nence de toute liaison charnelle. Il y a aussi entre eux une 
i> multitude de personnes qui sont arrivées à un tel de^ de 
» vertu et de perfection dans la réguliarité de la vie et ie dé* 
r> vouement à la justice^ qxi'ils sont devenus égaux à ceux 
qui feraient profession de véritable Philosophie, t» 

Voici maintenant la traduction latine faite par Mgr Khaj^tt 
à la pdére de Mgr Bailles. 

K Sa Gramleot Htgt J.-M. BliilMd^ fctldMi èvd^ttedè Lo^on. 

Rome, be 31 imû 1S79. 
Traductio litevalis textus arabici. 

Et in Kamil (est nomen libri historici celebris arabici ab arabo, cui nomen 
Ibn-nUAthir, conscripti * (narralur) Galenum fuisse sub Commôdo (Impera- 
lore). Âftigerat antetn GaUnas iHolemeum auctarem \ Al Wagest^ (operis 
aenpe sic appellalt). 

Apparuerat auiem ReUgto Ghrii»tiaDorum jam in diebus ejus (Galeni) et ipse 
mentioDem eorum (Christianorum) fecit in suo opère, cui nomen de collectio- 
nihus libri Platonù de guhernatione civitatum (poiitica nempe) diceus : 

Turbas hominum non posse comprehendeîe seriem argumentationum apo- 

dicticarum (îJuft«Jjb^lJ^i), ideoqueeas (turbas) indigere symbolis (jjj) 
quibus utantur in sui utilitatem : intelligo per symbola indicaUonem merce- 
dis et pœnae in sœculo futuro. 

Profecto nos nunc conspicimus gentem fllam qui dicuntur (vel quai dlcitur) 
Christiani, susCepisse fidem suam per symbola. Sane cernuntur in lis actiones 
(facta) similes actionibus ejus qui sit factus vere Philûsophus. Etenim intrepi- 
ditas eorum a morte res est quam vldemus omues * : Item eorum continentla 
ab usu concubitûs (utique carnails juxta vim voçis pLyâ.); etenim malti ex 

' D'Herbelot appelle l'auteur du Kamil Ëbn Athir el Gezeri, dont le nom 
entier est Abul-Hassan Ali Ëzzedin. 11 était né à Gezirat, prés de Moesoul, et 
mourut en 630 de l'hégiro (1232 de l.-C.). 

^ Ce qui veut dire qu'il vivait du temps de Ptolémée; en effet, Galleo e£t 
de 131-200, et Ptolémée 130- . 

^ La ^ntion de ce mépris de la mort, c'est-à-dire da martyre, que ooui 
totts, dit GaUen, ayona sous tai yeux, n'est pks laite dans le texte de l'I 
que nous avons donné. 
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Ifs virl et edàxn Itoilon peneYeraterimt onnibai ùtéba» titn mi» abatteen- 
tes a coitn. Sunt quoqae ex tii mulU, qui la «otilbendo aametipsos p«r eier» 
eitium su! reglmiDlB^ et magnitqdlnem TtgUantis su» in juaUtlam adeo pro- 
fecti sunt ut non iuferlores extltertot, iis qui vere philosophautur. 

Nous croyons devoir faire suivre cette traduction des consi- 
dérations que Mgr Kbayatt 7 a jointes d^uis sa lettre à VVnivers. 

Telle est la version du texte arabe^ contenant la version du 
texte Galénéen^ sur ce que j'avais transcrit dudit manuscrit 
et inséré dans une note à la page 423 de VHistQire sainte de 
G* Belèze, que j'ai traduite en arabe, augmentée et fait impri- 
mer à MoBSoul en 1868 ^ 

Assurément, il n^est pas rare de rencontrer de pareils témoi- 
gnages dans l'antiquité en faveiur de notre sainte religion ; 
mais une nouvelle arme venue des étrangers est toujours 
pour elle un nouveau triomphe. L'autben licite et la valeur 
de ce passage ne sauraient être révoquées en doute ou affai- 
blies par aucune critique soi-disant philosophique. 

On y voit de graves auteurs mahométans citer (presque sans 
le vouloir) en faveur de la refigion du Christ un auteur, un 
grand médecin, philosophe et courtisan païen. Ce témoignage 
a un double et spécial effet : il comble de honte et de confu- 
sion : 

1« Vincrédulitéf qui, prétendant être philosophe sans en 
avoir les vrais titres connus par les païens^ eux-mêmes, se 
complaît à se moquer et de nos symboles de foi, et de This- 
toire merveilleuse de nos martyrs, et de la sainteté de la vertu 
chrétienne, et des arguments invincibles qui en résultent 
pour prouver la divinité de la religion du Christ ; 

2« Le protestantisme^ qui ose faire pnrfession de suivre l'an- 
cienne Eglise du Christ, et cependant méprise et même con- 
damne le célibat religieux et le vœu de chasteté dans la même 
Eglise catholique. 

Je ne me suis pas proposé de faire là-dessus des réflexions que 
d'autres feraient mieux que moi. Seulement, je me permets 

' Nous devons faire remarquer ici le soin que prennent les évéques d'Orient 
de traduire leâ ouvrages historiques français, pour enseigner aux jeunes Chal- 
déens la véritable histoire de Thuinanlté, que les Musulmans apprennent toute 
tronquée et morcelée. 
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de faire une digression qui a quelques rapports avec les tristes 
souvenirs que me rappelle la circonstance. 

On ne peut a^sez regretter la perte de l'ouvrage de Galenus, 
cité par Fécrivain musulman^ soit en original grec, soit en 
arabe^ tandis qu'il existait sans doute en arabe à la date de la 
citation. La version des écrits de Galène, en arabe, remonte à 
répoque de lumière des Arabes, surtout à Bagdad, et dans 
Vempire des khalifes Âbbasides, et en Espagne, grâce au mé- 
lange et à Tactivité des sujets chrétiens ^ ! Mais cet éclat ne 
devait pas durer longtemps; car ce n'était pas la vie naturelle 
qui agit pour croître ; c'était une vie empruntée du ChrisUa- 
nisme. L'Islamisme, en effet, a son principe radical, et c'est 
ce principe qui avait poussé Omar à brûler la magnifique bi- 
bliothèque d'Alexandrie. Aussitôt donc que le Christianisme 
a cessé de pouvoir communiquer ses bienfaits à ces contrées, 
rislamisme, soit qu'il fut humilié et presque anéanti par le 
fanatisme qui opéra une réaction, comme il advint sous Tem- 
pire des Khalifes à nos malheureux ancêtres déjà affaiblis par 
Thérésie et en suite de la séparation du centre de l'unité reli- 
gieuse catholique; soit que le Christianisme triomphant se 
séparât d'un élément incompatible avec ses principes divins; 
l'Islamisme, dis-je, resta avec sa seule force, les Arabes revin- 
rent à leur [principe et retombèrent dans l'obscurité et l'inac- 
tion d'esprit. 

Oh ! qu'elles sont heureuses ces contrées privilégiées qui, 
de près et du centre, reçoivent sans entraves TEsprit créateur, 
l'esprit de la vie, de l'Eglise catholique, personnification 
réelle de celui qui seul est et veut être la vie, la lumière, la 
paix, la prospérité et la perfection de l'homme qui s'en ap- 
proche et le reconnaît ! 

Et pourrai je assez déplorer, au contraire, le malheur de 
ceux qui sont loin de la source de si grands biens, qui déser- 
tent la nouvelle Sion du Vatican, et qui, par conséquent, 
restent dépourvus du principe de régénération et de civili- 
sation, qu'on peut trouver seulement dans la voix paternelle, 
dans l'autorité souveraine du Représentant de Jésus-Christ, 

■ Voilà pourquoi on trouve un eiemplaire du Kamil en Espagne. 
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dans cette voix qui décrète et inspire à ceux qui Técoutent, 
amour, vérité, justice, ordre et vertu. 
Agréez^ monsieur le directeur^ etc. 

t G. E. Khatatt, 

ArcheTéqne d'AmadJa, Rite chaldéen, 
et V. G. du Patriarcbe de Babylone des Ghaldéeni. 



Nous ne pouvons que remercier Mgr Bailles, et, par son 
entremise, Mgr Kbayatt, d'avoir bien voulu compléter ce que 
nous avions déjà publié, sur le texte de Galien. Il ne reste 
qu^à former des vœux pour que Touvrage entier se retrouve. 

A. B. 
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ITALIE. — ROME. " Par décret du 12 juin 1869 ont été mû à Vindex Ut 
ouvrages suivanlê^ ; 

Die Théologie dei Liàmix, etc., sea Thuoiogia Leibnizii, qaam ex omnlbas 
edili» et multis nonânm editit fontibus, ratione habita praeseoUs Ecclesiae 
conditionis, nunc primum plene exposuit D* A. Pichler. Pars prior. Honachii, 
1869. 

Pietro Pompaxni. Discorso letto nel teatro scleujtlflco di Mantora, il 
17 marzo 1869, dal professore di fiiosofla Roberto Ardigo. MantoTa, 1869. 

Riflemoni sopra la ca4uta del PrincipcUo cwiU del Ramano PomtefUe, t 
deUa carte ecclesiastica di Roma, Opéra inedita di Glov.'Battista Guadagoini, 
Arciprete di cividate Id Vaîcamonica. Breno, 1862. 

La Religion^ par E. Vàcherot, de l'Institut. Paris, 1869. 

Elementoi de Direito^ etc.; seu Elementa juris ecclesiastici publicl et parti- 
cularis juxta generalem Ëcclesiœ discipiloam, ratione habita ad mores Eccle- 
sise Brasiliensis, auctore episcopo Fluminis Jaiiuarii (Rio Janeiro) Emmaouele 
do Monte Rodrigue (te Araujo. Rio de Janeiro, 1857. Donec corrigatur. 

Compendio de Theologia Moral, etc., seu Compendium theologls moralis, 
auctore Emmanueie do Monte Rodrigue de Araujo, episcopo Fluminis Januarii 
(Rio Janeiro). Secunda éd. Lusitana, habita juxta secundam Braslliensem, 
additis emendationibus et additionibus, approbata ab episcopo Portucalensi. 
Porto, 1858. Donec corrigatur. 

As Bihlias faUificadas. Latine vero : Biblla falsata, seu duo responsa data 
td D. Gan. Joachimum Pinto de Gampo a Christiano Seniore. Recife, 1867. 
{Decr. Sancti Officii 9junii 1869.) 

Par décret du 12 juillet, les ouvrages suivants : 

la Bible dans l'Inde : Vie de lezeus Ghristna, par Louis JacoIIlot. Paris, 
1869. 

Eruest Renan, Questions contemporaines, 2* éd. Paris, Michel Léyy, 1868. 

Ernest Renan, Saint Faul. ParlSj Michel Léyy, 1869. 

Primi insegnamenti cristiani, esposti in dialoghi da S. A. ad uso délie 
aeu'Me elementarie d'italia, approvati il 9 ottobre 1868 da Monsignor Arcivis- 
COYO di Palermo K 

Coitecismo de Moral, escrito por Nicolas Pizzarro. Mejico, 1868. 

Annuaire de Vlnstitut canadien pour 1868, célébration du 24* annlfer- 
saire de Flnstitat canadien, le 17 décembre 1868. (Dec. S. Officii die 7 juiii 
1869.) 

Par décret du 26 novembre 1869 les livres suivants : 

Storia eritica délia superstixicme^ per Luigi Stefanoni, 2* edizione. Milano, 
1869. 

* Mgr rarcbevèqne de Païenne a riUré cette approbation donnée par sur- 
prise lur le rapport d*un censeur. 
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Der PoêL^ ébo^ ideH: Papa et ConeiUum, émettre /ofio.— Llpi S», 1M9 (6B 
quelque langue que ce soit). 

Dos Recht,,, etc. id est ; Jut proprim persuosto'nir» aoct. S. Frocliicbammer, 
Leipiig, 1869. 

Par décret du Saint-Offlce du 20 juin 1869 : 

La piété et la Tie intérieure : Jésus vivant en nous (par Bfgr de Ségnr), ou- 
vrage traduit en Italien, par un prêtre lombard, Mlhn^ 1867 (L'auteur s'est sou- 
mis louablement et a réprouvé son livre) ; voir êon acte de sonmlssion dans les 
ÀnnaleB, t. xx» p. 310 (5* série). 

ASIE. — GÉORGIE. Un eouvenir du déluge tur la Montagne enchantée. 

Nous lisons dans un Journal anglais : 

Dans un county» au nord-ouest de la Géorgie, existe une curiosité naturelle 
connue, d'après la tradition indienne, sous le nom de Montagne enchantée'. 
Cette montagne offre peu d'étendue et n'a rien de remarquable par son appa- 
rence extérieure. Lorsqu'on est arrivé au sommet, on trouve imprimé sur le 
roc des vestiges humains. Plusieurs légendes sont répandues au suletde ces 
traces vraiment curieuses. Une tradition indienne rapporte qu'un grand ca/m>t^ 
après le Déluge, s'arrêta sur cette montagne, et que les tracés ont été impri- 
mées par les hommes qui sortirent du canot, alors que le rocher était encore 
dans un état de malléabilité. Cela prouverait que les Indiens avaient une 
vague idée du Déluge et de Noé. Un de ces vestiges de pied hunuiin a 17 pou- 
ces de long et 7 et demi de large; il a six doigts au pied. Il y a 136 impres- 
sions de pieds et de mains sur ce rocher. La trace la pins petite n'a que 4 pou- 
ces <jte long, et se trouve très-bien dessinée. Suivant une autre tradition 
indienne, une grande bataille aurait été livrée sur cette montagne, et la lar^e 
empreinte est celle du générai victorieux. Quoi qu'il en soit de ces légendes, 
le mystère enveloppera longtemps encore ces empreintee sur un roober d'une 
grande dureté, à moins qu'elles ne «oient l'ouvrage de quelque artiste aboh* 
gène dans des temps trés^eculés. 
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L'AUTHENTICITÉ MOSAÏQUE DE LA GENÈSE 

DÉFENDUE' CONTRE LES ATTAQUES DU RATIONALISME ALLEMAND *. 

Cliapitre III. 

Une autre objection aussi malheureuse que les précédentes 
dont Vater ^ Hartmann 3, Staehelin * nous gratifient au sujet 
ducbap. XUI5 c'est celle qu'ils élèvent par rapport au y. 18, 
où il est question de la ville d'Hébron. Le Penlaleuquef 
disent ces critiques ingénieux, doit être d'une origine bien 
postérieure à 'celle qu'on lui donne, puisque la ville d'Hébron 
n'a reçu ce nom que poslérieurement à l'auteur présumé du 
PentcUeuque, ainsi que cela résulte clairement de ce passage 
de Josué : a Le nom d'Hébron fut auparavant (P^\l Kiriath- 
»ArbaS»et de celui des Juges i,i0, qui lui est identique; puis, 
de la Genèse même qui dit, chap. xxin, 2 ; a Sara mourut à 
»Kiriath-Àrba qui est Hébron.»Si Hébron était le nom le plus 
ancien, il faudrait qu'il y eût : a Hébron qui est Ririath- 
»Arba. » Enfin, pour nous amener à abonder dans leur sens, 
ils disent hardiment que c'est Caleb qui a donné à la ville le 
nom d'HébroD ^. Cette dernière assertion, quelle que soit 
l'assurance avec laquelle on la produise, ne mérite pas que 
nous y fassions attention, car c'est une pure invention; quant 

* Voir le dernier article au N' précédent ci-dessus, p. 354. 
> Ouv. cit., 631. 

* Ouv. c, 6ÔI. 

* Krit, Vntersuch, ûber die (ïen., 108. 

* JOS. XIV, 15. 

* V. HaeverDick, Handbueh etc., !, ii, 306. 

W sÂRis. TOMK i.— N» 6; 1870. I8û« vol. de la eoll.) 26 
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aux autres raisons^ voici de quoi les réduire à leur juste v^eur. 
D'abord, il est .souverainement illogique de vouloir con- 
clure de cequeKiriath-Arbaestnomméen premier lieu^quece 
nom soit aussi le plusaDcieu. Nous m voyons pas la plus petite 
raison qui puisse être alléguée ^ faveur de ceiiQ hypothèse; 
aussi nos critiques n'en produisenl*ilsaMCune,Novis,aucoMtrai- 
re, nous pouvons en donner une qui renverse leqr by.polb?se 
de fond en comble, çt c'est celle que nous fouj?nit le texte S où 
Mamré, qui est un autre, nom d'HébroQ>' est mis en premier 
lieu. Or le nom deMamréest postérieur à celui d'Hét>roa^ parce 
qu'il lui venait d'un bocage situé dans son enceinte ^, lequel 
bocage avait reçu son nom de Mamré TAmoréen, un des.alliés 
d'Abraham, c'est-à-dire son contemporain ^. Secondement, on 
ne peut pas conclure de ce que la ville s'appelait Kiriath-^Arba 
(ville d'Arba] au temps où les Israélites entrèrent en possession 
du Canaan^ que ce fut là son nom le plus ancien. On voit» au 
contraire^ parfaitement que les Israélites connaissaient laooni 
d Hébron pour être l'ancien nom de la ville^ puisqu'il «st dit, 
Josué^ XIV, 13 : tt On donna Hébron à Galeb. » Sii'on veut que 
ce fut alors qu'on lui attribue ce nom, il laudrait qu'im eût 
l'obligeance de nous foire voir la raison de ce proeédé* Gomme 
tous les noms propres de c^ anciens temps, sont aigiiîfieaiifs 
et que celui d'Hébron veut dire: lieu d'aitiance {V^ de^ 
eolligatU, il faudrait nous faire voir le metif qu^euremt les 
Hébreux, lors de la distribution de Canaan» d'appeler cette 
' ville « lieu d'alUaiice)»eide lui attribuer.la sainteté d'une ville 
de refuge ^. C'est inutile de chercher ce m<rtif dans les événe* 
ments de ce tenips-là; il n'en offre pas trace, tandis que si on 
remonte au temps d'Abraham^ au v. 13^ chap« Xiv de la Gê* 
nèa^, la raison historique de ce nom vous saute aux yeua» et 
dès lors il est clair que les Israélites ne firent que renouveler 
un nom qui, par la connaissance qu'ils avaient de l'histoire 
de leur patriarche, devait être présent à leur mémoire. Troi- 

' Gen. XXXV, 27. 

» Gen. XIII, 18 : î^^sra HàH NTDD '^ïnH Blone Hamre ascher ht Bt^ 
hron^ le bocage de Mamri qui (est)daiii Uei^rûB. Cf. nui, IS. 
• XIV, 13,24;xxiiii 19^ 
^ Job. XV, 13; xx,?^ 
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»ièineinent, il est manifeste que le nom de Kirialh-Arba n'est 
venu à Uèhton que postérieurement à Abraham , puisque 
Josué dit posilivement qu'elle tire son nom d'Arba qui est le 
père de PAnak {ha anak) ou géant, dont les 3 flls vivaient 
encore au temps de Joeué ^. Ainsi Kirialh-Arba ne s'appelait 
ainsi que depuis une centaine d'années euTiron, ou, si tous 
voulez, depuis trois générations, ce qui explique comment 
Tauteur du Pmtattvquê connaissait ce noni^ et comment, sans 
sortir delà vérité historique, Josué pouvait dire : a Le nom de 
DHébroo fut auparavant Kirialh-Arba. «it^Miravan^ n'est pas 
synonyme de primUivemenU 

L'inanité de la critique qui vent fonder sur ce nom un ar* 
gumont contre rauthenticité de la composition de la Geniie, 
est donc évidente, et voici encore quelques raisons qui achè- 
veront noire démonstration de la haute antiquité du nom 
d'HébroQ. Que ce nom n'e^t nullement de l'époque de Josué, 
mais qu'il est le plus ancien de la ville en question, c*est ce 
qui résulte de ce que l'auteur^ en parlant la première fois de 
cette ville ^, la désigne purement et simplement par le nom 
d'Hébron; il fait entendre par là que c*est le nom primitif du 
lieu. Secondement, en daignant ensuite cette ville par ses 
deux JMNDs de Mamré et de Kirialh-Arba, il a soin d'y ajouter 
qui €se Bébron t^ Kin a^ comme pour dire que c'est là son 
véritable, son premier nom. Aussi lorsqu'il n'emploie qu'un 
seul Qom, c'est toujours Hébron qu'il dit, et non Mamré 
ou KiriaibkArba. Troisièmement, nous voyons, par Nom^ 
brê$xni, tô, que l'auteur connaît parfaitement la ville dont il 
parle, puisqu'il sait l'année de sa fondation :« Bébron avait été 
s bâtie 7 ans avant Tsoon, » Sjam en égyptien S (Tanls ^) chez 
les Grecs, la métropole de l'Egypte ancienne, dit Jablonskî '• 

> Jo9. XV, U) H ; Num, nu, 22 s Judd. 1, 20. 

> Gen. xui, 18. 
s Ibé ixxv, 27. 

* GhampoUIOD, VXgypU ioug Ui Phmraom, ii, 108. 

* Taciis, graod« ville daos la Basse-Ëgyple, comme X'atleitent set raines et 
Strabon au iiv. XVII, était la résidence d'une dynastie des Pharaons au temps 
de Moïse (Bocbart, Geogr. sacra, col. 347. -* Hengstenberg, die Bûcher Ma- 
tes und Mgypttfi^ s. 41 sq. 

* Opufcuki, 1. 1, p. 339. Cf. Vtaim. lxxt m, 12, 43> Ësa. iix, II. 
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S'il en est ainsi, et on n'a pas Tombre d'une raison pour con- 
tester cette donhée, la haute anti^irîtë' dû nWieèt nettement 
établie par celle du lieu, et rafMheht?cifé dil'dhâp.ïiii dé- 
meure entière. " ' '• ' ^^' " 

Si nous passons maintenant au chapitre suiVant, nons 
constatons d'abord que la critiquè'vètil'eft faire bh'ftagment 
élohiste, sans doute, parce que bieil ycs'l'ttbifi!H6W B/ew 
suprême î^^"?? *^«' JEr'*/ton;Cr^atéwaù'Wel'èt'ab W^ 
Le nom d'Ëlohirtt tt'y paraît' pîals; TPôttt^ûdi''a!ôrîi'Hîffe»que 
c'est un fragmerit'"éibh'iéte; pùièqtie'd'hiBettrs^^ 
jéhovah y est en toutes'lfetti'esftQuiB/Meîchlsédèk he^fce feerve 
pas du norrt de'Jéhbv&h/cetai^siaUrâirétôttttérî'trirtt ati^on- 
* traire' une preuve felngtilièremeW 'ëoMûbAté' Se- ià' irérîté 
histprique dû rédt. (i*est ài Abraham seiiIèWeht que Dieu s'est 
révélé d'iinti mariiére spéciale f«Jéh6tè(Hàpt>ffnita»AW»aYn<<, » 
et c'est pôurquol'ïui seul peut en ^aTl'éf'Wfefttetfiëhll. L'éMèur 
nous l'apprend d'une maniéré à ne Y^^s s'y n^prendrie; et 
cela en rapportant les paroles deMelcHisédék'et df'-Abrtilfem. 

Ces psrolesr kont de Véritables cohfessiofas religieuses^ et 
Texactitude avet laquelle l'auteur les rapporté est trop évi- 
dente pour qu*ori puisse songer à la mettre en' suspicion. 8i 
donc le nfom de' Jéhovah ne se'tfouvé pas dans là l>tobbé de 
Melchisédeky s'il se trouvé seulement dans labobcbe d'Abrd- 
ham^ c'est parce qu'Abràhàni éh sait davantage. Mëlcbiiédok 
dit : a Qu'Abram soit béiii du Dieu suprême, Bl Elim, 
» Créateur du ciel et de là terre *: » A* ces Inots, 'Abrabam sait 
qu'il est eh face d'un serviteur du Dieu uhique, et iHaî ofte 
ses dons. Cependant tout en se- servant ensuite, dans la ré- 
ponse qu'il adresse an roi dé Sodoihe/de là fbrrhule de foi de 
Helchisédek comme exprimbint sa propre fiiK, il la fait préoé* 
der du nom de Jéhovab, et cela avec tant de solennité et d'in- 
tention, que la profondeur de son initiation religieuse en 
apparaît évidemment supérieure à celle de Melchisédek^ roi 
chamite. Tout cela est si simple et si htsiariqu», qu'on ue 
conçoit pas comment on s'obstine à voir id la maia d'on 
pseudo-auteur qui aurait mis par anticipation le nom de 

• 60n. xii,7. . . 

* i6. XIV, 19. 
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.Jélpfl¥(|l),d9ii9,l^t)0|{ç|ied'Abr.£^harïi, p^r<^ qu'il çst dit Exode 
Vf, 3.;, a J'apparus a.Abrafjît^m, à. Isaac et, à Jacob, comme El 
» Schaddaï, mais sous mon nom Jéhovah, je ne leur ai pas 

; ifÇs, par()le9,.^plûeat.daire9)Qnt. que (Ce qui n^étail pas 
coivm^auK j^ii^rçbe^. c'était la valeur, la qualité de Jéliovah 
te)|e}quie dpns, la succession des, éyén«meinU historiques elle 
fi|i^ r^Vi4(ée. enfin à Mpïs^ par la définitioa çfssentiel^e Ehefi 
ii^)^ff^.]^hqé}f9m\,q!U,i 5um,, U ne, s'agit donc pas simplement 
iei deJa.ooan^is^Ojce.du nom divin, mais de sa perception 
îdéalf^i'.iNiHis sQWBçg ici sur ,1e terrain de l'ontologie pure ^. 
VA v^ilà,q3ii n'éitait pas cobjqu, aux patriarches^ et ne pouvait 
»pa$ V/êliff;, parpe Que la manifestation de la vérité religieuse 
auit f uBi^ r n9âr<;h^ rigoureusement historique et ne se fait dès 
^or^iqup par vaii^succes^iye.MMs si la pléqitude du sens du 
jnon^{de)J4boivah leur était fermée encore» Us connaissaient 
cepeiiidant Jiétiovab, En effet, il faut distinguer^ comme le dit 
•Hengsteuberg *, la révélation d^ Dieu çpmn^e Jéhovah de la 
pvomuiKation du nom di^ Jéhovab. Quand la promplgation du 
Boni, id^ Jél^oy^b s'est^lle faite;? Nous ne savons. 
.. A»u IWmp^jde Seib déj^ pu invoquait par le. nom de J^^o- 
vftb ^y^'^eatooi^is dirie qu'elle est contemporaine de la création 
da rbpn^njie. Aussi les. païens mêine connaissaient ce non), «t 
(ii^\ une grande erreur que de penser que Jéhoyab était un 
Dieui nat,iQaal> c'ei^t-à-dire que Tauteur du Pen/ateuque et les 
pdropb^t^P «^ent jamais voulu le représenter ainsi ^. « Toute 
j».Ia teire.est à moi, ^rrb ^b, » dit Jéhovab dans V Exode 
Xi%yPiiA WK Nombres XIV,, 12, Moïpe nous présente Jébovab 
^ur H P^int c)e T^eter Israël et de choisir une autre nation 

< Exod, nip U. — y. EichhorD, lEinl. in da$ A. -T. m, 146. 

> Cr. Raùke, Unters. ûberdm Pent, ii, H. 

■ MoiMêét tffi philosophe dtnft la vraie' et grande aooepCioR-da dwti on Va 
appelé fei Platon héU^ett» sMiadoiitiB p^rqe qae NuméDlus uvalt dit i zi yap 
ia^i lEX^c^v ii Mi4u«ic iÂTtix(C«)v» Mais s^ Moïse avait ^axlé la langue atti- 
que oooiune Platpu, ce n'est certes pas a^ nom de Platon qu*on aurait Jamais 
songé à accoler l'épithëte de divin. 

* BeitràgexurEinl, intÀ.^T,^ Ut 28S. 

* Cen. IV, 26. 

* Cf. Sachar. xiv, 0. 
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pour gardienne de la promesse. La nationalité de Jëhovah e»t 
une chimère née dans le cerveau de ceux qui font composer 
le Pentaieuque dans un âge plus rapprocLé de notre ère, par 
je ne sais quel compilateur et dans je ne sais quel but exclusif 
de politique religieuse. C'est une pensée étroite et vraiment 
pharisaïque. S'il en était ainsi, Tauteur aurait-il montré Jého- 
vah, le Dieu national, créant rhumanitéentière, la gouvernant 
et la bénissant? Nous l'aurait-ii fait voir, agissant au milieu 
des nations étrangères? Lui aurait-il fait dire : a La gloire de 
» Jéhovah remplit toute la terre {col haarets <). » Aurait-il mis 
ce nom dans la bouche des païens? En aurait-il fait leur Dieu? 
C'est ainsi cependant que procède Fauteur du Pentatevque : 
Laban, Jélbro, Pharaon, Hiram, la reine de Saba, Balaam par- 
lent de Jéhovah et le redoutent, et c'est a envers Jéhovah que 
» les habitants de Sodome étaient de très-grands pécheurs^, > 
longtemps avant qu'il ne soit question des outrages qu'ils 
prodiguent au neveu d'Abraham, et qui ne furent point la 
cause efficiente de la punition de la Pentapole. Le Dieu nalio- 
nal n'a donc rien à faire ici, et l'emploi dû nom de Jéhovah 
dans le Pentateuque ne saurait être invoqué contre l'authen- 
ticité de la thorah, pas plus que l'entrée en matièt*e du cha* 
pitre dont nous traitons ne saurait constituer une prenne 
contre l'unité du texte. Le chap. xiv se rattaché au chap. xin 
comme se rattachent entre eux deux chapitres d'une même 
histoire, qui passent d'un sujet à un autre. 

Ce qui constitue l'unité de notre texte, c'est la grande figure 
d'Abraham que nous quittons au chap. xui à Mamré, appli- 
qué au soin du culte de Dieu, et que nous retrouvons au 
chap. XIV, où? à Mamré. C'est là qu'on vient lui dire que des 
ennemis ont enlevé son neveu, 

<K Aussitôt qu'Abraham apprit que son parent avait été (ail 
B prisonnier, il arma les plus exercés de ceux qui étaient nés 
» dans sa maison, au nombre de 318, et les poursuivit (les 
» rois) jusqu'à Uan... Il ramena tout le butin, ainsi que son 
• parent Lot avec son bien, les femmes et le peuple *. i 

* Num, XIV, 21. 
' Gen. XIII» 13. 
» 14-16. 
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Voilà donc Abraham qui nous est montré comme guerrier 
et comme guerrier habile et victorieux. Nous ne le connais-* 
sions encore que comme pasteur. Est-ce que tout ce qui sert 
à nous peindre au complet le caractère du héros qui fait le 
sujet d'une histoire, ne fait pas partie intégrante de cette his- 
toire? La réponse n'est pas douteuse et dès lors il n'est pas 
douteux non plus que notre chapitre ne se rattache essentiel- 
lement au chapitre qui le précède. Hais, nous objecte-t-on, 
ce chapitre ne peut être authentique, puisqu'il y est dit qu'A- 
brarn poursuivit l'ennemi jusqu'à Dan et que' Dan n'existait 
pas encore au temps d'Abraham. — Et pourquoi voulez-vous 
qu'il n'existât pas au temps d'Abraham?— Parce qu'il est 
dit dc^ns les livres de Josué et des Juges ^ : < Les fils de Dan 
» montèrent et combattirent contre Leschem, s'y établirent et 
» donnèrent à Leschem le nom de Dan, du nom de Dan leur 
p père, t — Très-bien; voilà donc un Dan Leschem. Est-il dit 
qu'il ne doive y avoir que ce seul Dan? Non. N'y en a-t-il pas 
un autre? Oui ; car je lis, Il Roi^ xxiv, 6 : a et ils vinrent à 
BDan Jaan. )>— Nous attendrons longtemps avant qu^on nous 
prouve que ce n'est pas là une preuve décisive. 

Ce chapitre xiv contient encore un grand nombre d'autres 
3ignes $l'une authenticité incontestable, bien qu'ils soient con- 
testés par lk)hlen. Ce critique porte tant d'étourderie dans ses 
négations que le plus souvent on est empêché de le prendre 
au sérieux. 11 dit des choses incroyables, par exemple, par 
rapport à cette expédition des quatre rois assyriens ^ contre 
les cinq rois de la Pentapole^ dont la narration est si évidem- 
ment authentique pour le fond comme pour la forme. Pour 
le fond, parce que l'événement est tout à fait dans les mœurs 
des populations de l'Orient; pour la forme, parce que dès les 
premières paroles: «U arriva dans le temps d*Amra|ihel, etc.,» 
on voit que pour déterminer la chronologie de l'événement, 
il sufÛi à l'auteur de nommer les rois qui y jouent le rôle 
principal. U y a là une bonne foi historique que la critique 
même de Noeldeke ^ ne parviendra pas à rendre smpecte, 

* Job. XIX, 47; Judd. xviii, 29. 

' Joséphe, Ànt. jud,, i, 9. 

' Voir la 3* parUe des Untertwhungen xur tûritik des Àlien Teitamint$, 18S9. 
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qu'il. pL'est.pjas^croyabl^ ql^^e a ;\^s.. puissante ci^çniqîiiteurscte 
» VAjsie supérieure • aie^t xmjifri leurs toicep et, fait Hj^ guerre ea 
pers9u^js ^ (^s rebelles double pa,ysTu'(H^uf^|t, qUt'MO^ sjUMper^ 
ftpip^(lçiqu^lque.§: iiçwes^ Bofriaa .i^'fi^nt pIijb 4e -ep. mQpde, je 
pri^Ji^^qel4^h^r,quiv«pMtieut Jfi .fliôjw ibè^, à^ weidire 
oùU ï,ia,d4n/^!le.teixl^ q^e^les^)iS;A^;^raphe^, Ariooh, K^ador-^ 
l^ûoij^r. .eJ, :,Xi<lM fvr^ntj dej^ ,jxui$§8mj[s dûpiiq^teuis de TAsie 
SU^émqrp : flifijf^achtigmS^rsçhmQk^r^^' Bobtea-qui 
prei^dia^C[^n,^>/; ppur .M^eJég^Qdei(ne cpajnt pas de s'iuspirer 
^'i^ue lég^Pide,; quapd ^^$\ lui e^t CQuan^ode. Le Fasc/iar qui 
esjf uue l^ç^d<^,^tfn'à ^^aq^çri^é QuexomfU^ telle» dit ea ^ei 
que les, qt^iri^. fois aUi^ ipireut eu campague u^e . armoede 
SûOjûQÇ hooioies K L'f x^gératioo est nisiUe^ G'f s| sans doute 
une faute de copjstiEfi .Qar,aiUeuTSy cette iDfgi90i^6Ddey uqus 
u^outre deux.de ,ces rois se çombattaot et ne pouvant réunir 
chacun que^uel^iu^ miUierad'hommes^ Je crains doocque 
çe^.puissants dominateurs ne se réduisent lou4 bonneDient à 
de^ çbefs de tribus tant Ghaldéennes qu'Aryennes* Il e^ étoo-- 
nant que oetto réflexion ne soit pas vepue au savani Noektebe.. 

En effets oa ne «saurait inférer Timportance de «es i»f WAi 
du titre, der J'un d'entre euX) appelé « roi des natiofisQ^ ^ 
Bme{eA.goïm,»Les titres orientaux ne tirent pas à conséquence; 
l'hyperboleen atoiûoursété le plus belomement. C'est connu. 
. Qijiedque pujysspints qu'ils aient été d'ailleurs, Abraham pou- 
y^iUes battre iavec le peu de monde qu'il ayait. Est-ce que 
Hléber ne battit pas^ dans ces mêmes parages, avec 4,500 fran- 
çais une armée de 50,000 bommes dont plus de moitié de ca« 
vaJ^rie? On pourrait citer hiep d'autres exemples tout aussi 
concluants pour, la vérité biMorique de npfare texte* Dentaudes 
à notre armée d'Afrique. 

Puis^ il n'est pas vrai que ces rois ne venaient que pour 
cbâtier de leur défection les rois de la vallée de Siddim. Ils 
avaient d'autrea visées encore, et de ee que leur ooucse s'é- 

' * Genesis^ p. 168 seqq. 
* L^Jaschar, trad. p« M, Pracb, Diciion, des ÀpacrtfpiLf ii« €$L U2U 
* /6., col. ma. 
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tendit josi|U'à la péninsule du Sinaï S nous sommes peut-être 
en' droit de conclure qu'ils vr)ulaient marcher sur les traces 
rfes- peuples on hordes qui antérieurement déjà avaient en- 
trepris d'envahir l'Égyple. Le nom du chef de l'expédition^ 
Kedorlaômer peut prêter à celte supposition. Quoiqu^il en 
soit, sans entrer à ce sujet dans une discussion pour laquelle 
les éléments nous seront peut-êlre oflterls quelque jour par la 
Itmbne ^i préside aux fouilîes, mais qui^ pour le moment, 
serait intempestive (considération qui n'est pas -venue entraver 
M. Noeldeke dsïnssa critique néf^afive)^ je reviens à Bohten 
qui; pdàr prônver que lliistoire de l'expédition des quatre 
rois est imaginaire^ assure hardiment que : irle pays que ces 
ïois voulaient conquérir, n'existait pas, U)ar gar nicht vor^- 
Aon^m/ car les villes abîmées n'existent absolument que dahi 
la légende, dwehaus nur in dtr sage, et la mer Morte a de tout 
temps été connue des Hébreux comme telle.» 

Avions-nous raison de dire que Bohlen vous empêche de le 
prendre au sérieux? Où donc est-il dit que la mer Morte a de 
tout temps existé pour les Hébreux? Ne résullë^t-ilpasau con» 
traire des paroles du texte : « Tous ceux-ci se joignirent dans 
B la Tallée de Siddim qui est la mer salée ', » que Tatiterir et 
par conséquent les Hébreux aussi savaient que la vallée de 
Siddim n'a pas toujours été la mer salée, mais qu'elle l'est 
devenue postérieurement à Tbistoire dont il est question dans 
ce chapitre? Et puis de ce que la mer Morte a toujours existé, 
(il pouvait y avoir de tout temps un petit lac dans la vallée de 
Siddim^ cela est probable % vous concluez tout de travers que 
la Pentapole n'a jamais existé. Est-ce que la Pentapole ne peut 
avoir occupé un autre emplacement que celui de la mer 
Morte? Mais il me semble, et Reland * Ta déjà solidement dé- 
montré^ que cela résulte fort clairement du texte précité, puis 

* XI?, 6. 

> Ih.y 3. 

^ Je dis, cela est probable, mais cela n'est pas certain, et on ne peut pas 
rétablir par la configuration actuelle de la eontrée. Les phéoomènea teleanl- 
ques peuvent avoir donné à ce pays un tout autre relief que celui qu'il ent 
d'abord, de sorte que le Jourdain a fort bien pu se jeter dans la mer Rouge. 

« Relandi PàUutina ex momumtntis vettribut Ulutî,, p. 187 sqq. Norim- 
bergae, 1716. 



de ce que jamais la mer Morte, longtemps d!uQ piveau très- 
élevé, D0U6 dit la géologie, o'est indiquée par une expres- 
sion quelconque, ni par la plus légère allusion, quand les 
écrivains sacrés |)arlent de la destruction de la Pentapole, 
Voyez entre autres Deut xxix> i i > n. u , 9 ; Luc iyii, 29 ; 

II, £p. de S. Piirre^ ii, 6. C'est toujours de feu, de soufre^ de 
sel et de cendres qu'il est question ; jamais d'eau. 

D'ailleurs l'tiistorien, par cela même qu'i) dit : « Tous ceux- 
» ci (c'est-JMiire les rois de Sodome, d'Amara, d'Adma, de 
a Tseboim, de Tsoar^ v. 2>, s^asscmblèreot dans la Taltée de 
» Siddîm qui est fa mer salée, » ne nous autorise pas à 
conclure que la PeOlâpole était située dans U vallàe de^ Sid* 
dim. Si la Penlapole était dans la vallée deSiddim, il me se* 
riïi malaisé de comprendre comment l^auteur <)tii cotmatt si 
bien la eonfrée, ainsi qu'il résulte du châp^ xm> lO-lâ, ait pu 
dire une chose qui revient à ceci : Les rois de la Peidapole, 
qui est située dans la vallée de Siddim, s assemblèrent dans la 
vallée de Siddim. U y a là quelque chose qui cloche, qu'on me 
passe l'expression, et il est bien plus naturel d^ penser qu'à 
la manière de l'Orient les 5 villes étaient situées sur le ver- 
sant des hauteurs qui entouraient la vallée de Siddim. J'ai lu, 
il me semble, que cela a été en effet constaté par les récentes 
explorations de M. de Saulcy, et on peut en outre très-bien 
rinférer du verset 8 : « Alors le roi de Sodome et le roi d'A- 
»môra, le roi d'Adma, le roi de Tfeebolm et le roi de Bêla, qui 
«est Tsoar, sortirent et se mirent en ordre de bataille contre eux 
sdans la vallée de Siddim. »Du reste, la nature du sol de cette 
vallée remplie de puits de bitunoe ou d'asphalte * [beeroth ht- 
mor), ne permet pas de supposer qu'il ait pu servir d'assielle 
& cinq villes quelque petites qu'on les suppose; il ne fait pas 
bon respirer dans le voisinage de ces puits *, dont la présence 
n'em pèche cependant pas le sol d'être fertile. Maiso'en est 
awcz, pour le moment, sur un sujet que le chap. xix ramè- 
nera sous noire plume. Notons seulemeat encore ici une re- 
manine de Tacite quinîorrobore le résultat des explorations de 
M. do Saulcy : • Non loin de là, dit-il, (du lac de bitamc) sont 

Cf. AnimiaQ. M«rceU.,lib. xzui, etp. s. 
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)> lè^ campagneft qui, autrefois fertiles et peuplées de grandes 

» TîHes, dit*on, furent frappées par la foudre et entièremeot 

» brûlées ^ s 

ClmpilTe iv< . . 

VenoQ»tau ofaap. iv. ici encore la critique trouve a redire 
SDUsie rapport de Tunité avec lo cbap. iiv^ quoiqu'elle n'y 
insiste pas trop. Somme toute^ ellq. semble vouloir laisser au 
lecteur à se décider par lui-mânoe. Glest fort sage^ aussi n'bé- 
fiilonsrnoms pas à nous prononcer pour TafOrmative^ parce 
qu'eo> effet la transition : a Apré0 ,ces événements, ek. ^, nous 
fait passer sans secousse à d*autres épisodes de la vie d'Abrsh 
bam^.et toiyoursdans Fordre historique. Que la cbronologiip 
ne aoiit paa iqdiquée d'une manière plus précise, que nous 
importe? Il suffit qu'elle soit indiquée, et que nous voyions 
que les événements se succèdent avec ordre.. Il y ^ donc tour 
joues la main d'un seul et même bîslorien,^ parfaitement maî- 
tre de son sujet; et quecetbiatorien eoiiUnue à rapporter un^ 
bisloire réelle et non des mytbes.ou d'autres imaginationsi 
c'est ce que nous voyons dès Tabord par qe trait de inoMira, 
caractéristique de ceUe baute antiquité, d'après lequel l'ea- 
clave nç dans la maison était rbéritier de son maiirei si 
celui-ci moiirait sans enfants. » Tu ne m'as pas donné 
n d'enfants^ • dit Abram à Jébovab» « ain^i le fils de 
9 ma maison ("^mrp bm btihi) sera mon serviteur \ » Que 
ben bethi est synonyme d'esclave ou de serf, c'est ce quj 
résulte du verset qui précède, « où le fils de ma maison, » est 
déslRoé par Yra yeftrp ben me^chek bethi^ fils de la possession 
de ma maison; ce qu'au moyen âge on aurait expliqué par 
« bomme de la glèbe, » 

Boblen ^ et Staebelin ^ veulent cependant avoir découvert 
une preuve que ce cbapitre n'est pas authentique, et celte 
preuve, c'est que le v. i9 fait mention des Kéniles, qui, d'a- 
près Jtêg98 1| 16, ne descendaient que du beau-père de Moïse* 

< Hatiâ pn)col Inde cuiiip^, quoi f$nuU «Itm n^erti, mo^nifqiM wrkiàm 
habit9$oêf fulminumi^^ «rnfM CTa«ite» Hi»tomr, 1. v, c« 7). 

» /&., 3. 

* OuT. c, p. 18S. 

* Our. c.,p. 110. 



Mais ils ont mal lu; le bea«-t>ère'de Moïse rte à^p^iielait pas 
Kètti; neéi riortmifé lé Kéttîte »da Kétiîetfiîpri'Atf jrmf; tfaprès 
îès m, cù «luî s'ftcëdrde àvèe le « tëîtiè ikmt là' leçôh f^orfc 
^jp -^ii éehe'lffnîy lés «1^ du Kéiiite. lyàilfenrs; qtraûd'même 
fart tbudratl lirecômrfle lès Crîtitjfuéé prééîtés îles fLlsde Keiii, 
M fk'mtm \im-[mt' mèî'fAhï^Wùl^ la'Oèt^ la 

])^èttve'qiTë lés^JtëASlës'éxîitaierifraViant'répOqtifl t^Vàà Téut 
placer leur' origine, $ë1èdtiveAW«Jrw3l!v,'««i î» ^f ■■ ' 

Uyie autm prtilQVé-dë la nbh èfUthérfltcité tië ce t;kKfii'piM;on 
tfroSt la déîiObVtif ilèir^ fe^^Hérlfiéfé tfu'atedftfif plit 4^ Abkhàm. 
eJe sactlftée rappellerait; snitanHacifiiiqiië^ lésfôîft'^uf 'fuk^ent 
%tiblie^'pltt9^'iard> eki Tèràët;' et^là cefs'lôSë '^é rà^ponélr^nl 
ansèPIesUtegéis elles iMI^relIgieux dohtl'hfsfi^ién fhit^en** 
libn dans les cltopltreir précédents, iek' ^ué fèffrÉrildé «es 
prémièe^ pdf Càlfn'él pa^ khél, VWttit^ ^ ]k dlinë |iar 
AfeVahaiiî, etd.' 'j'Halré d'frfcOr^ïioûs^^fft&AfAerè^bè, ^il li^est 
pfttr pHiS ïdgiquè ^e V^^^ér qtié fee sont Ifes lois établis pos- 
férïedrebi'eht qbf ië'raptiortent à 'tes faits dé la -ReU^ioti' pH- 
fhitiVe? E!!st-ce't|Qè jamais une ilbi'k^étabmeôbïrn^'titi ehatn- 
pignon pdusse rlii kùl, Sans àtrOff^ea^ractees^ànëlêfe rhc^ùts 
cl ieâ usages du péupW èù'elle ié pr6dWt?^PkrlèÉ-èri aut 
légistes; Ils voifé dirbht qu'à ttiutë loi il fatitdeë^précédèntk, et 
ris oht toujours (jWcéâë pdflà^îe'hîstdriqiè.Xe lèglflaleur 
dés ftébreux a fait de même; il a établi' son ^ystêniè'sur une 
base réellement historique^ et la preuve 1rréb*agafalé^ c'est 
que la théocratie à dùrîé iSsièdéseil I^aël et Qu'elle se con- 
tinue depuis i^ ètëcfes âaàs TEglisb/tonjôUrset^partout iden- 
«qiieàellé-mêtne. n. ... .. ,. . y . i 

' Puis en voit fort bien que ces m^Ml^ et ^^s^uisagës' reli» 
g^^ieut'dés^ temps priîtiltlfâ, quoli^u'ils ressemblent àuxlois du 
Lhitiqw^ des Nombrei et du Deutironomey n'en sont cepea- 
dant pas la copie. Us leur ressemblent assez pour que nous 
puissions dire : telle loi procède de tel usage; mms jamais 
assec ponr' qu'il àém soit perMiis de 'soufienir qûè tel «usage 
s*est modelé sur telle loi. Du prêmiëi^ regard o^ >orH iE)tre Vu- 
sage est le plus ancy^n en date. Ainsi, par exemple^ ici pqur 
le sacrifice d'alliance d'Abraham^ où il y a une ^/érjtabie.lrafi- 
* HarUntno, 0t*9, c, p. 696 teqq. 
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saction .• nfe<yiin3in fa Toy./Trtf tt« mA.^jrfuie flamme'db 
D. fcq.q^i fka$8a, finira q^s iMorce^iiix S » . . : , i , ; 

Celiç représentation symMique compléter ,4e ya)Ua«iCQ que 
le$ ((ep^ (i|ariie^.capliuctent, e^k^M^à.faU âi^|Uqu^etf)'^i^ 
déjàpliiftdws i^p^cntfccvi d'aJili«Aceijhe^.tfîa9p9jtb^ppraUqqe8 
prpj)fQ];nept 4Ks> oa m Ty lelr^uy^i en. quelque ^cl^.qp'en 
^bvég^, ^(Knts.talqriue Wi)¥tnjiiQQneUe.d^.rafiper:9i9ii de 
l'ai^e^^^u p^pl^ qveo.te. aong. «k^lia xjçAiwe ^ Qft.vpitpar 
S. Cyrille d'A}fxaD^ria>^<liie iaaQii^iiiDe/4e.ppp4^r^ uoe 
Si^ismpm P^^ant au milieu de^ ^ictimRft.p^î^g^i W^deux, 

éts^ijL.|ié fnaraii Jks GbalAé^ia^i.naiiftiiiiiQe^ ,1(ù «uqe.ppi^u^e i}e 
ploa 4^ i;9ptbenticU^):de.ii(Hr0. histoire. rQn* ^pMlMI Jpdiq^fjr 
par,.c§i,paAsage!aM niiiiftuvdes: viAliUi^ >di^é«3, ^P'^i^flU 
CQQsen^^t à étre.1raÂtét€piiiipa.et olla»» 9i Ji- w.ireiiaitià jxuwqp^r 
ap.coptmt.S ek .cela ^Nisiblp par lef pariol^fl^ q^^ ^ou^rfapy 
porfyB TiJte-J4ve 4ln /^«/,. a roceacynn. du «acriQçe d'^Uiapqè 
qui.e}i,tlfeii ji^rle ti^téeniceAjbei^t Rqoi^f «Si le pwpjif 
>tRoi>)aio, ditlf pré^rej a'en éçarle Je. premier» qui^. le uiêmi^ 
))JQHr Jupiter levfi:appecomnieje frappe aiqo.urd'huiee<poro!^»;^ 
U^i^M rei»r4^ftolatjûui isyuitKdique 0001 pj^^. t<iUç, .qp'^Ue e»il 
décrite ici dans la* GeîiéHf n'était déjà plu$. pouuue dw,t la 
Roine<primitive,tpasrpte9 qu-^Q»Grèce«au tenP)P9.d/0on]^^ ^t 
Au iempfiide 6optK>cle> qn en. copservati cepeadaot eucpre le 
so^veoir.tradiiio^oel| car on iraU|Ve iàn$^ VAntigmt^ At oa 
poète le Tersqui^ Toicî : . , ; . ..' 

Le passage au milieu des hosties divisées. i;ke i|e pratiquait 
pas-j et lelernie lranaac(îo nous conduit ainsi, par son étymo- 
logie bi^rique> au berceau de la langue latinetrau kww de 
l'Asie* 

• den. IV, It. ' ' ' ' '• 
5 V. Exod.txiv, «-S; 

« €9ntrû MHmm, Ub* x, d. U^ Patr. gr^g., t )^ pw 1064. Voir ielUuti 
.Opéra ^uae supfr9wU»p^ 349* Up&iae, 1696» 

* D. Caimet, Commmf. tur la Genèse, p. 145. 

• Llvii, ifû/.ii, c. 24. 

* Hia», f, V. 4C0 8q. . 
^ Soph. initfir., V. 271. 
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Uoe-atrtre objection qu'on fait contre raulhenfîciké de ce 
chapitre, et c'est de Wette ^^ qoi la tàji^c^st qu'il formedooble 
emploi avec le chap. xni; il n'tMt serait qu'une imitation poé- 
tîguo* ÇotniaeQt ttrer ujie paréMle oonelusion lie ce qiis dans 
les deux chapitres la question de Tailiance de Jéhovah avec 
Abraham forme le fond du texte? On ne voit donc pas que 
tout est d'ailleurs diflërent f Que dans le chap. xt, cette ajliance 
se conclui'? 4t EM t^ jOâr; JâHorah 'flt'tfntf'alllanoe avec 
i>Abram ^ » et qne dans leebap; ivit, elle est conclue uYôici, 
»nmaUiaDoe^st)av«c toi1< Q(ie>dans lé ehap. xt la vertu 
de cette lAliance est toute dans Favenir^ dans te délivrafnce de 
la poslérilé ^Abraham d'une «aplivilé ou d'tine servitude qui 
diHDm 400 M»; tandis que le chap. xvii scelte te contrat par 
un sigfie positif «t actuel^ la cfreonoîsion?<On ne comprend 
pas iquelte peut îei être la* part que De Wette attribue è son 
peèle; mais on peut avec raison se demander, si Tie Wette 
sait bien lui-même ce qu'il dit. Et quant à la prophétie de la 
captivité doni Boliten' croit ftonvoir^ embarrasser cent qui 
soutiennent que la Genise est Tosuvre de JUoîf^^ parce que 
dans ce cas elle serait, dit-il, un vatkinium posé eventum, on 
ne voit pastrop comment une telle pnàmiese néeessite nne telle 
conséquence. Est-ce que ceux qui croient qne Moïse est l'au- 
teur de la Cr€ni^ enpposent un seul instant quil ait intenté 
la Genésiê f Non : donc votre prophétie «préi ceiip^ chose qui, 
selon vous« est implicitement avouée par eeox qui reconnais- 
sent en Moïse l'auteur de la GméHi est mi miracle de non- 
sens, et c'est un non*eens a une plus hante puissance encore, 
si on attribue la pcofitiétie à un écrivain des temps postérieurs 
à Moise^ paroe 4|u'aloi« la prophétie étant eccomfiiie, on ne 
pouvait avoir ancune e^èos d'intérêt à Mre nne ^reillo ré- 
vélation posthuane» L'antenr n'aurait pas fiiil aea ftnf» d*ln- 
vention> chose à laquelle visent cependant les menteurs et les 
charlatans. A défaut du bon esprit^ ils veulent avoir celui de 
faire fortune» et ils sont assez effrontés pour nous vanter cet 
esprit^là : corrumpwe si cor rumpv $uul»mw€aiwr K 

CHAftLia SCBOBML< 

* Beitràge tic. i s. 77 seqq. 

» xv, 18. 

* Genetitf p. 17S. 

* Tiolt, de Mor» Gtrm.y e. xix. 
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1* ItTICiS ^ 

Uai^glais Huxley est le contîotiftteur de Darwiù. 

Je ykos de lire la traduction française de son livre, qui 
poucsoit par un de $tis c6tés!a thèse du Iratisférmisnm. 

Le traducteur, M. Daily» la corrobore dans une tottgaetnlro- 
duction^ Il a voulu donner la raison philosophiqtie tin maté- 
rialisme» Vous y voyes briller des lumières comme celies^-d : 
II dit avec Alfred Moury : Supprimez k mond» et VBife 
suprim n^ deisient plus néctaaire. Le néant seul peut être 

Mais.de quel droit suppose-t^-on qne l'Être nécessaire ne se 
suffit pas à lui-même^ et que Tinfini n'est pas indépendant 
du fini? 

Comment soutenir contre le sens connntin, qne rordré 
universel et une existence éternelle trouvent leur principe et 
leur raison dans une matière brate et inconsciente d'elle-même. 
Quoi! la sagesse, la raison, Tordre, ^vent de Tisbience de 
raison I Vous ne voulez pas de la création de la matière 
ex nihilo^eï vous admettez ce qui est infiniment pins difficile 
la naissance de rintelligence ex nihilOy comme si la matière 
pouvait produire ce qu'elle n'a pas! Vous admettez même que 
le monde marche comme s'il était conduit par une sagesse 
et une intelligence dont on ne peut pénétrer la proftmdcur^ 
les admirables effets> et cela sans qu'elle ait rintelligence ; 
avant de nous déposséder de nos croyances donnez vos 
preuves. 

M. Daily en a si peu qn'à la page 1î(, il déclare positive* 
ment : des causes nous ne sav<ms rien. Avouez do moins qu'il 
y en a une, et n'admettez plus d'effets sans causes, et d'ordre 
sans ordonnateur. 

* Voir le !•' article au If* de décembre deniiert t. xz« p. 44S (S* lérie) . 
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M. Daily ne se rendra pas : Il regarde comme dangereuse 
Vhypothèse dune force unique dont VacHon secrète détermine- 
rait les formes apparentes des choses. 

Voilà une théophobie bien caraclérisée. Cela veut dire qu'on 
doit se passer de Dieu et qu'on peut expliquer scientifique- 
ment rujiivers sans lui. Mais si Dieu y est réellement comme 
le sens commun le veut, les phrases superbes ne l'en chas- 
seront pas^ et comme Dieu est la première et fondamentale 
\éritcy les vérités dérivées ne se débrouillent pas si ce n'esl à 
la clarté de celte source lumineuse. 

M. Daily va nous en donner la preuve. Quoi qu'il ne sache 
rien des causes^ il en a imaginé une ; et vous allez juger cette 
invention qui doit supplanter la Divmité. 

La voici : la plus simple est d'admettre que les germes d'un 
monde organique dispersés dans l'espace se sont développés le 
jour où ils ont trouvé dans les mers primitives, ou sur le sol les 
conditions nécessaires à leur éclosion (p. Si). Mais les mers 
elles-mêmes et les continents et les mondes viennent-ils aussi 
d'un œuf ? Convenons que ces œufs, en germes, se promenant 
dans les espaces pendant une éternité et qui trouvent enfin 
l'à-propos d'une mer et d'un sol tout préparés, remplacent 
bien avantageusement notre Dieu tout-puissant. 

Mais avec ce système de germes partout répandus, nous 
devons avoir des générations spontanées à l'infini. Pourquoi 
n'en trouve-t-on nulle part? 

Et on nous dit gravement que c'est là de la science ^ et que 
l'idée de Dieu n'est pas scientifique ! 

Laissez s'il vous plaît ces Messieurs entrer dans quelques 
détails et vous aurez de plus en plus une idée de la force et de 
la lucidité de leur science. 

Tout ce système de Darwin et de son école repose sur cette 
formule qui favorise le transformisme : les organes ne sont 
pas faits pour les fonctions, mais les besoins déterminent $t font 
les organes. Ce jargon métaphysique se réduit à ce cercle 
vicieux. Il faut se servir des organes avant de les avoir. En 
effet, que sont les organes sans besoins? et y a-t-il des besoins 
avant l'existence des organes? Ignoti nulla cupido. 

Les organes ne sont pas faits pour la fonction, c'est comme 
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si on nons disait î Vos yeux n'ont pas été làltà pour, voir, vos 
oreilles pour entendre, votre langue pour parler, ni vos pieds 
pour marcher, c'est un heureux hasard qui les a adaptés aux 
besoins, et ce sont les besoins qeiî les ont déterminés et per- 
fectionnés. Dans la cotifection dU monde le hasard n'a' eu 
aussi que des chances heureuses à Tinfinî, et pas une chance 
de désordre. Jamais les yeux ne se sont placés aux pied». 
Jamais les muscles n*orit pris naissance pour entraver les 
mouvements ; mais c'est par hasard qu'ils se sont adaptés 
aux mille combinaisons de la dynamique les plus admirables 
pour exécuter tous nos mouvements ^ 

Cette élrartge hypothèse est donc absurde dans son prin- 
cipe, elle Test encore dans les èonséquenoés. Les transfor- 
mistes véuïeni que tous les organes s'en aillent toujours en se 
perfectionnant. Nous admettons le perfectiOTnement d'un 
individu dads la limite de ses facultés et puissances nattvcsj 
mais nous repoussons la transformation des organes de Ves- 
pèce, et nous répondons par Thistoire. Les Grecs du temps de 
i'ériclès qui élevèrent le Parlhénon avec ses merveilles, cl 
<|ui ont produit tant de chefs-d'œuvre, avaient assucémenl 
tous leurs sens bien fins et bien développés ; demandez donc 
aux Athéniens du 19* siècle si^ pendant .%000 ans d'exercices 
leur regard est plus fin, leur œil plus délicat.......? Demandez 

aux peuples les plus civilisés qu'ils produisent des œuvres, 
qui s'élèvent à celte perfection. Il suffit de faire ci^ rap- 
prochements pour ruiner les principes fdddamentaux du 
transformiste. 

Laissons la philosophie de M. Daily et demandons à M. Hux** 
ley s'il a rendu plus plansible la thèse de M. Darwin et s'il 
nous prouve que rbomme n'est que le premier du singe. 

L'ouvrage de M. Huxley comme celui de M. Darwin est d'un 
homme habile et bien renseigné sur la matière qu'il traite^ 
et on ne regrette que plus vivement qu'il donne à son talent 
une fausse direction. Après toutes les peines quMl a prises en 
faveur de ses singes^ ses bien aimés clients^ qui^ cependant 

» U faut remarquer que les matérialistes copient Ici Lucrèce, qui dit It 
même chose; voir son texte dans les ÀnnateSf t. Tti,^. 470 (6* séfie)^ 

VI* 6ÉRII. TOMBi.— N*e; 1870, (80» W. d^èacolk} n 
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ne devaient pas espérer un avocat aussi distingué, nous ne 
voyons pas qu'il faille modifier les conclusions que nous avons 
posées plus baul, qui établissent la supériorité incomparable 
de l'homme sur le singe. 

Bien au contraire ces conclusions se fortifient encore. 

L'ouvrage d'Huxley nous fournit des renseignements très- 
nombreux et très-précis qui, sur plusieurs points, rendent 
la différence entre les deux espèces encore plus tranchée. 

Il résulte de l'ensemble des faits qui y sont réunis pour 
déterminer les mœurs et les habitudes des singes, que leur 
activité et leurs aptitudes ne peuvent se mouvoir que dans un 
cercle très-restreint. Le singe c'est un grimpeur. Il n'est point 
conformé pour vivre habituellement sur la terre. Il y marche 
péniblement. Sa marche n'a pas la sûreté qu'il possède sur 
les arbres, a Sur la terre, dit Huxley, il ne peut s'avancer que 
» par sauts successifs, il chemine en se dandinant à droite et 
» à gauche, le plus souvent il pose ses mains des membres 
» antérieurs sur la terre, quelquefois il met ses mains sur le 
» cou, et jamais il ne parvient à obtenir la position vraiment 
» verticale de Fhomme. Ses deux énormes membres anté- 
» rieurs Tentraînent vers la terre *. » Ajoutons à cette consi- 
dération ce que nous avons constaté plus haut avec les natu- 
ralistes et ce qui est admis par Huxley, que le singe manque 
de calcanéum, que dans sa marche sur la terre ses deux pieds 
des membres inférieurs se posent sur le bord extérieur et non 
aplat; que les muscles fléchisseurs des cuisses sont attachés de 
manière à se prêter bien mal à la mardhe verticale, et îl fau- 
dra déjà conclure que les plus parfaits des singes ne sont pas 
faits pour vivre habituellement sur la terre. Mais la scène 
change tout à coup à leur avantage si vous les considérez 
voyageant d'arbre en arbre dans les forêts. 

J'ai dit que l'arbre était la vraie cité du singe ; grâce aux 
nombreux renseignements que je trouve dans Huxley cette 
vérité va devenir saisissan te. 

On ne trouve les singes que dans les forêts épaisses de 
l'Asie ou de l'Afrique équatoriale (p. i28). Il ne mange 
aucune espèce de chair, c'est sur les arbres qu'il trouve à 

< Huxley, p. 131-132. 
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peu près toute sa nourriture^ des noix et d'autres fruits. 
C'est sur les arbres qu'il trouve une retraite contre ses agres- 
seurs. Il sait 7 trouver des moyens de défense ; il brise 
les branches et en envoie les éclats sur cetix qUi le poursui- 
vent^ il cueille les fruits quelquefois épineux et les lance 
avec force. Tous les singes fuient devant leurs adversaires 
même moins forts qu'eux parce qu'ils préfèrent la sécurité 
de leur retraite sur leurs arbres prolecteurs. Il n'y a d'exemp- 
tion que pour les Gorilles mâles qui ont une force et une 
cruauté exceptionnelles (p. 133). 

Je trouve encore dans Huxley une page des plus intéres- 
santes pottr nous donner une idée vraie de cet animial. 

On peut en quelque sorte l'appeler aérien^ car il semble 
effleurer à peine les branches au milieu desquelles îl exécute 
ses mouvements. 

11 est presque impossible de trouver des mots qui donitent 
une idée de la vélocité et de la grâce adroite de ses mouve- 
ments ascensijnnels. Ses mains et ses bras sont ses seuls 
organes de locomotion. Son corps suspendu comme par une 
corde, étant soutenu d'une main (la droite par exemple), il 
se lance, par un mouvement énergique à une branche loin- 
taine qu'il saisit de la main gauche. îfais[cet appui n'est que 
momentané ; l'impulsion nécessaire pour un nouvel élan est 
acquise. La branche désirée est de nouveau saisie par la main 
droite et qtiittée instantanément et ainsi d'une branche à 
Tautre. De cette manière, le singe franchit des espaces de 12 et 
de 18 pieds avec la plus grande facilité pendant des heures, 
sans la plus légère apparence de fatigue, et il est évident que 
si l'espace était [^us grand, il pourrait franchir des distances 
excédant de beaucoup 18 pieds; de sorte que Tétonnante 
assertion de Duvancel, qu'il a vu ces animaux se lancer d'une 
distance' de 40 pieds d'une branche aune autre, peut être 
tenue pour vraie. Parfois, en^^aisissant une branche dans sa 
course, il se jette par la force d'un bras en tournant autour de 
cette branche et fait cette évolution avec une telle rapidité» que 
l'œil ne peut le suivre jet il reprend ensuite sa course, avec 
une nouvelle rapidité. 11 çst curieux d'observer avec quelle 
soudaineté s'arrête le Gibbon quand il semblerait que la 
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yaleur acquise par la rapidité et par la distance de ses sauts 
d'escarpolettes dût exiger une diminution graduelle de ses 
mouvements ; c'est tout d'un coup, au milieu de cette course 
furieuse, qu'une branclie est saisie, le corps soulevé et qu'on 
le voit comme par un effet magique, tranquillement assis, 
en embrassant une branche de ses pieds. Tout aussi soudai- 
nement il se lance de nouveau dans l'espace. Les faits sui- 
vants donneront quelques notions sur sa dextérilé et sur sa 
vélocité. 

Un oiseau vivant fut lâché dans la cage d'une femelle, elle étu- 
dia son vol, puis fit un long saut à une branche distante, saisil 
l'oiseau d'une main à son passage et de l'autre atteignit la bran- 
che, cette double visée à l'oiseau et à la branche étant aussi fa- 
cilement atteinte que si un seul but a\ait occupé son attention. 
On peut ajouter qu'après lui avoir enlevé la tête d'un coup de 
dent, elle lui arracha les plumes et qu'ensuite elle le rejeta 
sans même tenter de le manger. Dans une autre circonstance, 
cette femelle s'élança d'une perche à travers un espace qui 
mesurait au moins 12 pieds de large, contre une croisée qui, 
pensait-on , devait être immédiatement brisée. Il n'en fui 
point ainsi, à la grande surprise de tous les spectateurs ; elle 
étreignit avec ses mains l'étroite charpente qui existe entre 
les carreaux, puis, au bout d'un instant, saisit le mouvement 
opportun et se lança de nouveau dans sa cage qu'elle avnit 
quittée; ce qui exigeait non-seulement une grande force mais 
la plus merveilleuse précision. 

Un savant qui embrasse avec joie le système de la parente 
de l'homme avec le singe, Charles Yogt a eu cependant U 
courage de signaler les différences entre l'homme et le singe. 
Je ne citerai que les traits principaux : a Ce qui distingue ab^o- 
» lument l'homme du singe c'est la station verticale, qui est 
» chez lui une propriété essentielle à sa nature, au lieu que le 
» singe ne l'occupe qu'accidentellement et lorsqu'il y a été 
» contraint par l'éducation. Chez Thomme les bras pendent 
» librement le long du corps, et se prêtent aisément à touli: 

• sortes de fonctions Chez les singes au contraire la roaio 

» antérieure est aussi bien que celle de derrière un appareil 
» propre à saisir et à grimper. S'il veut marcher sur le so; 
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» uni il est obligé de s'appuyer après quelques pas sur ses 
1» mains antérieures, ce qui lui donne une position oblique. » 

Je n'insisle pas sur les nombreuses et considérables diffé- 
rences de longueur des membres non-seulement dans leur 
ensemble mais donnant le détail des cbiffres pour chaque 
portion. L'homme, toute proportion gardée, a le bras plus 
court, la jambe plus longue et plus forte que le singe. Si 
l'bomme veut occuper la station quadrupède il faut qu'il 
allonge ses bras et replie ses jambes. (Cette marche lui est 
interdite par sa structure). 

Marmester désigne le pied comme le trait distinctif de 
l'homme. 

Par rapport au développement des deux parties dont se 
compose la tête, le crâne et la face chez l'homme, la première 
l'emporte considérablement sur l'autre^ au lieu que chez le 
singe leur développement est égal^ ou plutôt la face l'emporte 
sur le crâne. 

M. Vogt mesure ensuite les deux espèces de crânes sous 
toutes leurs formes et dimensions et en fait sortir une multi- 
tude de différences dont nous avons déjà fait remarquer un 
bon nombre. 

Nous trouvons dans M. Reusch une réfutation très-claire 
d*un endroit important du livre d'Huxley : c'est celui où il 
reproduit avec beaucoup d'art par un dessin bien étudié les 
crânes des diverses espèces de singes placés sur une ligne 
droite en gradation ascendante qui se termine par le crâne 
humain de telle sorte qu'à la première vue Thomme est à la 
même distance au-dessus du Chrysotrix que celui-ci esl au- 
dessus des Gorilles. Mais le docteur réduit à sa juste valeur 
cette gradation trop prétentieuse. 

Si nous désignons, dit-il, les divers degrés de développement 
par iy 2, 3, 4^ 5, 6, 7^8, 9^ iO, nous aurons à peu près 15 
pour le cerveau de l'homme. On peut dès lors dire, il est 
vrai, qu'il y a moins de distance entre 10 (Gorille), et 15 
(Hommes), qa'entre 10 et 1 (le Semur}, mais qu'alors on 
oublie la circonstance très-importante qu'entre le Gorille et 
le Semur il y a une longue série intermédiaire et que l'on 
n'a pas de série entre le Gorille et l'Honune. 



Ce)a C3t;, si vfai que Quxley lifi-mèmQ a fait Taveu ailleurs 
que Iça différ<^iiepp èp,^re Iç, crâi^e d'uo hoxnine et celui d'un 
Gqifille spn^ énorme^ S 

bans le n^ême Irayaii, M. Vogt a\ec unç sincérité très-netle 
confirme toutes le^^iulres. différences entre les deux espèces, 
qgo nou^i^ avons, fait, connaître dans le précédent article 
d'aprè^ les meilleuj:çs autorités. Il, est vraiment étonnant 
qu'aprp^ cqI aveu C^Uarli^s Vogt conserve encore Tespoir de 
découvrir upe parenté en,tre nous et les singes. 

Cet esprit d'ailleurs si brillant est obscurci par une espèce 
de pa^sioif poifrjralhéjsme,. Mais.il y a uq autre poipt de vuc^ 
dit le docteur Reusch^ et la science ne peut en faire abstrac- 
tion, c'est que rbomme est doué d'uuje, âme intelligente et 
libre et ^cette. prérogative fait que Thomme ne doit être rangé 
abspluni^nt n^ dans la classe desmammifères,, ni dans le cercle 
des vi^'^b;r.é^j ni inên)Q ()an^ le rçgne animal. Il forme à lui 
seul un règne particulier dans la nature, comme Tadmetlcnt 
Isidore-Jepff^oy Saint-Hilairp. ej JW. Qual/refages. 11 fai^t croire 
qtfeM., yx)gt.e$t terriblement e^pbarrassé par cette supério- 
rité si visib^iç dans Thommi? puisqu'il a eu recours pour dégui- 
ser cette supériorité à une sottise inexprimable, dit M*. Reusch. 
Qqe dire de luiq,uand il avanpe : « quq^les. cpups que les 
9 jeunes ûUjrsreçoiventvides vieux, prouvent évidenfim^nt que 
f> les animaux ont aussi. la. notioif. de T^ulorité pal^rjoelle et 
>.de rpbéispnce filiale, et que ps^r cpnséquentil3 ne sont pas 
» étrangep pûi^ nptious fondamentales de la morale humaine 
n et chrétienne. », 

Je ne cite pas .d'ai^tres . traits aus^i beaux que celui-ci qui 
pjrpuvent clairejnent le contraire d^ ce que les niatérlalistes 
prétendent. 

Leç.n^tiirali^tes.opt ici le tort de vpujoir décider u)f|e telle 
quç^lpn sans la philosophie^ lorsqu'elle n'est pas précisément 
du rçsspftj des sciences naturelles. 

II., MjmÊÊ,'Hm€mm ËàunÊminmm ne ffovnieiit |i^ 

Ceux qui soutiennent qu'il y a plusieurs espèces dans le 
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genre humain soulienndnt une thèse diamétralement opposée 
à celle du transformisme de Darwin. 

Gelui*ci \eut que tous les êtres \ivanls ne fassent au fond 
qi\i'iH]e seule espèce. Contrairement à cette monstruosité 
scientifique ceux qui voient dans les races humaines de vraies 
espèces font fausse route dans les distinctions classiques admi- 
ses généralement. Selon la juste remarque du docteur Reusch 
les transformistes, ne peuvent être nos adversaires qu'en tom- 
bant dans upe'Conlradictioo* Voilà comment toujours la vérité, 
abandonnant les excentricités des extrêmes, se. trouve dans 
les sages milieux. 

III. Preaves de ranlté de VEÈpèee dans 1a dif* 

férenee des Ilaces. 

!'• Preuve. — Le signe le plus certain que des individus 
de race différente sont de la même espèce, c'est que les allian- 
ces de famille ont lieu et que les enfanis.sont féconds et que 
cette fécondité est illimitée; or l'expérience est faite ; elle est 
faite avec toutes les races; et cette expérience demeurera 
comme ua argument sans réplique. Nous sommes en sécu- 
rite. La base actuelle de la science naturelle est assez solide 
pour n!étre pas ébranlée : et comme nous l'avons vu déjà, 
cette féeondité.augmente entre races différentes. 

S« Prewse* — Elle ressort de l'impossibilité d'établir une 
ligne de démarcation^ entre les différentes races. Elles sont 
toutes reliées entre elles par des transitions insensibles. Aussi, 
il n*est pas étonnant que les naturalistes ne soient pas d'ac- 
cord dans leur classification' des races* 

Il n'y a pas de ligne précise, il n'y a pas même possibilité 
d'une ligne de démarcation fondée sur la nature et qui soit 
incontestable pour séparer et distinguer les races. Qui peut 
dire, dans les intervalles, où finit le Nègre et où commence 
TEthiopien? où finit TEthiopien et où commence le Cauca- 
sique? Car TEtbiopien est en terme moyen. Il n'y a dans 
chaque centre qu'un groupe restreint qui ait le type le plus 
développé de sa race; et encore dans ce groupe il y a des 
variétés qui ont des tendances vers les autres races. Toutes 
les races humaines sont un cercle complet de variétéft •se 



à 
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tenant sans interruption par des transitions insensibles. 
Mais toutes ces variclés, ces nuances, ce plan légèrement 
incliné qui retient toutes les races, s'arrêtent tout à coup 
pour laisser un yide, un interyalle marqué entre l'homme 
et les animaux les plus parfaits au-dessous de lui. Ce que nous 
disons ici est si vrai et si incontestable qu'un des plus savants 
naturalistes J. MuUer ^ émet les affirmations suivantes : 

a II est impossible d'établir une classification tout à fait 
» exacte des races humaines. Les signes caractéristiques 
n indiqués par les savants ne sont ni assez constants ni assez 
» précis; ou ne connaît point de principes scientifiques pris 
» dans la nature des choses qui nous permettent de distinguer 
les races, comme il en existe un pour les espèces. Blumen- 
» bach a établi cinq races; mais on ne doit les considérer que 
i comme des termes extrêmes, autrement on tombe dans 
S) l'arbitraire. Jamais on ne pourra déterminer si les Tar- 
» tares et les Finnois appartiennent à la race Mongole ou 
9 Caucasique ; on ne sait si on doit ranger les Papanas et les 
9 Al-fourous parmi les Malais ou parmi les Nègres. » 

Une autorité non moins considérable se prononce dans le 
même sens. 

€ Tant qu'on ne s'occupait que des variations extrêmes, dit 
» M. de Humboldt, sous la vivacité des premières impressions, 
» on fut porté à considérer les races non comme de simples 
D variétés; mais comme des souches humaines originairement 
B distinctes. Mais dans mon opinion des raisons plus puis- 
D santés militent en faveur de T unité de l'espèce humaine: 
» savoir les nombreuses gradations de la peau et de la struc- 
» ture du crâne que les progrès rapides de la géographique 
» ont fait connaître dans les temps modernes. 

» La plus grande partie des contrastes, dont on était si 
» frappé jadis, s'est évanouie devant le travail de Tédemann 
» sur le cerveau des Nègres et des Européens » devant les 
» études an atomiques de Vrotie et de Neber sur la configura- 
D tien du bassin. 

9 Si on embrasse dans leur généralité les nations africaines 
» de couleur foncée, sur lesquelles l'ouvrage du capitaine Pri- 

t Cité par Renseh, ibid. 
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» chard a répandu tant de lumière, et si on les compare avec 
» les tribus de rArcbipel méridional de Tlnde et les îles de 
.) l'Australie occidentale avec les Papous et les Al-fourous, 
» on voit clairement que les cheveux crépus et la teinte noire 
» de la physionomie Nègre sont loin d'être toujours associés. 
» Qu'on suive la classifi .ation des hommes en cinq races 
» adoptées par Blumenbach ou qu'avec Prichard, on en compte 
» sept, toujours est-il qu'on ne trouve aucune précision du 
» type d'après un principe fondé sur la nature dans les grou- 
» pements. On n'y sépare que ceux qui forment en quelque 
» sorte les extrêmes des diverses configurations et des diverses 
» couleurs sans se préoccuper des familles des peuples qui ne 
» présentant pas un type aussi bien accentué, ne peuvent pas 
» être rangés dans ces classes *. » 

Des exemples analogues de transition se trouvent chez les 
Berbères de la Nubie et chez quelques Ethiopiens. Ils sont de 
la race Caucasique^ et ont quelquefois la peau aussi foncée que 
quelques tribus de la race Nègre. Il y a également une 
grande analogie entre la couleur des cheveux et l'iris. Ce sont 
bien des Gaucnsiques, leur taille est avantageuse; ils ont le 
visage ovale el le nez droit; leurs lèvres, quoiqu'épaisses, 
ne sont point encore renflées et leurs cheveux, quoique 
crépus et bouclés, ne sont pas encore laineux comme ceux 
des Nègres. 

Les Nubiens qui habitaient le Condofan approchent encore 
plus des Nègres. Tous ces peuples cependant sont rangés dans 
la race Caucasique ; mais qui pourra dire où commence réel- 
lement la race Nègre et où finit la Caucasique ? 

De même les Esquimaux forment la transition entre la race 
Américaine et la race Mongolique. 

Je me contente de ces exemples ; mais on n'a qu'à consulter 
les meilleurs auteurs sur ces points^ et en particulier le doc- 
teur Reusch, et on verra qu'on n'a qu'à se placer géographi- 
quement entre deux races, et on trouvera toujours un point 
où elles se confondent, et d'où elles marchent par degrés in- 
sensibles jusqu'aux extrêmes: Donc il y a des variétés, mais 
pas de races rigoureusement circonscrites, 

* Comot, 1. 1, p. 879-438, tradaotion de M. Page, 
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3» Preuve. — Un autre fait défend au naturaliste d'être trop 
exclusif dans la déflnition et la circonscription delà race. C'est 
qu'au centre même de certaines races on trouve des types 
d'une race fort éloignée, 

Mgr Wiseman nous dit qu'un voyageur vit dans le Horan à 
l'est du Jourdain une famille dont le père et la mère étaient 
blancs et ne comptaient pas de Nègre parmi ses ancêtres, 
tandis que les enfants étaient tous noirs. Il parait que dans 
cette contrée les causes externes sont trè3-favorab}es à la con- 
tinuité de cette particularité. La population arabe qui l'habite 
se distingue des autres tribus de cette nation par un teint 
généralement plus foncé^ des traits plus aplatis et une che- 
velure plus rude. 

Le même auteur ajoute : a Le cas inverse se rencontre éga- 
» lement chez les Nègres : on y verrait naître des individus 
1» blancs^ et la tendance vers ces exceptions se perpétuerait ^» 
Il y a une mobilité perpétuelle des formes du corps au sein 
même de chaque race. 11 est vrai de dire que le type pur d'une 
race est assez rare. 

Quelle variation parmi nous dans la forme de la Ogure, du 
crâne, du nez, de la taille. ^ 

Dans les grandes assemblées populaires on est étonné des 
excentricités de figures que l'on rencontre au centre même de 
l'Europe. 

El si la dignité humaine permettait qu'on lui appliquât le 
principe de la sélection, telle que Darwin l'a pratiquée sur les 
espèces animales pendant plusieurs générations, on trouverait 
toutes les races sur un point donné de la France^ la couleur 
exceptée; puisque les latitudes font les teintes. 

Je crois que cette hypothèse n'a rien de forcé et que sa réa- 
lisation produirait d'étonnants résultats. 

Aujourd'hui l'homme, on peut le dire, pétrit et façonne 
certains êtres vivants comme une matière morte. D'un type 
donné il tire à peu près tout ce qu'il veut. Il rompt l'équilibre 
naturel de l'organisme , il fait des animaux tout graisse 
comme le porc de Leicestre, tout os comme le cheval an- 
glais, tout chair comme le bœuf du Durham ; il fait même le 

* Wiseman, 3* discours; Hi$t. nat. de la race huma4n$. 
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bœuf sans coroe, qui est un produit artificiel, dit Hollard ^ 
Et cependant ces apij(n|aux n^'ool^pu passer dans une espèce 

\oisine, le bœuf reste bœuf, le cheval resle cheval, etc. 
Et Ton voudrait avoir une aut^e niesui^e pour comparer 

rhomme ! 
Il n'y a que la passion qui puisse aller jusque là et ce ne 

sera jamais de la science» 



Pivertité àAi types humains. 



L'abbé Gaiioet, 

Curé de Cormontreull. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

sua LA RELIGION DES ROBIAIliS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

Q13*1LS ONT PU AVOIR DES TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR LEUR 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS ; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES \ 

LXVI. 

7« année après Notre- Seigneur Jésus-Christ 
23* année de la B. Vierge Marie. 
3« année du pontificat de Jésus y à Jérusalem. 
9* année de Quintilius Varus, président de la Syrie. 
3* année d'Archélaûs, ethnarque de la Judée, de Tldu- 

mée et de Samarie. 
7* année d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée. 
7" année de Fkiîippe, tétrarque de la Bathanée^ de la 

Traconile et de TAuranite. 
759* année de Rome : Q. CoRdlius Meteîlus Cretims et A. It- 

cinius Nerva Silianus, consuls. 
50* année du règne d'Auguste. 

I. Yie de lff.-8. Jé0as«Chrl«i. 

La sainte Famille est toujours à Nazareth^ et les saints 
cvangiles ne nous révèlent rien de ce que fit alors l'enfant 
Jésus. 

VÈvangile de l'enfance (2* siècle) parle d'une visite que l'en- 
fant Jésus fit dans la boutique d'un teinturier, nommé Salem. 
L'enfant Jésus ayant vu un tas d'étofi'es qui devaient être tein- 
tes de diverses couleurs^ les prit et les jeta toutes dans la même 
cuve. Q Le teinturier, voyant les étoffes perdues, se mit à 
^ pousser de grands cris et à réprimander Jésus, disant: 
> Qu'as-tu fait, ô fils de Marie? Tu nous fais tort, à moi et i 
» mes concitoyens; chacun demandant une couleur diffé- 
» rente, et toi tu es survenu et tu as tout perdu. » Le Sei- 

* Voir le dernier article aa N* précédent, ei^dessuSp p. 326. 
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gneur Jésus répondit : c De quelque pièce d'étoffe que lu 
9 veuilles chauger la couleur^ je la changcnii. » Et aussitôt 
il se mit à retirer les étoffes de la chaudière, et chacune était 
teinte de la couleur que désirait le teinturier. Et les Juifs^ 
témoins de ce miracle, célébrèrent la puissance de Dieu ^ 

Évangile de Thomas Visraélite (6* siècle), rédaction mani- 
chéenne, gnostique, docète, fait mourir un enfant qui avait fait 
écouler Teau que Jésus avait assemblée^ et un autre qui l'avait 
heurté. — Joseph lui tire Toreille. Jésus lui dit : a Tu as agi 
» comme un insensé^ je suis à toi sans doute; mais tu ne dois 
» me tourmenter en rien ; car je suis à toi pour que tu ne 
9 me molestes nullement, i — Zachée veut lui apprendre à 
respecter la vieillesse et à aimer ses égaux. •— Jésus Tétonne, 
en lui apprenant tout ce qui entre dans la composition de la 
lettre A. — Zachée en est confondu et rend l'enfant à Joseph '• 

— On voit là que les Juifs enseignaient d^à^ à cette époque, 
les minuties rabbiniques. 

11. ÉvéneineBls pollllqaea. 

Auguste croyait la guerre de Germanie terminée. Les Pan- 
noniens, en particulier, paraissaient fort tranquilles. <k La 
D discipline et même la langue des Romains^ dit Telleius, 
» étaient répandues chez tous les Pannoniens. La plupart exer- 
» çaient leur esprit et cultivaient les lettres 3, 9 quand tout 
à coup les Pannoniens et les Dalmates se révoltèrent et entraî- 
nèrent tous leurs voisins. -— La peur fut grande à Rome, Au- 
guste lui-même en fut troublé, et il dit en plein Sénat, que si 
on ne prenait de promptes mesures, l'ennemi serait aux por- 
tes de Rome dans dix jours. — - La Dalmatie n'étant, en effets 
séparée de Tltalie que par le court trajet de la mer Adriati* 
que. — Aussi, on fait des levées^ on appelle les vétérans; 
on enrôle les affranchis; on établit un impôt d'un 50* sur la 
vente des esclaves. — ^Tibère est chargé de réprimer la révolte. 

— Germanicus, son neveu et son fils adoplif depuis un an, lui 
est adjoint en qualité de questeur. — La guerre continue avec 
des chances diverses de côté et d'autre. 

* Diet. det Apocryph.f 1. 1, p. 1002. 

* JHct. des Apocryphes, 1. 1, p. 1U4. 

* Vell. Patir. Bist. rom,, n» c. 110. 
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A Rome^ Auguste passe la revue des chevaliers, à laquelle 
assiste Ovide; puis^ poussé par Livie^ il sévit de nouveau sur 
un des membres de sa famille. 

Voici ce qu'en rapporte Dion, 

a La raison pour laquelle Auguste chargea de la guerre 
» Germanîcus, au lieu d'en charger Agrippa (son petit-fils), 
» c'est qu'Agrippa avait des mœurs serviles et passait la plas 
» grttnide partie de son temps à la pêche (occupation qui l'a- 
ï) vait fait se donner à lui-même le surnotn de Neptune), que, 
» de plus, il était prompt à se mettre en colère, éclatait en 
)) injures contre Livie, lui reprochant de n'être pour lui 
» qu'une marâtre, et accusait souvent Auguste lui-même au 
» BUjet des biens de son père. Comme il ne revendit pas à de 
x> meilleurs sentiments, il fut exclu de la famille impériale; 
» ^es biens furent confisqués au profit du trélsor militaire, et 
D on le relégua lui-même dans Tite de Planasiey voisine de 
» celle de Cyrnus ^ » 

€ Livie avait tellement captivé Je vieil Auguste, dit Tacite, 
B qu'il relégua son unique petit-fils. Agrippa Posthume, dans 
» l'île de Planasia, étranger sans doute aux beaux arts, et stu- 
D pidemept fier de sa force physique, mais du moins innocent 
n de tout crime. > 

Naoi seoem Augustum devinxerat adeo, uti nepotem unicum Agrippam 
Posthumum in insulam Planasiam projiceret, rudem sane bonarum arffum, 
éi robore corporis stolide ferocem, niillius tamé'n flagiUi compertum (Tac, 
Ànn. 1, S). 

c Auguste, dit Suétone, transporta dans une ile Agrippa, 
D dont le caractère, loin de s'adoucir, devenait de jour en 
n Jour plus intraitable, et il le fit en outre garder à vue, II fit 
» même rendre un sénatus-consulte qui le confinait à perpé- 
o tuité dans le même séjour, et toutes les fois qu'on lui parlait 
i> d' Agrippa ou des deux Julies, il gémissait et s'écriait: plût 
» aux dieux que je n'eusse pas pris femme, et fusse encore 
n sans enfant. £t il ne les appelait jamais que ses trais abciSy ou 
ses ^roi5 chancres. » 

Agrippam nihilo tractabiliorem, immo in dles ameotiprepo, in Insulam 
transportavit, sepsitque insuper cuatodia militum. Ga?it eUam Benatoa^con- 



* Dion, Hist. Rom,f 1. lt, c. 82; trad. fr., t. ¥ii, p. 67S. 
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f oUo, ut eodem loei in perpefamn cODtineretor, atque ad omnem et ejaa et 
Juliarum mentionem ingemisceni, proclamare etiaih solebat : 

Aïô' iipeXov, à^oLiLOç t efxevat, aYOvoç t' diroXéaôat (lliad, m, 40). 
nec aliter eoi adpellare, quam très YomicaSy aut tria carcinomata (Suet., 
Âug., c. 65). 

Velleius, auteur contemporain, mais dont le témoignage est 
flétri par ses adulations à l'égard de Tibère, s'exprime en ces 
termes : 

a Vers le même temps, Agrippa, que son aïeul avait adopté en 
» même temps que Tibère, et qui, depuis 2 ans, avait com- 
» mencé à paraître tel qu'il était, s'élant jeté dans des inlri- 
» gués par sa grande dépravation de cœur et d*espril, éloigna 
B de lui le cœur de son père et de son aïeul, et bientôt, comme 
> ses vices croissaient de jour en jour, il eut une fin digne de 
a sa fureur, a 

Hoc fere tempore» Agrippa, qui eodem die, quo Tiberia8, adoptataa ab avo 
8U0 naturali erat, et jam ante biennlum, qualis esset, apparere cœperat, mira 
pravitale animi atque ingenii in prsecipitia conversus, patris atque ejusdem 
avi 8ui animum alienavit sibi, moxque, cresceotibus in dies vitiis, dignum fù- 
rore sno habuitexitam (Vell. Pater, it, c. il2). 

Nous verrons plus tard sur cette fin, qu'Auguste ayant fait, 
à rinsu de Livie, une visite à son infortuné petit-fils, celle-ci 
accéléra la mort d'Auguste en l'empoisonnant, et Tibère, en 
arrivant à Tempire, le fit massacrer. 

Cependant ces grandes rigueurs d'Auguste, à l'égard de sa 
famille, étonnaient et exaspéraient les Romains. Nous avons 
déjà vu que le peuple entier, au milieu du forum, avait de- 
mandé la grâce de Julie qu'Auguste refusa. Suétone nous 
apprend que, cette année, un complot se forma pour les dé- 
livrer. 

a Audasius et Epicadus, dit-il, voulurent enlever sa fille 
D Julie et son petit-fils Agrippa, des lies où ils étaient relé- 
» gués, pour les transporter au milieu des armées, a 

Audasius atque Epicadus Juliam fliiam et Âgrippam nepotem, ex insulia 
quibus coDtinebantur, rapcre ad exercitus (Suet. Àug,^ c. 19). 

II. Hâturb tfe la religion paVcnne. -^ I^es affaire» romalBes 
dirigées par les oraeles, les apparitions, les démons, ete.— 
Oo quel esclavage et de quelle HÉBl^niOCnATIJB le CHKMT 
m délivré les hommes? 

Accablé de tant d^événèments fâchent, Auguste a recours 
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aux dieux et, selon la coutume païenne^ sa prière consiste à 
célébrer des jeux, où le sang humain coulait en abondance. 

» Auguste voua aussi les grands jeux (du cirque à Jupiter), 
û parce qu'une femme, qui s'était entaillé certaines lettres 
» sur le bras *, avait fait certaines prophéties, comme înspi- 
» rée d'un Dieu. Quoiqu'il sût bien que celte femme n'était 
» pas inspirée de Dieu, mais qu'elle faisait cela à dessein, ce- 
» pendant, comme le peuple était en proie à un trouble terri- 
» ble, à cause de la guerre et de la famine, qui se faisait de 
p nouveau sentir, il feignit d'ajouter foi lui même aux paroles 
» de cette femme, et accomplit comme nécessaires, toutes les 
» choses qui pouvaient consoler le peuple ^, » 

Voir les autres croyances religieuses un peu plus loin dans 
l'analyse des Fastes d'Ovide. 

IV. n Apports des noiiialiia mree les Juifs et InlIiieBce ds 
peuple eholsl de Dieu pear eonserrer les traditions primi- 
tives sar le peuple eonqaérant du moiide. 

Rien de remarquable ne se passe chez les Juifs. — Archt- 
laûs pressure durement ses peuples qui, de plus en plus, dési- 
rent se soustraire à sa tyrannie et se soumettre à la domint.- 
tion d'Auguste. Un acte de justice et de rigueur d'Auguste, a 
l'égard de tous les Romains qui entouraient les gouverneurs 
et pillaient audacieusement les habitants, dut augmenter \v 
désir des Juifs de se soumettre à son empire. Suétone, seul, 
nous a conservé cet acte de justice. 

a Le pédagogue et les serviteurs de son fils Gaius, ayant 
» profité de sa maladie et de sa mort, pour tyranniser et piiUr 
» la province, il les fil précipiter dans le fleuve, avec une 
» lourde charge au cou. » 

Pffidagogum mlDistrosqae Caii filii, per occasionem valetudinis morUsqne 
ejoa, Buperbe avareque in provincia grassatos, oDeraUs gravi pondère cerri- 
cibuB, prscipitaTit in flumen (Saet. Aug. c» 67). 

Nous avons déjà vu comment Caïus avait chassé, pour le 
même motif^ Lollius^ qu'Auguste lui avait donné pour conseil, 



* Sar les entailles qae te faisaient les païens, voir le livre De Stigmtaimo 
tacro et profano du P. Raynaud^ dans Opéra, t. ziii. 
3 Dion, Hi$U ram., ). lv, c. 31; trad. franc., t. vu, p. 673. 
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el qui, s'étant donné la mort, n'en avait pas moins laissé à s 
fille des richesses qui scandalisaient Pline lui-même K 

▼. Analyse tilslarlqne et phllosoplit^ae de* éerlls pabllés 

eette année. 

Ovide compose «es Fastes, 

C'est le plus important et le plus savant des ouvrages d'O- 
vide. Nous allons l'analyser soigneusement, parce qu'il va nous 
faire connaître, jour par jour, les pratiques religieuses, ofll- 
cielles et populaires, des Romains. Il ne s'agit pas des croyan- 
ces ou pratiques superstitieuses de chaque individu, qui étaient 
innombrables et dont nous avons donné de fréquents exem- 
ples, il s'agit des pratiques officielles, des fêtes d'obligation, 
des réjouissances publiques, qui font la vie, les devoirs, les 
plaisirs des peuples, et qui sont identifies avec lui. Quand on 
aura lu ce court exposé, on comprendra peut-être qu'il a fallu 
un vrai miracle pour qu'un Enfant, âgé alors de 7 ans, pût ve- 
nir bientôt à bout de supprimer ou de purifier ces pratiques. 11 
s'agissait de la tr^formation même de l'humanité. 

Comme nous l'avons fait pour tous les auteurs dont nous 
avons analysé les ouvrages, nous aurons soin de faire ressor- 
tir les traces des révélations Bibliques qui se trouveront sur 
notre chemin, quelque faibles qu'elles soient. C'est la vraie 
méthode qu'il faut suivre pour connaître Thistoire de Thuma- 
nité. Celte méthode, beaucoup trop négligée jusqu'ici, com- 
mence à être admise, par les phis graves auteurs. Dans son 
Histoire romaine à Rome, M. Ampère s'exprime ainsi : 

a Je ne supprimerai pas la période légendaire, dans la- 
» quelle quelques faits véritables, bien qu'altérés, se mêlent 
D à des données trop souvent inexactes, mais qui contiennent 
» sous la forme d'un récit parfois imaginaire^ d'incontestables 
» réalités 2. b 

El lorsque, avec une sagacité profonde, il a dévoilé les pre- 
miers temps de Rome et les premiers peuples qui en ont oc- 
cupé le sol, il ajoute: 

(( La curiosité, qui s'attache surtout à ce que l'homme ne 

* Voir les textes dans les Annales, t. ix, p. 169 (S* série). 
' But. romaine à Rome, 1. 1, p. 75. 

¥!• SÉRIE. TOMB u — N" «; 1870. (80* vol. dé la coll.) W 
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» peut qu'imparfaitement découvrir^ 6e prend avec passion 
» aux plus faibles lueurs qui traversent la nuit des temps pri- 
» mitifs. Sous toutes les couches de souvenirs qu'ont ici lente- 
ment déposées, et superposées les «siècles, les entassant l'une 
t sur l'autre^ comto» les débris gradutdkmant amoncelés sur 
il le soi de Rome; sous toutes ces couches de souvenirs, oa 
» trouve, en les fouillant^ quelques débris de vérité, quelques 
» parcelles d*hisloire> quelques empreintes à demi effacées des 
» peuples disparus^ pareilles à celles que nous révèlent les 
p êtres anté-diluviens. Penché sur le puits sombre que i'éru- 
» dition a percé à travers les couches hisloriqueSf j'eafonce 
JD mon regard avide dans leurs obscures profondeurs; plaçant 
» mon oreille à Tétroite ouverture de ce puits dont je n'aper- 
p çois pas le fond/ j'écoute de loin Técho» presque insaisissa- 
» ble, du bruit que firent, autrefois» là^bas, des peuples muets 
D depuis tant de siècles ^ « 

Et nous aussi, nous plongeons nos regards dans ce puits 
profond des croyances humaines, et nous i^ons la satisfaction 
d'y entendre des voix^ qui nous prouvent que les Révélations 
que Dieu a faites à l'humanité, ne se sont jamais complète- 
ment perdues. C'est une voie que nous ouvrons, d'autres Tex- 
ploreront mieux que nous; mais il n'est pas un de nosleo- 
leurs qui ne se félicite d'entendre avec nous quelques-unes de 

ces voix. 

ft. Fastorum, liber J. 

Les Fastéi devaient avoir 12 livres^ selon le nombre des 
mois; mais Ovide nous dit lui-même^ dans son élégie adressée 
à Auguste^ qu'il n'en a composé que 6 : 

« J'ai écrit les Fastes, en 6 livres^ finissant chacun avec son 
» mois. 

Sex «go Fâstorum scrtpsi totldeitique libellos; 

Cumque suo finem meose volumen babet (T/ithum, L it, t« 549). 

» Cet ouvrage^ écrit sous ton nom> César, et qui t'était dé- 
» dié, mon malheureux sort l'a brisé, n 

Idque tuo nuper scriptum sub Domioe, Cssar, 
£)t tibi sacratum, aora mea ru^it Qpus (/5. 551). 

Le reste de l'ouvrage inachevé fui au nombre de ceux qu'il 
brûla en partant, l'année d'après, pour son exil. 

* Jïtf^ rom, à Romet 1. 1, p. t06, 
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H»e ego disoedenSy sicut beoé multa meorom 

Jpse mea posui mcestus in igné manu (id. i> 7 ,T. IS). 

Il corrigea les 6 livres qui nous restent^ dans son exil, et let 

dédia à Germanicus. 
Ovide expose d'abord ce qu'il va chanter dans ses Foitei: 
a Je chanterai d'abord les époques diverses avecleurs eau* 

B ses, selon l'ordre de l'année romaine, et les constellalioiia 

s à rheure où elles sont au-dessous, ou au-dessus de i'bo* 

o rizon. » 

Tempora en m causis Latium digesta per aanam, 

Lapsaqae sab terras, ortaque signa, canam {fattes» i, 1). 

Et de plus, dit-il à Germanicus, à qui il dédie ce livre, 
vous reconnaîtrez les cérémonies sacrées puisées dans les 
o anciennes annales, et pour quel mérite chaque Jour a été 
V consacré. i> 

Sacra recognosces annalibns erota priscfs; 
£t qao su metito queqtte notata dies (^ 7). 

En particulier, le livre a pour but de chanter les fêtes éta* 
blies pour célébrejJes hauts faits et la divioité d^a Césaisi^ 

c Vous y trouverez les fêtes de votre famille et vous y lirez 
D souvent le nom de votre père et de votre aïeul, a 

Inventes illic et festa domesUca vobis ; 

Sœpe tShï pater est, saepe legendus avus (i, 9). 

Nous le savons dès le commencement ; c'est une apothéose 
d^Auguste qu'Ovide avait commencée à Rome, et qu'il a le 
courage de continuer et même de pousser à bout dans son 
exil. 

1. — ABBée romalAe. — Le* wk%îm, le» Joars reasalBs. 

D'après Ovide^ Romulus établit Tannée de iO mois, parce 
que l'enfant quitte le sein de sa mère au bout de 10 mois, et 
que répouse doit resler renfermée pendant 10 mois après la 
mort de son époux, 11 commença l'année en mars, en l'hoo* 
neur du dieu Mars, son père. 

C'est Nu ma qui ajouta les deux mois de Janvier j en l'hon- 
neur de Janus qu*il plaça au commencement, et ûq Février^ à 
cause des Februay ou purifications du peuple, qu'il plaça à la 
tin de l'année ^ — Ce furent les Décemvirs qui, en 303, mi« 
rent le mois de février le «• de l'année, 

• Varron, de lin§. lat^ 1. vi, n. 34; 4dit MueUer, Lipt», ftS»» 
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Les jours étaient, ou fastes (fasti), pendant lesquels les tri- 
bunaux étaient ouverts et le préteur pouvait prononcer (fart) 
les trois mots consacrés : do, dtco, addico; ou néfastes {m- 
fasti)^ pendant lesquels on ne pouvait ouvrir les tribunaux; 
ces jours passaient pour malheureux, aussi on ne pouvait ni 
assembler le peuple^ ni porter des lois, ni nommer des ma- 
gistrats; il y avait, en outre, des jours moyens (intercisi on 
endoeisi), ou ayant une partie faste et une autre partie né- 
faste, et des jours noirs {nigri) ou malheureux. 

Il y avait 3 sortes de fêtes: les Électives, les Conceptives et 
leslmpératives. 

Les Électives étaient immobiles et fixes; les Conceptives 
étaient vagues, le jour en était désigné par les pontifes et les 
magistrats; les Impératives étaient des cérémonies extraor- 
dinaires, ordonnées pour remercier les dieux de quelque 
bienfait, ou pour les prier de détourner quelque calamité pu- 
blique. 

2.<--j»nii0y premier Dlev, Père de« Dlenx^ «^loimno lal-méaie 

le Chae«. 

Le premier mois de Tanrfée fut donc appelé Januarius, 
comme étant dédié à Janus. Quant à savoir ce que c'était que 
Janus, les Romains n'en savaient rien. 

Le plus savant historien de Rome, celui qui dit avoir com- 
posé son histoire d'après les plus graves autorités S Denys 
d*Halicarnas8C, ne nomme pas Janus; — Tite-Live ne pro- 
nonce son nom que pour dire que Numa lui consacra le pre- 
mier un temple, comme un signe de paix ou de guerre '. 

Écoutons maintenant ce que les autres auteurs romains vont 
nous dire de Janus en suivant, autant que possible, Tordre 
chronologique. 

Varron (115-27 av. J.-C.) met Janus parmi les dieux choisis, 
avant Jupiter et Saturne, et donne ces renseignements sur ses 
attributions : 

d Janus préside à tous les commencements. — Janus est le 
» monde. — Il a un double front, parce qu'il ressemble à la 

* Vo!r les historiens qu*il dit avoir suivis, dans Annales , t. xix, p. 119 
(6* série). 

* Tite-LIve, But, fom.y I. f» o. 19; 1. 1, p. 61, ëdit. Lemaire. 
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m 

9 bouche qui a une double issue au dehors et au dedans* — 
D A Janus appartient le commencement et à Jupiter la perfeo-* 
» tion des choses. — II reçut avec bonté Saturne fugitif; par- 
]> tagea avec lui son royaume, de manière quMls bâtirent en- 
D semble deux villes, Tun Janicule^ Tautre Saturnie. » 
a II a 12 autels ^, autant qu'il y a de mois dans Tannée. » 

Hoscerte deos selectos Varro.... cooimendat Janum, Jovem, Satornum. — 
Omnium loitiorum poteslatem babere Janum. — Janus igilur qusro quisnam 
sit ? Respondetur mundus est. — Duas eum faciès ante et rétro habere dicunt 
quod hiatus noster, cum os aperimus, mundo similis videatur. -^ Quoniam 
pênes Janum sunt prima, pênes Jovem summa. — Satumum fugientem beni- 
gnns excepit; cum hospite partitus est regnum, ut etlam civitates singulaa 
conderent, iste Janiculum, ille Saturniam (Varro, dans De Civ, Dei, 1. ?u, 
e. 2, 4, 7, 8, 9; Pai. lat,, t. 41, p. 194 et s.)-* Jano 12 aras pro toUdem men- 
sibus dedicatûs (dans Macrob,, Sat. t, 9). 

Lutatius, à peu près contemporain de Yarron ^ dans ses 
Bistoireê communes^ dit : o Que Janus est le Soleil^ parce qu'il 
D préside aux deux portes^ orientale et occidentale: » 

Lutatius yero Solem inde quod in utraqut porta Imperet, Orieotis pariter et 
Occidenlis (dans Lydas, de mensibus, c. iv). 

Nigidius Figulus (44 ans avant J.-G.) prononce qu'Apollon est 
Janus, parce que les Grecs avaient un Apollon Tkyrien, c'est- 
à-dire gardien des portes, et Agyen gardien des rues. 

D Nigidius Figulus ^ ayant remarqué que les Grecs avaient 
» un Apollon Thyréen (portier)^ dont Tautel était placé devant 
D les portes (il est le seul à le rapporter) en conclut qu'ApoI- 
» Ion et Janus sont identiques. » 

Sicut Nigidius refert apud Grscos Apollo colitur qui BupaToç vocatur, 
ejusque aras ante fores suas célébrant.... pronontiavit Apollinem Janum esse 
(Nigidius, dans Macrob., 5a/., i, 0). 

Cicéron ne parle de Janus qu'en passant. 

a Et comme, en toutes choses, le commencement et la an 
9 ont la plus grande importance^ on a voulu que Janus fût le 
}} premier nommé dans les sacrifices^ parce que^ selon nous 

(lanus) est tiré de aller (eundo). 

Cumque in omnibus rebos vim haberent maximam prima et êxtrema, prin- 



» 



1 Fonteins parle aussi de ces 12 autels; dans Lydus, da moif, c. iy, n* 2. 
3 Voir Vossius, de HûL UU.^ 1. 1, c. 12. 

* Voir ce qui est dit sur Nigidius, nécromancieD et oonsaillar de Qeéron, 
Annal j t. y, p. 37 (&* série). 
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6ip«m in «Mrifloando Jinum eaae volocruot, quod tb nmdo nomen «si diietum 
(GJc. de not, Deot.^ 1. ii, c. :?7). 

Virgile suit le sentiment de Varron : 
a Le père Janus et Saturne bâtirent, l'un Janicule et l'autro 
» Saturnie. » 

Hanc Janus pater, hanc Saturnus condldlt urbem. 

laniculum buic, illl fuerat Satumia nomen. (jEneid.^ viit, 357). 

II lui donne le double fronts et rétablit dons le vestibule des 
maisons avec Saturne. 

Saturnusque senex, Janiqoe bifrontis Imago 
Vestibulo stabant. (Ibid.^^ vu, 180, 610 et sn, 198). 

Horace lui donne les épithètes de grand, de gardien des 
portes, de père du matin ^ 

Xénon j ou plutôt Conon ^ qui vivait sous Auguste, rapi^ortc 
que Janus « fut le premier^ en Italie, qui éleva des temples 
t aux dieux, et institua les rites des sacrifices; ce qui lui 
» mérita d'être invoqué toujours le premier dans les sacri- 
» âces. » 

Xénon qooqae primo Itàliiên tradit Janom in Italla primnm dits tempU 
fecisae, et ritus instituisse sacrorum, Ideo eum In saorlOcUs prsfattonem mf • 
ruiaflf perpetaam (Maerab. Satur.» 1. 1, o. S. 

Dracon de Corcyre (en ), s'exprime ainsi : 

a On dît que Janus avait deux fronts, l'un devant, rautn* 
• derrière; il donna son nom k un fleuve et à une montagne 
» sur laquelle il avait habité. On assure qu'il inventa Tusage 
» des couronnes, des navires et des bateaux ; que le premier 
a il frappa des monnaies de cuivre; c'est pour cela que plu- 
» sieurs villes de Grèce, d'Italie, de Sicile^ ont des monnaies 
s portant, d'un côté, une tète double^ et de l'autre, une ba^ 
» que, un navire ou une couronne. On dit qu'il épousa sa 
» sœur CameiCf dans le Perrhèbe *, et qu'il en eut une fille 
» nommée Gleislhène. Voulant faire de plus grandes choses, il 
a vint en Italie, et s'établit sur un mont voisin de Rome, quH 
a appela de son nom, Janicule K » 

I EpUU 1» 1> S4 1 XVI, &a; n, 1, 255; Sa!., II« vi, 90. 

' Voir la note de C. Maller, dans Frag. fcûf. grxe., t. iv, SSS. 

* Contrée ds la TbeMalie,d*aprèi Ëtitnnode Bytanee^p. 251 (dëltdeRyc- 
kius; in fol. Lag. Bat., 1684), dans laqaollo Ptoldméo place les PiUgiêêu (Eb- 
rope, 0. xHi; planehe 10). 

« Dans son livre des PisrrM, ottëpar AUiénëe, l^e^pii., 1. 1?« o. 3S; 4dS. 
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Démophile (en ) fait encore mention de cette sœur. 

qu'il appelle Camasène^ et dit que Janus « inventa Tubage des 
D maisons et des portes, et que c'est de Janua qu'il a été ap< 
D pelé Januarius ^ » 

Nous ne doTons pas passer sous silence ce que dit Pline 
(mort 79 ans après J.-C.) dans le texte suivant; 

a La statue de Janus Geminus (à double face) dédiée par le 
» roi Numa^ qui est réyéroe comme le signe de la paix ou de la 
a guerre, était représentée avec les doigts disposés de telle ma- 
» nièrequ'ils marquaient 35S jours 2, pour signification de Tan* 
)) née^ et se montrait ainsi le Dieu du temps et des siècles, a 

Janus Geminus aNumaregedicatus,qui pads bellique argumentocolltur^di* 
gUis Ita figuratis^ut trecentorum qulnquaginta quinque dierum nota par slgnU 
ficationem anni, tamporls et svl sa Deum lodicaret (Plioe, Bist^ na(.,l. xisit« 
c. I6« n* 1; t. n, p. ]67, édlt. Lenaaire). 

Gavius Bassus^ contemporain de Trajan (98-i 1 7 ap. J.-C.) 
dit que Janus est un Daimon placé dans Tair^ «et que c'est 
D lui qui porte aux dieux les prières des mortels, et que c'est 
» pour cela qu'il a deux visages *. a Hacrobe ajoute que Bas« 
sus dit que Janusa a deux visages, en tant que portier des cho* 
» ses supérieures et des inférieures^ et quatre visages, comme 
» embrassant par sa majesté tous les climats ^. 

Le pontife païen Prétextât^, qui exerçait son ministère sous 
Constantin, parait avoir trouvé « que Janus était une sorte de 
a puissance qui habitait dans les deux ourses, et qui condui* 
a sait dans la Lune les ftmes les plus divines ^ » 

Aureiius Victor (vers 348 de J.-C.) le fait fils d'Apollon et 

in fol., p. 691 — FabrIcluB ne le mentionne pas; U est cité par C. MuUer, 
dans Prag, hinî. grapc, t. iv» p. 402» sans noUce. 

* Cilé dans Lydus, Du moù, e. it, n. 3. 

' Maerobe et Suidas disent 365 jours; mais on n'est pas d'accord sur cette 
maniera de compter. On peut consulter Bède, de loquela ptr gestum dtpf to* 
rum dans Pat. Uu.^ t. 00, p. 686, et le traité de Nicolas de Smyme, édité par 
Morel, et dont le P. Caussin a mis des extraits dans son traité de EhqumiUia^ 
p. 666; ln»4«, Paris, 1636. 

3 Dans son livre de Dm, cité par Lydus, des Mois^ o. it, n* 3. 

* Macrobe, Satur., 1. i, c. 0. 

* Voir ce que nous avons dit de ce Prétextât, d'après Macrobe» Annal, ^ 
t. XX, p. 64 (6* série). 

* Dans Lydus, ibid. 
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de Creuse, fille d'Erechlhéc, roi d'Athènes, (vers 1410 avant 
J.-C, à peu près i 2 ans après la sortie d'Egypte 0; il vient avec 
uneflotte en Italie, il y fonde une ville qu'il nomme Jani- 
cule^.— Puis arrive Saturne, qui, reçu avec bienveillance par 
Janus, construisit Saturnie. Il enseigna Tagriculture et adou- 
cit les mœurs de ces hommes incultes et voleurs. 

« Janus leur avait déjà appris la manière d'adorer les dieux, 
» et avait introduit chez eux les religioiiî^. » 

Qui nihil aliud quam ritum coleBdorum Deorum religion:; ne indixerat 
{ibid. c. III, p. 8). 

Ce qui semble déjà une notable culture et une moralité 
avancée.— Eç souvenir de ces bienfaitsc les habitants les ayant 
» faits Dieux après leur mort, donnèrent la première place à 
p Janus dans tous les sacrifices; jusqu'au point que, même 
» quand on sacrifie aux autres Dieux, on nomme d'abord Janus, 
> en y ajoutant le surnom de Père. 

Cum eos post obitom divinis honoribus cumnlandos ceasaissent, io sacris 
omnibus primuni locum Jano detulerunt; usque eo, ut etlam, cum aliis Diis 
sacriflcium fit, dato ture in altaria, Janus pripr nominetur, cognomento que- 
que addito Pater (ibid), c. m, p. 9). 

Lydus (vers 490 de J.-C.) ajoute, sans en nommer les au- 
teurs, que a Numa établit 12 prytaues, qu'on appelle Saliens, 
» qui chantaient Janus selon le nombre des mois romains »! 
B Qu'il est le président de ceux qui partent pour la guerre, et 
» que par un de ses visages il fait partir les armées, et que 
D par l'autre il les rappelle; que ce fut un héros, et que le 
ù premier il avait établi des lucus ou bois sacrés, et rendu des 
» honneurs aux Dieux *. » 

Au 5« siècle, Macrobe, déjà tout imbu des idées chrétiennes, 
croit, a d'après les mythologues, que sous le règne de Janus[ 
» la religion et la sainteté veillaient au seuil de toutes les de- 
9 meures, que c'est pour cela que les honneurs divins lui 
» avaient été décernés, et que, pour ses mérites, l'entrée et la 
» sortie des maisons lui avaient été consacrées. » 

• Voir Synehronismes des temps héroiques de la Grèce, par Pettt-Radd 
p. 102, in-4«, Paris, 1827. * 

» Aur. Victor, ou quelque soit l'auteur de Ort^o geruù romatue, e u d 6- 
ln-4% Amstel., 1733. -"iP. •» 

» Macrobe, Satur., i, 9. 

* Lydus, des mois, c. i?. 
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liythici referont, régnante Jano, omnium domos religlone ac sanctitate 
fuisse munitas, idcircoque ei dkinos honores esse decretos, et ob mérita in- 
troitus et exitus œdium eldem consecratos (Macrobe, Satur., î, 9). 

a Les physiciens, ajoute-t-il, le consacrent par de grandes 
» preuves de divinité; car il y en a qui disent que Janus est 
» le même qu'Apollon et Diane. Quelques-uns veulent dé- 
» montrer que Janus est le Soleil, et pour cela on Ta fait 
D double, comme maître des deux portes du ciel, en tant que 
» par son lever il ouvre, et que par son coucher il ferme le 
9 ciel. D'autres veulent qu'il soit le monde c'est-à-dire le 
> ciel. » 

Sed pbysici eum magnls consecrant argumentis dtvinitatis; nam sont qui 
Janum eumdem ifsse atque Apollinem et Dianam dicant, et In hoc uno utrum- 
que exprimi numen affirment. —Janum quidam Solem demonstrare volunt, et 
ideo geminum, quasi utrlusque Januœ cœlestis potentem, qui exoriens ape- 
riat diem, occidens daudat. — Alii mundum, id est cœlum, esse volnerunt 
(tWd). 

Enfin, Labéon, Lydus et Macrobe nous disent que Janus 
était appelé : 

ConsiviuSt c'est-à-dire conseiller, ou parce qu'il est le père de la race 
humaine; 
CenuluSf comme préaident aux repas; 
PatrieitUf comme indigène; 
Clutivius, comme président aux voies; 
Junonius, comme président à Talr; 
Quirinvs, comme défenseur, président à la guerre; 
PaiuUiui et Cltisius, comme portier; 
Curiaiiui, comme protecteur des nobles; 
P(M«^) comme étant le dieu des dieux \ 

Nous avons donné ces diverses notions sur Janus, pour 
prouver, par les auteurs païens mêmes, quelle effroyable con- 
fusion il y avait dans leur croyance. On comprend la justice ^ 
de l'apostrophe que leur adressait Tertullien: 

a Vous adorez je ne sais quelles ombres, sans corps, sans 
» vie, des noms fabriqués avec les choses. » 

Umbras nescio quas incorporales, inanimales, et nomioa de rébus (^Idnafio- 
neSj II, 10; dans Pat, lat.y t. i, p. 600j. 

Mais nous avons omis tout exprès le témoignage d^Ovide 
parce qu'il va nous donner une notion toute nouvelle. Au 

> Dans Lydus, des Mois, c. iv, et Macrobe, Sal., i, 9. 
' Voir des reproches semblables adressés aux païens, par saint Augastin, 
dans les Annales, t. xi, p. 68 (6* série). 
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commencement du mois de Janvier, il invoque, comme de 
juste Janus, et lui dit : 

a Janus, à deux fronts, quel Dieu puis-je te dire? Car la 
» Grèce n'a aucun Dieu qui te ressemble; apprends-moi en 
» même temps, pourquoi.» de tous les Dieux, tu es le seul qui 
» voies en môme temps devant et derrière toi. n 

Quem tameo eise Deum te dioam, Jane biformia? 

Nam tibi par nuUum GrsBcia numen habet. 
Ede Bimul cauBam, cur de cœlestlbus nnus, 

Sltque quod a tergo, sitque quod ante, vides {Fastes, i, 89). 

On voit qu'Ovide après avoir lu tout ce qu'on avait écrit 
sur Janus, n'en savait pas plus que nous. Son témoignage ré* 
futé ce que Nigidius et tous les autres avaient dit que Janua 
était Apollon, ou le Soleil. — Janus écoute la prière du poëte, 
et lut apparaît tenant un bâton et une clef à la main, et lui 
donne cette notion de sa divinité : 

a Les anciens m'appelaient le Chaos ; car je suis une chose an- 
» cienne ; vois de quel temps éloigné je vais chanter les actes, o 

Me Chaos antiqui, nam ree eum prisca, vocabant, 
Adspice, quam longl temporle aeta canam (i, 108). 

• Cet Air lumineux, et les trois autres éléments, le Peu, 
» TEau, la Terre, ne formaient qu'une mas^e. Dès qu'une 
p fois, par le combat de ses parties, elle se divisa, et, ainsi 
séparée, se rendit dans des habitations nouvelles, la flamme 
t s'éleva en haut, l'air prit l'espace le plus près, la terre et la 

> mer occupèrent l'espace du milieu. 

Lucidus hic aer, et, quœ tria corpora restant, 

fgnls, aqusB, teUas,uou8 acervus erant. 
Ut eemel ïim rernm teeesêlt rtte saarum, 

Inqae nofas ablit massa solota domos, 
Fiamma petit altum, propior locus aéra ceplt, 

Sederunt medio terra, fretamque solo (1, 105). 

Il faut remarquer ici le mot medio qui semble indiquer que 
la terre et la mer sont suspendues entre l'air et le feu; mais 
alors le feu ne monte plus en haut, puisqu'il est aussi au- 
dessous de la terre. Janus continue: 

a Alors, Moi, qui avais éténn globe et une masse sans forme, 

> je pris une face et des membres dignes d'un Dieu. Mainte- 

> nant même, comme légère marque de mon ancienne forme. 
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i celle qui est devant moi et celle qui est derrière est ta 
t même. » 

Tuiio ego, qai fbortm globot* et tine imagine inolas, 

lo faeiem redil, dlgnaque membra Deo. 
Nanc qucque, confuse quondam nola parva flgarff, 

Ante quod est in me, postque videtur idem (i, 111). 

Un contemporain d'Ovide Verrius Flaccus S qui fut le pré- 
cepteur des deux fils adoplifs d'Auguste, Lucius et Caîus, après 
avoir cilé la définition qu'Hésiode donne du Chaos ajoute : 

a C'est de là que vienl le nom de Janus, parce qu'il fut le 
» premier de tous, que Ton invoquait le premier comme le 
» père, et par qui Ton croyait que toutes les choses avaient 
» commencé. » 

Unde Janu« nominttur, Ideo quod fuorit omnium primus) oui primo 

Bupplieabant velutl parenti, et a quo rerum omnium faetom potabaot in|* . 
tlum (dans Pompeiua Pestus, 1. m, p. 87). 

Ailleurs il dit encore : 

a Les poètes appellent le ciel Cohum du mot Ckaoi, d'où ils 

> croient que le ciel a été formé. » 

Cobum poet» cœlum dixeruntj a Chao, en qao putant cœlum ease formatom 
(tMd.,p. 66). 

A ce débrouillement du Chaos, paraît faire allusion le se- 
cond auteur latin qui ait parlé deJanus,Marcus Messala, qui 
fut consul avec Cn. Domilius (l'an de Rome 700-53 ans avant 
J.-C,)f et qui remplit, pendant 45 ans, les fonctions d'Augure, 
dans les paroles suivantes : 

a II crée et gouverne toutes choses; c'est par lui que la terre 
» et Teau, corps pesants de leur nature et tendant sans cesse 
D à descendre, l'air et le feu, corps légers et tendant toujours 
p à s'élever, furent mis sous la pression de la voûte céleste, et 
a qu'une force puissante enchaîne ces deux forces contraires.» 

. Marcua etiam Messala On. Domitli in consulatu collega, Idemque per anno84& 
Augur, de Jano ita incipit : « Qui euncta flngit eademque régit, aqu» terrs« 
■ que vlm ao naturam gravem atque pronam In profundum dilabenlem, ignfa 
» atque anime levem immensum in aublime fugfentem, copulaviteircumdato 
» cœio ; qus y ia cobU maxima duaa via disparea coIUgavit (dans Macrobe, Saiur,^ 

B 1,9). » 

Après avoir entendu cet exposé, on se demande où Ovide a 

I Dans son lirre de signifiaUfmê ^erhùrum^ abrégé par Pompeiua Featua; voir 
redit, et la traduct. qu'en a donnée H. Stvagner {coUut, fanctonclM). 
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pris cette origine de Janus^ qu'il identifie au Chaos primitif. 
En parlant des Métamorphoses, nous avons déjà prouvé que le 
souvenir de cette origine de Tunivers ne s'était jamais perdu^ 
et qu'Ovide en particulier en avait donné une notion toute 
conforme à la Bible K Ici encore il nous semble bien difficile 
de ne pas reconnaître dans plusieurs de ces traits une tradi- 
tion Biblique, due à la diffusion des croyances juives répan- 
dues en ce moment à Rome. Car, enfin^ puisque aucun des 
auteurs païens n'en parle^ où donc Ovide aurait-il puisé cette 
notion nouvelle qu'il donne de Janus? 

s. Graade laenne «ar 1» nollon de Judos dans le* Âppendix. 

Nous venons de voir^ par le témoignage unanime des au- 
teurs païens^ la grande importance de Janus; non-seulement 
il est Dieu^ mais il est le Père des dieux; non-seulement on 
lui ofl're des sacrifices, mais encore on le nomme le premier 
dans tous les sacrifices. Or, il se trouve que nos appendtx^ont 
tout à fait négligé ce Dieu primitif. 

Le P. Gautruche commence par le Ciel, d'où il fait venir 
Saturne, et puis fait mention de Janus à propos de la fuite de 
Saturne en Italie. 

a Janus, qui était roi du pays, le reçut volontiers... Ce Ja- 
» nus fut mis au nombre des dieux, tant pour le bon office 
» qu'il avait rendu à Saturne que parce qu'il était le plus 
t sage prince de son temps, et qu'il avait une grande connais- 
» sance tant des choses passées que de celles qui devaient ar- 
» river, à raison de quoi on l'a dépeint avec deux visages... 
» Les anciens, peignant un roi Janus à deux visages, nous re- 
D présentaient en sa personne la sagesse d'un grand prince 
» qui prévoit les choses futures, par la considération de ce qui 
» s'est passé, pour ne rien faire de mal à propos '. * 

Plus la moindre notion que Janus était le Père des dieux, 
le plus honoré de tous, et qu'il se donnât lui-même pour avoir 
été le Chaos. 

Le P. Jouvency copie le P. Gautruche en sg^utant que Sa* 
turne donna à Janus la faculté de se souvenir des choses pas- 
sées et de prédire les choses futures^ d'où il fut appelé à deux 

* Voir le cahier de mars, ei-dessus, p. 281. 
' VHiktaiTê poiêiqu9t p. 4 et 206. 
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visages. Il énumère de plus la plupart de ses allributs, mais 
sans faire aucune mention de son origine Cahotique ^ 

Le P. Pomey fait à son gré deux classes de dieux : les dieux 
célestes^ qui sont 1. Jupiter, 2. Apollon^ 3. Mercure, 4. Bac- 
cbus, 5. Mars, 6. Junon, 7. Minerve, 8. Vénus, 9. Latone, 
10. TAurore, et les dieux terrestres, qui sont: i. Saturne, 
2. Janus, etc., sur lequel il cite la plupart des attributs que les 
divers auteurs lui ont donnés, mais il n'a garde de citer le 
vers d'Ovide : « Les anciens m*appelaient Cbaos, etc. d II cite, 
il est vrai, le texte de Festus; mais 11 a soin de supprimer que 
c'est du Chaos que Janus tirait son nom et son titre d'être le 
commencement des choses. Pour lui, Janus n'est que Fem« 
blème de la prudence ^. 

Ce qui est étonnant, c'est que Huet, qui a dit tant de choses 
de Janus, qu'il croit être Moïse, ne dit pas un mot de l'identi- 
fication qu'en font Ovide et Festus avec le Chaos '. 

Le P. Lescalopier, dans son long commentaire sur le texte 
de Cicéron que nous avons cité, rappelle tous les auteurs qui 
ont assigné la première place à Janus; il cite en particulier 
Ovide, mais il supprime le vers où Janus dit de lui-même : 
a Les anciens m'appelaient Chaos. » Il faut se souvenir que 
son livre est intitulé : L'Humanité thiologique, ou Dieu connu 
par la seule lumière de la Raison. La tradition historique devait 
en être exclue ♦. 

Dans son Histoire romaine à Rome^ M. Ampère a d& recher- 
cher l'origine de Janus. Il dit avec raison que la place où fut 
Rome fut occupée primitivement par les Pelages et par les 
Sabins, et que c'est des Pelages, par les Sabins, que les Ro* 
rouins ont reçu leur culte \ Or, Janus était le grand dieu des 
Sabins, et le plus ancien des dieux indigènes des Romains. 

> Appendix de Diis, c. i et zxix, et répété dans tous les appendi* actuels. 

3 Pantheum mythicum^ pars 2% p. 123, 126, 128. 

3 fluet, Demonstratio evangelica, prop. iv, c. 0, n* 3, p. 137: in-4% 
Francf,, 1722, 

^ Uumanitas theologica^ in qua M. T. Cicero De nalura deorum, etc., 
quidquid homo solo rationis lumine de Deo percipere potuit^ etc., p. 339; in* 
fol. Pariiiù^ ]660. Voir ce que nous avons dit de cet ouvrage dans les An» 
nales^ t. xiii, p. 284 (6* série). 

^ Bisi. romaine à Rome, 1. 1, p. 250 et 252. 
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Ceci est de Thistoire, et Ton voit déjà Janus venant de cet 
Orient, où se trouvent toutes les traditions primitiTes. 

Maintenant on se demande comment, parmi toutes les tra- 
ditions sur Janus que nous avons ei^posées, M. Ampère en a 
pris* une wule, celle de Luiatius, pour dire que Janus était le 
Soleil; autorité qui ne nous est connue que par un philosophe 
éclectique du 6* siècle^ Macrobe, qui encore nous avertit que 
c'était Topinion des physiciens? L'émlnent auteur ne pouvait 
pas cependant passer sous silence le ianus^Ghaos* Voki ce 
qu^il en dit dans une noie : 

a 11 faut dégager cette idée primitive de Janus Q«irinu8« le 
» SûttU armé, de l'idée qu'on se forma pùslériêuremêni du dieu 
p sal)in, comme rUi principe suprême des choses^ du dieu des 
» dieux, tantôt lui attribuant la création du monde, tantôt 
» l^asiimilant au Ciel, ou au Gliaoi ^ n 

Pour tous ceux qui ont lu les autorités diverses que nous 
avens citées sur Janus, ce Jaaus<-Cbaos» le diea des dievx, le 
commencement de toutes choses est ntUmeur et non ponté* 
rieur au dieu SoleiL Si H. Ampère avait prêté une iNreille un 
peu pl«» attentive aux bruits confus qui sortent de ce puits 
profond dont il nous a parlé» il aurait reconnu que ce Janus 
était une chose aa-tique^ comme la lui fait dire Ovide. 

▲u reste» M. Ampère est encore celui qui nous donne la no- 
tion historique la plus exacte sur Janus. Il ressort de aonrécit 
que ce sont les Pelages» race forte» qui a laissé partout des 
traces de son passage» lesquels, partis des côtes 4e rAaie» coin* 
muniquèrent une partie de leur culte aux Sabins» et que ce sont 
eux qui ont enseigné le Janus identifié avec le Chaos. Alors on 
a quelque droit de croire que Janus vient du mot sémitique 
ruer* êckaneh, qui signifle changement, rilmvcuion, année» 

Ramené à l'Orient, à Thébreu et à la Bible, Janus pourrait 
bien être un dbs noms que les premiers hommes ont donné à 
Dieu, le véritable Dieu deâ dieux, le débrouillaleur du Chaos ^ 
Et alors on ne peut lire qu'avec attendrissement la touchante 
parole que le vieux Caton (603 de Home, 232-149 av. J.-G.) 
met dans la bouche des pajsans romains. 

' Ibid., p. 243; dans uue note. 

* Voir une autre preuve U'èe-probablie» ei«aprèi, p. iêl. 
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« AvaDt de renfermer les récoltes... offre de Tencens et du 
» vin à Janus, à Jupiter, à Junon. Avaut d'immoler une truie, 
t offre une strue ^ à Janus en ces termes : Janus^ mon Pire, 
» m l'offrant cette offrawie^ je t'adre$sê ces bonnts priiriê, que 
» tu veuilles bien être propice à moi^ à mes wfants, à ma mat- 
» son, et à ma famille. » 

Prîasquam haece fruités condantar. . . . thurc» T|no, Jaiioi Jovi, Janonl prn- 
fato. PrJusquam porcum fœtninam inomolabis, Jano struejn commoveto sic : 

Jane pater, te hac gtrue commovenda bonas preces precor, uti aies volens 
propjtius mibl, liberiFque met», doml fiimUittqae ikieae (Cato, de re mstica, 
c. 134, n* 2, p. 94, iti-4»; Lipsi», 1735). 

Nous espérons que nos lecteurs ne trouveront pas trop 
longue cette dissertation sur Janus. Quand nous Tarons com- 
mencée, nous pensions avoir seulement à dire que Janus avait 
deux visages, et qu'il était le symbole de la paix et de la 
guerre. C'est ce que nous avaient appris nos maîtres Glassî- 
ques. Mais quand nous avons voulu consulter les sources 
païennesi, c'est alors que s'est ouvert devant nous ce puits 
des traditions primitives, dont a parlé M. Ampère, et nous 
avons prêté Toreille, et nous avons recueilli ce^ bruits confus^ 
incomplets sans doute^ mais qui sont en réalité une véritable 
parcelle de la vérité historique. 

4. 0nr les diverse» fêles f oîenàee 4u Mêle 4e ^MiYler. 

Voyons maintenant quelles étaient les fêtes diverses du 
mois de janvier; d'après Ovide. 

v jour (Calendœ januaria). — Jour de fête : tribunaux fer- 
més. *— Temples ouverts. — Feux de joie. «— Les Romains ne 
s'abordent qu'en se donnant de bonnes paroles {bona verba), 
d'où l'on tire d'beureux augures pour toute l'année. «^ On se 
donne des étrennes. -«-«Tout le peuple en habits blancs el 
neufe monte au Gapitole pour assister à l'i natal lat ion des nou« 
veaux consuls revèlus de leurs robes de pourpre. «^ Sacrifices 
de deux jeunes taureaux à Janus et à Jupiter. 

Parmi les singularités de cette première féte^ il faut noter 
PobHgation ou la coutume, pour tous les ouvriers^ de com- 
mencer quelque ouvrage. 

t Espèces de gâteaux assex semblables à des doigts réunis et renfermés 
dans qoe enyelQ^pe jetée par dessus et en travers* (Festus, tu lœt urua^ 

p. &&8.). 
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Le repos^ pendant les jours de fêtes, est une tradition qui 
remonte, comme nous le dit la Bible^ à la création du monde. 
Dieu s'était reposé le ?• jour, et ce jour lui était consacré. 11 
y en a des traces dans les traditions de tous les peuples ^ Dans 
les fériés romaines, ce repos s'était conservé, mais obscurci 
par des superstitions. Le travail manuel, vu par le prêtre^ 
souillait toutes les cérémonies du culte. C'est évidemment un 
souvenir du repos consacré à Dieu. 11 faut lire les textes peu 
connus des auteurs païens sur ce fait. 

Voici ce qu'en dit Festus, ou plutôt Verrius Flaccus, con- 
temporain d'Ovide : 

Ci On nommait prœclamitatores ceux qui marchaient devant 
B le flamen Dialis, c'est-à-dire devant te prêtre de Jupiter^ eu 
» criant que chacun cesse son travail ; parce que c'était une 
1 chose irreligieuse, pour le prêtre^ de voir un homme tra- 
» vailler. * 

Praclamitatores diceliaotur, qui flamini Diali, (qairioali, martiaU, ajoute 
Paul, diacre, autre abbréviateur de Flaccus ibid.\ id est saa^rdoti Jovis, en- 
tecedebant clamantes, ut homines se ab opère abstinerent, quia bis opus faoien- 
tem videre irreiigiosum erat (Festus, 1. xiv, à ce mot p. 455). 

La même tradition est consignée au mol prœciœ : 
a De peur, y est-il dit, que si un prêtre voyait un homme 
« occupé à travailler, les choses saintes ne fussent souillées. • 

Si vidisset sacerdos facientem opus, sacra polluerentur {Ihid., au mot 
prœeia^, p. 382). 

Un peu après Verrius, Servius dit aussi : 

« Quand les pontifes vont sacrifier, ils se font précéder de 
» leurs calateurs, pour que s'ils voient quelques ouvriers à 
» leur ouvrage, ils les arrêtent, de peur que par le travail, 
» leurs yeux et les cérémonies des Dieux ne soient souillés; 
» car les fériés sont regardées comme les ouvrages des dieux. 
» En effet, pendant les fériés^ il est défendu de toucher la terre 
» avec le fer ; les fériés ont été établies pour les dieux^ et les 
» jours de fête pour les hommes. » 

Pontiflces sacrlflcaturi, pramittere calatores suos soient, ut slcobi videHot 
opiflces adsidentes opus suum, probibeant, ne pro negoUo suc, et ipsorum ocu. 
los et cerimonias Deum attaminent. Feris enim opers deorum crédits aant Sane 

I Voir Hiturire de la semaine clies les Juifs, dans les JLnnakti t. xx, €S; ches 
les Chinois, 362 (4« série). 
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ferils terram ferro tangi nefas est; quia feris deorum causainSi 
festi dies hominuin qaoqoe (Servius, Georg, i, 268). 

Après eux^ Macrobe confirme cette pratique : 
« Les prêtres affirmaient que les fériés étaient souillées^ si 
p une fois les fériés proclamées et prescrites, un travail quel- 
x> conque était exécuté. Bien plus, il n^élait pas permis au Roi 
» des sacrifices et aux Flamines de voir, pendant les fériés, 
D opérer un ouvrage quelconque. En conséquence, un crieur 
public avertissait de ne rien faire de semblable, et celui qui 
fi contrevenait à cet ordre était puni d'une amende. Outre 
D rdmende, celui qui avait travaillé ce jour-là par ignorance, 
» devait sacrifier un porc; quant à celui qui avait agi sciem- 
M ment, le pontife Scévoia disait qu'aucune expiation n*était 
» possible. » 

AiDrmabant autem sacerdotes pollal ferlas, si indictis conceptisqae opus ali- 
quod fieret. Prsterea regem sacrorum flaminesque non licebat videre feriis 
opus Ûeri; et ideo per prsconein deountiabatur neqald taie ageretur, et prae- 
cepti négligeas multabatur. Prseter mulctam yero afflrmabatur eam qui talibus 
diebus imprudens aliquid egisset, porco piaculum dare debere ; prudentem 
explare non posse, Scœvola pontifex afflrmabat (Macrobe, Satur, i, 16). 

Eh bien ! comme souvenir peut-être du travail imposé à 
rhomme après sa chute, le travail était d'obligation chez les 
Romains, dans la première fête de l'année. C'est encore une 
tradition ignorée et qu'il est bon de consigner ici. 

« Je m'étonnais, dit Ovide, pourquoi le !•' jour de Tan n'é- 
» tait pas exempt de toute occupation, o 

Postea mlrabar, cur non sine iitibas esset 

Prima dies; causam percipe, Janus, ait (i, 165). 

Janus lui en donne la raison : 

a J'ai voulu que les premiers temps fussent consacrés aux 
» travaux de peur que toute Tannée ne se livrât à l'oisiveté, 
D d'après quelque auspice. C'est pour cela que chacun travaille 
D en commençant quelque chose de son état. » 

Tempora cominisi nascentia, rébus agendis, 
Totus ab auspiclo ne foret annus iners. 
Quisque-suas artes, ob idem, delibat agendo (i, 167). 

C'est ce que l'on appelait prendre un bon augure. Columèle 
nous apprend que les paysans «ne manquaient pas de corn- 
mencer ce jour-là la plupart de leurs travaux. » 

Vl« SÉRIE. TOME I.— N*6; 1870. (80 vol de la coll.) 29 
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ùl ipsis Kal. Januariis, auspWandi causa, omne genoa operis 
îbstaiirent (Colum. de re Rustica, 1. lu, c. 2, n*» de; in-4% p. 762). 

Les philosophes et les littérateurs faisaient comme les pay- 
sans : 

a A la nouvelle année^ dit Sénèque, j'ai coutume de lire, 
» d'écrire, de dire quelque chose. » 

Qui, anno noTO, quemadmodum légère, scrlbere, dicere aliqnid etc. (Senec. 
Epist, 83, n» 5 ; t. m, p. 568, édit Lem.). 

Nous trouvons encore cette tradition sous les empereurs ^ 
Ovide continue ensuite à se faire expliquer par Janus les di- 
verses attributions que les autres auteurs lui donnent. Nous 
les avons déjà cités. Mais il est curieux de Tenfendre quand il 
dit pour quelle raison on immolait divers animaux aux di- 
verses divinités. En voici la nomenclature. On ininiolait : 

La truie à Cérès, parce qu'elle dévaste les moissons ; — le 
bouc à Baccbus, parce qu'il ronge les jeunes sarments; •— le 
bœuf, parce que de ses entrailles putréfiées sont nées les abeil- 
les; — la brebis^ parce qu'elle broute la verveine; — le cheval 
au soleil, à cause de la rapidité de sa course;— la biche k 
Diane, en souvenir d'Iphygénie; — et chez les peuples du 
Nord, les entrailles des chiens; — Vâne immolé à Priape, parct^ 
que au moment où ce dieu libertin allait surprendre la nym- 
phe Lotis endormie, Tâne se niit à braire et éveilla la nymphe : 

Ëcce rudens rauco Sileni vector asellus 
Intempestivos edidit ore sodos (i, 433). 

Ovide nous a déjà appris que l'âne avait rendu le même ser- 
vice à Yesta. Décidément Tâne était le sauveur de la virginité 
des déesses païennes, comme le remarque Lactance ^. 

Et les oiseaux ces êtres si charui^ants, si paisibles, pourquoi 
es immoler aux dieux? Ahl petits oiseaux, c'est votre langue 
qui fait votre crime; les dieux croient que vous révélez leurs 
ocrets. 

Quia iinguse crimen habetis 

Diqae putant mentes vos aperire suas ^i, 445], 

et leur croyance n'est pas trompeuse, car par cela même, 
charmants oiseaux, que vous êtes près des dieux, tantôt 

* Voir le Panég. de Maximien de CL Mamertinus, c. vi, p. 116, édIK. ad 
usum Delphini, iQ*4«, Paris, 1676, et la note de Llpslussur Taeite, iifina/e«, n, 

96 
Voir les textes. Annales^ t. xx, p. 258 (5* série). 
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n Yotre Tol, tantôt Yotre voix nous donnent des orac 
s> tains: 

Nec tameo id falsum; nam Dis ut proxima quœque, 
Nunc penna yeras, nanc datis ore notas ((,447). 

En \ain Voie sauve le Capitule, la fille d'Inachus, Isis^ reçoit 
son foie sur ses autels. 

Nec defeosaj avant Capitolia, guo minus anser 
Det Jecur in lances, Inachi laùta, tuas (i, 453). 

Enfin le coq est immolé à la nult^ parce qu'il annonce le 
Jour. 

Nous devons ajouter de plus que le mot calendes vient du 
grec, parce que en ce jour le roi des sacrifices appelait le 
peuple au Capitole^ et lui indiquait quel jour tombaient les 
nones, les ides et les diverses fêtes du mois. — Toutes les 
Calendes étaient consacrées à Junon^ à qui la Reine des sacri* 
fices immolait une victime. 

Le Calendrier que nous suivons est celui d'Auguste : 

Sous le nom de Constantin^ nous indiquerons les fêtes et 
prescriptions désignées dans un Calendrier portant la date de 
.325, en vigueur sous Constant, fils de Constantin, en 354 ^ 
C'est le Paganisme en face du Christianisme. — En tête on 
lisait 2 : 

Ce mois est consacré à Janus; voyez comme les encens 
D brillent sur les autels en l'honneur des Lares. C'est le com- 
D mencement des années et du siècle, c'est "le jour des hon- 
)> neurs, qui inscrit dans les fastei les Consuls décorés de la 
9 pourpre. x> 

Hic Janl ineii is ?ncer est; en aspice ut arls 

Thura oiicent, fumant ut pia thura Lares. 
Annorum sœclique caput, natalis honorum, 

Purpureos Faslis qui numerat proceres ^. 

Le 2 (iv nonas Janua.], jour faste dans les calendriers. Ce- 
pendant nous lisons dans Macrobe : 

' On le trouve gravé dans Montraucon, Ant. expl,^ 1. 1, supplément. 

2 On le trouve dans les Fasteg de Neapolis, In-fol., Panormi, 1735. 

^ Dans la traduction des Fastes de Bayeux, en 4 vol. in-8% Paris, J783; la 
plus belle, décorée de gravures et de médailles, et la plus savante traduction 
qui exiâte, si l'auteur n'avait pas pris pour guide le Système de Vorigtne des 
cultes, de Dupuy; toutei> les fables sont symbolisées et ont pour origine la na- 
ture. — Partisan de la révolution, Rayeux en devint la victime; maire de 
Caen, il y fut massacré le 6 septembre 1792. 
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^n de Rome 363 (389 ay. J.-C), les Pères conscrits or- 
n donnèrent et les collèges des Pontifes déclarèrent que tous 
» les lendemains des Calendes, des Nones, des Ides seraient 
» regardés comme des jours noirs, c^est-à-dire qu'ils ne se- 
» raient ni préliaux^ ni purs, ni comiciaux. 

Addo ab U. G. 363 pontiûces statoiise, postridie omnes kaleoda.^ 

nooas, iduB atros dies habendoa ; ut ht dies neque praeliales, neque porl, oe- 
que comitiales essent (Macr. Saturn., i, 16); 

et déplus Macrobe ajoute aux prescriptions officielles : 

<x La plupart des hommes évitent aussi le 4« jour ayant les 
» calendes^ les noms et les ides, comme un jour de raau\ais 
» augure. » 

Aute diem quoque quartum kalendas, tel nonas, val idus tanquam inoDii- 
nalem, plerique vitant (Maer., Saturn., i, 16). 

Jour Kgyptiaque ou noir (sous Constantin). 

Le 3 (iiio non. Janu.)^ jour faste et comicial. — Jeux 
(sous Const.). 

Le 4 {pridie non. Janu.), jour faste et comicial. — -. Jeux (sous 
Const.). 

lie 5 {nonœ JanuariiB\ jour consacré à aucun Dieu (nonarum 
tutela deo caret (Fast. 1, 57). — C'était un jour noir, avec pro- 
hibition de célébrer les noces. «Auguste ne commençait rien 
» de sérieux ce jour-là*. » — Ainsi nommé de ce qu'il était 
avant le 9° {nonum) jour avant les tdes; ou de la nouvelN^ 
lune, parce que ce jour-là le Pontife observait la nouvelle 
lune, et l'annonçait au Roi des sacrifices, en sorte que noue 
est pour nouvelle lune. — Jeux (sous Constantin). 

Le 6 (vui idus Janu.)y faste. — Jour Egyptiaque (sous Con- 
stantin). 

Le 7 (vn (idus Janu.)^ comices. — Fête à Janus père (souj^ 
Constantin). 

Le 8 (vi idus Janu.)^ comices. 

Le 9 (V idus Janu.), jouir férié. Célébration des agonales en 
rbonneur de Janus ou du dieu Agonius ^ fêtes établies par 
Numa, d'après Antias^. Le Roi des sacrifices immolait ce jour- 

^ Àut nonis quidquam rei sens inehoaret (Suét., Àug., c. 02). 
' D'après Fesiis, au mot agonium. 
* DaQsMucrobe, Satur., 1, c. 13. 
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là un bélier ^ — Quant à ce nom les Romains n'en savaient 
pas Torigine, les uns le tiraient de ce que le -prêtre ne pou- 
vait sacrifier la victime avant d'avoir dit : « dois-je agir {ago)H 

Semper AgoneProgas; nec, nisi Jussus ^gis. (i, 5). 

Les autres de ce que les victimes sont traînées (aguntur) au 
sacrifice; d'autres du mot agnalia par l'insertion d'un o, etc. 

Le iO (iv idm Jan. Le matin et le soir néfaste et faste au 
milieu du jour. 

Le H (m idus Jan.). Jour néfaste la i^^ partie. Jour férié. 
Fête des Carmentaîes^ en l'honneur de la nymphe Carmenta, 
que l'on disait mère d'Evandre. Douée d'un esprit prophétique 
eMe conseilla à son fils de se rendre en Italie, où il \int s'éta- 
Hir aux lieux où Rome fut bâtie^ 6 ans avant la guerre de 
iroie ^. C'est cette légende que Virgile a fait entrer dans son 
Enéide^. — Les Romains lui donnèrent le om de CarmeiUe^ 
parce qu'elle s'exprimait en vers, Carmina S quoique d'autres 
disent que c'est d'elle que les Carmina ont ris leur nom *; 
quelques-uns prétendent qu'elle fut ainsi appelée parce que 
Careat mentes perdait l'esprit, en prophétisant®. On dit encore 
qu'elle introduisit dans la langue latine les *.b lettres de l'ai- 
[)babet grec ^. — Elle fut tuée par son fils E sandre à Tâge de 
110 ans. 

Voilà ce que les Romains savaient de cette divinité : ce qui 
ne les empêcha pas de lui dédier un autel où on lui offrait 
tous les ans un sacrifice solennel à cause de la prétendue 
prédiction de durée qu'elle avait faite de la venue d'Enée en 
Italie, de sa guerre pour Lavinie contre Turnus, et même de 
la future destinée de Jules César, d'Auguste et de Livie ^. 

Le même jour était célébrée la dédicace du temple de Ju- 
turne, frère de Turnus, auprès de la fontaine de Juturne, cé- 
lèbre à Rome à cause de la salubrité de ses eaux, dont on se 

» D'après Varron. • 

> Denys d^Halicarnaise, 1. 1. 

* JE,neid.,yiiï, 386. 

« Denys. •— Platarq., Symbole S6; Vie de Romolua. 

* Plutarqua. 

* Idem. 

» HygiD, PahUym. 

* Ovide, Faites, i, &20-636. 
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servait pour tous les sacrifices K — Les malades venaient boire 
de son eau ^. 

Voilà une divinité romaine inconnue aux Romains. 

Le 42,(pndte idus)» — Comices. 

Le 13 (idus Jantia.). Néfaste la V partie. — Fêle de Jupiter 
Stator à qui on immole un bélier. Ovide en parle ainsi : 

c< Ce jour le prêtre chaste du grand Jupiter livre aux flani- 
» mes dans son temple les entrailles d'un bélier, » 

Idibus in magni castus Jovis sede sacerdos, 

Semimaris flammis viscera libat ovis (i, 587), 

parce que c'était en ce jour qn'Oclave avait reçu du sénat le 
nom d'Auguste. — On croit même que c'est de là que vient 
le nom des ides à cause du nom dHdale que les Thusciens don- 
naient au bélier ^. 

Ovide ne manque pas de faire observer que le nom d'Au- 
guste égale TEmpereur à Jupiter. 

a Tous les héros ont été honorés d'honneurs humains, lui 
Y> a un nom qui l'associe au grand Jupiter. Nos ancêtres 
» oioinment les choses sacrées augustes; Augustes sont noni- 
» rnés les temples dûment consacrés par les prêtres. 

Sed tamen humanis celebrantur hoooribus omnes, 

Hic socium summo cum Jove nomen habet. 
Sancta vocaot augusta patres; augusta vocantur 

Templa, sacerdotum rite dioata manu (i; 607). 

Les joueurs de flûte font la lustration de la ville en habits 
de femmes *. 

Le 14 (xix calendas Februar.), faste — et jour vicieux. 

Le 15 (xviu calend. F^.). Autre fête des Carmmtales célé- 
brées par les matrones romaines en l'honneur de Carmenta. 
yoici l'origine de cette fête d'après Ovide. 

D Les dames romaines ayant été privées par le Sénat du 
» droit de se servir de chars, se révoltèrent, jurèrent de ne 
» plus donner d'enfants à la république, et firent périr les 
)) enfants dans leur sein. » 

Neve daret partus, ictu temeraria cœco 

Viscerlbus crescens excutiebat onus (i, S23). 

> Voir Servius JEnfitd. xii, 139, et Stace Silvêe, iv, c. 5, 3&. 

2 Varron. 

' FestuB aumotidale, et Macrobe, S<Uur,, i,c. 15. 

* Plutar., Questions romaines^ n* 55. 
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Les sénateurs effrayés leur donnèrent Tasage des chars poui 
les jeux et les sacrifices. Beaucoup d'accouchements heureux 
s*en étant suivis, les dames romaines en attribuèrent la fa- 
veur à Carmeota, et instituèrent cette féte^ mais tout en invo* 
quant Carmenta, elles invoquaient aussi deux autres divinités 
à propos desquelles Ovide dit : 

« Si quelqu'un aime les rites antiques quMI s'approche de 
D celle qui prie; il entendra des noms inconnus. On invo* 
r> que Porrima et Postverla^ les sœurs et les compagnes de 
Carmenta, dont l'une connaissait le passé et l'autre l'a- 
» venir* . » 

Si quis amasrilas veteres, assiste precaoti; 

Nomioa perd pies, non tibi nota prius. 
Porrima placantar, Postvertaque, sive sorores 

Sive fugs coiàites, Hœnali nympha^ tu» (i, 631). 

Tite-Live attribue la faveur accordée aux dames romaines 
par le Sénat au sacrifice qu'elles firent de leurs bijoux dans 
un moment de détresse du trésor public vers Tan 361 de Rome 
(391 av. J.-C). 

Le 16 (xvn calen, Febr.) comices; fêfe de la Dédicace du 
temple de la Concorde, érigé par Camille lors d'une émeute 
populaire en 387 (365 av. J.-C). Ce temple venait d'être re 
levé récemment au nom de Tibère et Drusus, et GermanicUs 
fils de Drusus, y avait déposé les dépouilles de la Germanie 
Ovide qui corrigea peu après son poème au fond de son exil, 
parle ainsi d'Auguste et de Livie ; 

il Ta mère, trouvée seule digne de partager la couche du 
» grand Jupiter a donné à ce temple ses ornements et son 
» autel. B 

Hac tua constitnlt genitrix, et rébus, et ara, 
Sola toro magni dfgna reperta Jovis (i, 640). 

Jour Egyptiaqtie ou noir (sous Const.)* 

Le 17 (xvi cden. Febr.), comices. — Jeux sur le mont Pa- 
latin (sous Constantin). 

Le IB (tv calend. FBbr.)^ comices. — Jeiix (sous Constan 
tin). 

Le 19 (xiv calen. Febr.), comices. — Jeux (sous Constantin). 

' Voir aussi Plutarque, QMtt. rom., n. M>. 
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Le 20 (xiii calen. Febr.)^ comices. — Fêté de la naissance 
de Gordien (sous Constantin). 

Le 21 (xïi calen. Fehr.), comices. — Fêle des Séminales ou 
Sementines : c'était une des fêtes conceptives ou mobiles. Elle 
était prescrite par le Roi des sacrifices, quand toutes les se- 
mailles étaient faites, et que le repos de l'hiver commençait 
pour les hommes et les bêtes de labour ^ Ovide la décrit 
ainsi : 

« Que ce jour le pagus soit en fête; Colons, purifiez vos 
» maisons, présentez à vos feux pénates les gâteaux annuels; 
• apaisez les mères des fruits, la Terre et Cérès, en leur 
» offrant leur far (froment) et les entrailles d'une truie 
» pleine. » 

Pagus agat festum ; pagum lustrate, coloni, 

Et date paganis annua liba focis, 
Placentur matres frugum, Tellusque, Geresque, 

Farre sno, grayidse viseeribusque suis (i, 669). 

Le 22 (XI ealen. Febr.), comices. — Jeux (sous Constan- 
tin). 

Le 23 (x calen. Febr.)^ comices. — Sénat légitime (sous 
Constantin). 

Le 24 (ix calen. Febr.), comices. — Fête des Paganales; c'é- 
tait encore une fête conceptive ou mobile, indiquée par 
le Roi des sacrifices. — a On en attribue l'origine au roi 
D Tuilius Hostilius , on peut la dire toute politique. 
« Voulant connaître le nombre de la population des 
» campagnes, ce roi ordonna que dans chaque pagus on 
D élèverait des autels aux divers dieux tu télaires, etquechaque 
» année il y aurait concours du peuple et sacrifice; il en dé- 
» termina lui-même les rites. Tous les habitants devaient 
donner une pièce de monnaie différente pour les hommes, 
D pour les femmes et pour les enfants ; et de cette manière on 
«) connaissait le nombre par âges et par sexes ^. » — Fête de 
la naissance d'Adrien (sous Constantin). 

Le 25 (viii calen. febr.)^ comices. — Fête de la naissance des 
Grâces (sous Constantin). 

' Varron, de Lingua lat.^ I. v. FestaS) au moi Semêtitinœ, 
* Deoys d-Balicarn., Ant. rom.^l. iv. 
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Le 26 (vil calen. Febr.)y comices. / 

Le 27 (vi calen. Fehr.), comices. — Fête de la Dédicace du 
Temple de Castor et Pollux, élevé ou plutôt restauré, au nom 
de Drusus et Tibère deux frères du sang des dieux, 

Fratres de gente Ceorum (i, 707). 

fils réellement de Claudius Néro et de Livie, et adoptés 
seulement par Auguste. 

Le 28 (v calen. Fehr.], comices. 

Le 29 (IV calen, Febr.), jour faste. — Célébration desEqiii- 
ries ou fête de la course des chars en Thonueur de Mars (an- 
cien caL dans Gyraldus). 

Le 30 (m calen. Febr.), jour néfaste. — Fête de la Paix; on se 
rendait dans le temple élevé par Auguste, après la bataille 
d'Actium, et les prêtres y sacrifiaient une génisse Manche. 
— Ovide insinue que la paix régnait alors, mention ajoutée 
dans son exil. Car en ce moment avait lieu la terrible guerre 
contre les Pannoniens. 

Le 31 {Pridie calen. Febr.), comices. — Sacrifices aux dieux 
pénates nommés patrii et urbani (anc. cal. dans Gyraldus). 

ft. — Comparaison avec leo fêtes ehrédeanes do Janvier. 

Après avoir montré, d'après les auteurs païens, quelles di- 
vinités inconnues, quels rites bizarres, quelles croyances 
fausses ou incertaines formaient la religion de ce grand f)eu- 
ple de Rome, pendant le mois de janvier, jetons un coup d'œil 
sur les fêtes que l'Église offre à la dévotion des chrétiens 
pendant ce même mois. 

Le i**' jour, c'est la fête de la Circoncision, qui, acceptée par 
Jésus-Christ, a délivré pour toujours le genre humain de 
cette honteuse, humiliante et sanglante sujétion. 11 n'y a 
plus que les Juifs, les Musulmans et quelques peuplades sau- 
vages qui y restent soumis. 

Dès le premier jour, l'Église signale et met sous les yeux 
les paroles, où Paul indiquait aux païens la véritable origine 
de toutes ces sottes erreurs, quelques années après Tépoque 
où nous sommes : 

« Prenez garde que quelqu'un ne vous trompe par la phi- 
» losophie, et par de vaines fourberies, selon la tradition des 
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hommes^ seloa les éléments du monde et non selon le 
» Christ ^ » 

Videte ne qais vos decipiat per pbilosophiam^ et iaanem fallaciâm; aecnn- 
dum traditionem hominum, secundum elementa mundi, et non secundam 
Chri8tpm (S. Paul, Lettre aux Colossiens, c. ii, v. 8). 

Dans ce peu de paroles saint Paul atteint les philosophes^ 
tels que Lucrèce, Varron, Cicéron, les Prêtres dans leurs vai- 
nes fourberies, les explications traditionnelles des mytholo- 
gues dont parle Macrobe^ et les explications des physiciens, 
qui, d'après le même auteur, trouvaient partout des symbo- 
les. Le Christ n'a rien de toutes ces niaises erreurs, comme le 
dit saint Paul. 

Le 2« jour, TEglise conserve le souvenir de celte simple 
bergère, Geneviève, qui, en 451, par le seul prestige de sa 
vertu, fit baisser les yeux du farouche Attila, et le fît retourner 
en arrière. — Ceci n'est pas une légende. 

Le 8, c'est la fête de l'Epiphanie, c'est-à-dire dé la manifes- 
tation générale de Dieu Jéhovah parmi les nations infidèles. 
L'Eglise fait remonter ses annales jusqu'à l'an 798 avant 
J.-C et là fait entendre cette parole prophétique qui appelait 
déjà toute la terre à cette manifestation. 

« Voilà que j'étendrai ma main sur les nations ; j'élèverai 
» mon étendard devant les peuples. Ils apporteront tes fils et 
» tes filles sur leurs bras. Les rois seront tes nourriciers; le 
» visage prosterné contre terre, ils t'adoreront, et tu sauras 
» alors que je suis le Seigneur* . » 

Ecce levabo ad Gentes manum meani, et ad popnlos exaltabo signam me- 
um» et afférent filios tuos in ulnls, et filias taas.... Et erunt reges natritii toi ; 
vulta in terram demisBo adorabant te, et scies quia ego Dominas (Isaîe, ch. 
XLix,v. 22, 23). 

On voit comment l'Eglise lie le présent au passé par des 
traditions chronologiques très- précises, à la place de ces tra- 
ditions vagues d'Ovide; le mot solennel : tu sauras que je suis 
k Seigneur est un peu plus compréhensible que le : Je suis le 
ChaoSy de Janus. 

Au reste, l'Eglise pourrait bien nous donner ici la véritable 
origine de Janus {lanus). A la messe elle chante trois fois : 

* Extrait de VépUre de la messe de ee jour. 
' Sradmel de la nwnè de oe jour. 
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LouezlAE (allelu-ia rt n^m ); or elle peut dire mieux que Janus : 
a Ceci est une cbose antique, d Moïse, 1401 avant J.-C, chan- 
tait après le passage de la mer Rouge : a Ma victoire, mon 
» chant, c'est lAH ^ » Or, lAH est l'abrégé de Jehotah, le vrai 
nom de Dieu. Ce seraient les Pelages, qui auraient apporté ce > 
nom en Italie. Dans tous les cas cette origine vaut bien celle 
de Ciceron qui fait venir lanm de Eundo. 

Le 18, l'Eglise fête sous le nom de te chaire de Si Pierre 
à Antiochey le séjour que fit d'abord dans cette ville, Pierre, 
la pierre fondamentale de l'Eglise, et le chef de tous tes chré- 
tiens. 

Le 25, c'est le souvenir de la Conversion de Si Paul, de 
cet homme, qui porta la parole du Christ devant les procon- 
suls, les rois, et même devant les terribles empereurs romains, 
fut un des plus grands renverseurs de toutes les doctrines 
philosophiques, mythologiques, physiques, sacerdotales et 
impériales, et mérita le titre A*ap6tre des Gentils. — Toutes les 
vertus sont honorées dans les autres jours du mois, sous le 
nom d'hommes, de femmes et de jeunes filles. 

Que les lecteurs comfparent et jugent si le petit enfant, qui 
n*avait cette année que 7 ans, et qui cependant a fait toutes 
ces choses, n'a pas été le Libérateur du genre humain. 

A. BONNETTY. 

1 ExodCy XV, 2 ; traduction de Cahen. — Voir, en outre, Annales, t. vu, 
p. 420(l'«8érie;. 
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SUR l.*ÉTAT PRIMITIF DE L'HOMME, par M. C. Dendy. - C'est an mé- 

moire rempli d'intérêt sur l'histoire primitive de l'homme. Il essaye de réfuter 
le système Darwinien de la science ethnique, laquelle, selon lui, plus que toute 
autre autre, demande une investigation très- attentive. La dissertation cri- 
tique du duc d'Argyll sur l'homme primitif, sous forme d'examen des opi- 
nions de Whately et de Lubbock, et les idées li contradictoires des théologiens 
et des philosophes les plus accomplis, prouvent surabondamment que k les 
hommes de foi devraient rechercher plus et les hommes de science croire 
davantage. • Plusieurs personnes prennent part à la discussion, mettant an 
évidence des faits qui tendent à contredire l'imputation d'athéisme ou de 
scepticisme lancée contre V Association britannique. {Les Mondes.) 

MONUMENTS MÉGALITHIQUES, par >,?. A.-L. Lewis -Il existe une chaîne 
ininterrompue de monuments mégalithiques ou druidiques, s'étendant de 
rinde à la Grande-Bretagne. Par qui ont-ils été élevés? — Certaines cir- 
constances, — nommément une identité de plan qui n'a pu être accideo- 
telle, puisqu'elle s'étend à travers une chaîne de communication ininterrom- 
pue, et l'existence de pratiques et de superstitions communes, ainsi que 
d'autres traces d'affinité épars sur cette chaîne, ^ font conclure quMl y a dû 
exister une grande influence commune, présidant aux constructions de cette 
vaste étendue de contrées, sans exclure la possibilité qu'il n'y ait pas eu com- 
munauté absolue de race. Si l'on juge d'après la probable condition sociale 
des constructeurs de ces monuments, d'après les localités où ils se rencon- 
trent principalement, d'pprès les restes que l'on trouve avec eux et d'après 
mainte autre circonstance, ils ont probablement été construits sous des 
influences celtiquesy au moins en Europe et en Afrique. La considération d'on 
grand nombre de faits porte à croire que les pierres dressées verticalement 
(menhirs) étaient une sorte de colonnes commémoratives ; les alignements et 
dispositions circulaires avaient servi primitivement pour les sacrifices; enfin, 
les dolmens^ ou tables de pierre, dont il existe deux variétés bien marquées, 
avaient été ies uns des lieux de sépulture, les autres des lieux de sacrifices 
ou des monuments commémorât! fs. (Ibid,) 
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Comptenreràu à noa abonnée. 

ïïàm Vonstitutioia Dei Filius sur la foi eatliolique 

et le* Annales de philosophie chrétienne. 



En publiant dans notre cahier d'avril (ci-dessus |). 245), la 
Constitution dogmatique Del Filius sur la foi catholique, 
nous n'avons voulu la faire suivre d'aucune remarque. L'ac- 
cepter purement, simplement et avec une obéissance filiale, 
tel est le devoir de tout catholique. 

En faire sa règle de conduite dans toutes les questions ca- 
tholiques et philosophiques, dès ce moment et pour l'avenir; 
laisser à chacun le devoir de corriger ou de compléter ce qui 
avait été écrit, avant celte décision suprême, cela nous pa- 
raissait le meilleur moyen de faire cesser toules les discus- 
sions, toutes les divisions. Oublier le passé, ramener à celte 
règle, ceux qui dans la suite s'en écarteraient, c'est ce (|ue 
nous nous proposions de faire. 

Malheureusement plusieurs n'ont pas cru devoir suivre 
cette voie, et dans des attaques directes ou indirectes contre 
les Annales de philosophie, ils ont dénaturé le sens et la portée 
des décisions dogmati(|ues du Concile. Pour leur instruction 
et rassurer ceux de nos lecteurs qui auraient pu se laisser in- 
fluencer par ces attaques ou par des insinuations verbales, 
que ne s'épargnent pas nos adversaires, nous croyons devoir 
donner quelques détails précis et authentiques sur les ques- 
tions qui peuvent toucher les AnnaJes de philosophie. 

Nos lecteurs savent quels combats nous avons livrés depuis 
30 ans contre le Panthéisme, le Rationalisme et le Paganisme, 
qui s'efforcent en ce moment de se mettre à la place de la 
Révélation de Dieu. Nous voyons, et nos lecteurs doivent voir 
avec satisfaction, que la plupart de nos adversaires sont 
maintenant les plus grands adversaires du pouvoir souverain 
du Pontife romain. Nous n'avons pas besoin de nommer 
M. l'abbé Maret, aujourd'hui evéque de Sura t^ur l*Ëuphrate, 
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Mgr Dupanloup, Mgr HugoniD^ tous les ontologisles en un 
moi. 

A ces adversaires du Saint-Siège sont venus se joindre les t^P. 
Jésuites qui suivent les traces de Faudacieux et peu scrupuleux 
P. Ghastel lequel accusa, sans citation d^uteurg, ni de livres, 
ni d'indicaUon quelconque, tous les apologislei^ qui existaient 
à cette époque^ de vouloir anéantir la Raison^ et créa, de son 
autorité privée, un Traditionalisme exagéré et absurde qu'au- 
cun auteur n'avait formulé, et tomba dans un Rationalisme 
qui aboutissait à dire « qu'il y aurait un devoir réel, une mo- 
» raie obligatoire, quand même Dieu n'existerait pas ^ » 

Ses confrères^ dans de nombreuses Institutiones philosophiez, 
compendium philosophicum et principalement dans la Civillà 
cattolica acceptèrent ses principes, et attaquèrent de toutes 
parts ce qu'ils appelaient le Traditionalisme l^ut courte sans 
distinction, et en général sans aucune citation de textes ou 
des auteurs incriminés. 

Ce sont ces deux sortes d'adversaires, qui se sont trouvés 
unis, dans le Concile, pour faire ajouter le Traditionalisme 
à la'condamnation si expresse du Panthéisme^ du Rationalisme^ 
du Matérialisme. 

Mais leurs efiorts réunis ont été Vains. Il ne nous appar- 
tient pas de lever le voile qui couvre encore les discussions 
qui ont eu lieu dans le Concile^ mais des conversations qui 
ont eu lieu au dehors, des projets manifestés, des espérances 
conçues, de Tacharnement bien connu de tous les Ontolo- 
gistes contre les Traditionalistes, de la présence surtout des 
prélats nos antagonistes connus, nous pouvons donner comme 
certaines à nos lecteurs les assurances suivantes : 

De grandes discussions ont eu lieu dans le Concile sur le 
Rationalisme et le Traditionalisme. Nos adversaires ont es- 
sayé tout d^abord de ne reconnaître qu'un seul Traditiona- 
lisme, celui qui refuse tout pouvoir à la Raison. Mais de nom- 
breux prélats les ont forcés de reconnaître qu'il y avait un 
Traditionalisme raisonnable et mitigé, qui ^tait loin de refuser 
tout pouvoir à la Raison, qui seulement et surtout reclierobait 
Torigine de cette Raison, prouvait qu'elle n'a jamais éié seule 

' Voir U texte au N<»dejaavier, ci-dessus, p. 2a. 
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OU indépendante, qu'elleest nécessairement «octa/a^ c'est-à-dire 
formée au milieu de la société, état qui est le seul naturel. 
Cette distinction a prévalu^ en sorte que lorsque les adversai- 
res de ce Traditionalisme, unissant tous leurs efforts et for- 
mant une coalition redoutable, ont \oulu introduire dans le 
chapitre de fide et raiione l'amendement suivant : 

a La Raison seule, à Texclusion de toute instruction posi- 
tive et traditionnelle sur la divinité, peut conduire à la 
x> connaissance de Dieu ; » 

Ratio solCy citra omnem positivam de divinitcUe traditam 
doctrinam potest ad agnitionem Dei conducere ; cai amende- 
ment, disons-nous, qui était la condamnation expresse du 
Traditionalisme que nos amis et nous, nous défendons, a été 
rejeté à Tunanimité^ minus unm aut cUter. 

II 

Cette décision est basée sur cette considération du simple 
bon sens que la Raison n'a jamais existé seule. C'est ce que 
nous avions fortement accentué dans l'article du mois de jan- 
vier, où nous examinions les principes de la Civiltà catloliea 
contre le traditionalisme ^, article qu'uti grand nombre des 
Pères du concile ont lu et approuvé. On a été surtout frappé 
des déclarations des adversaires même du traditionalisme, 
avouant que lorsqu'ils parlaient de la Raison, ils ne voulaient 
parler que d'une Raison logique ou possible, et quant à la rai- 
son réelle, actuelle, historique, ils avouaient hautement qu'elle 
n'avait jamais existé seule et que le Traditionalisme était donc 
la vérité, quand il disait que par raison naturelle il fallait en- 
tendre une raison sociale. C'est ce qu'ont déclaré expressé- 
ment Mgr Maret, qui a dit : 

a Dans cette recherche il ne peut être question de l'homme 
isolé de la société, dépourvu de tout enseignement, dénué de 
» toute tradition. L'homme ainsi dépouillé serait un être hors 
» dé sa nature, un être chimérique *. — Qu'est-ce que 
» l'homme sans la tradition? // n*estpas '^. n 

* Voir ci-deB8U8 p. 7. 

2 Dignité de, la raison humaine, p. 3d6. 

3 Théodieée, p. 130, 2^ édition. * Voir ploa de détails dans les Annales^ 
tlXiP. 426 (&• série). 
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Le P. Zigliara dans son traité tx profeiso contre le Traditio- 
nalisme S le père Perrone dans sa théologie 2, le P. Gra- 
try ^, — tous ces auteurs conviennent que la Raison n'a jamais 
été seule, qu'elle reçoit toujours et forcément le secours de la 
société; que la raison naturelle est la raison dans son étal 
actuel, selon l'expression du Concile, c'est-à-dire social. 

C'est dans ce sens, et après le rejet de Tamendement précité 
que le Saint-Concile a émis le canon suivant : 

a Si quelqu'un dit que le Dieu unique et véritable, notre 
» créateur et maître, ne peut pas être connu avec certitude, 
» par la lumière naturelle de la raison humaine, au moyen 
» des choses qui ont été créées, qu'il soit anathème*. » 

Ajoutons encore que c'est parce que le Rapporteur de la 
commission De fide est venu déclarer que ce point du chapitre 
defide et du canon ne touchait pas au Traditionalisme mitiori, 
le seul que nous soutenions, que tous les Pères, moins deux, 
se sont levés pour son admission. 

C'est ainsi que le Saint-Concile a voulu par ce canon con- 
damner tant de philosophes rationalistes, qu'on doit appeler 
plutôt anti-rationalistes qui nient les causes finales, ou font 
à la raison des conditions, qui la suppriment en réalité, en 
ia menant aux abîmes, c'est-à-dire à nier toutes choses. Nous 
la ramenons seulement à son origine, lui montrons sa dépen- 
dance de la société, c'est-à-dire de Dieu, qui a voulu qu'elle 
fût formée au milieu d'elle et avec son secours. Aussi l'on 
comprend encore la sagesse de cette décision que nous avons 
signée, et que nos adversaires ont toujours refusé d'admettre 
en entier ^ : 

« L'usage de la raison précède la foi, et y conduit Thomnoe 
» par le secours de la Révélation et de la Grâce ^. » 

111 

Une autre question souvent traitée dans les Annales a été 

' Voir Annalesy cahier de janvier, ci -dessus p. 7. 
2 /Md, p. 8. 

^ Ibid, cahier de février, p. 124. 
♦ Voir le texte, ci-dessua, p. 261. 
^ Voir les textes, Annales, t. xx, p. 294 (6« série). 

^ La '6" des propositions offerte à notre signature en I86i). voir eUdetias, 
p. 43. 
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« 

introduite dans le saint Concile^ celle de savoir sMl y a eu au 
commencement une Révélation positive. Le Concile (i écarté 
les amendements pour ou contre qui y avaient rapport^ et a 
déclaré qu'il laissait la question libre^ la reléguant parmi les 
faits historiques à prouver par des documents plus ou moins 
probatifs. 

Nous continuerons à accumuler sur ce fait primitif tous les 
documents que nous fournissent tous les jours les traditions 
de tous les peuples mieux connues^ et plus profondément 
étudiées. Nos lecteurs savent que nous basons nos convictions 
sur ce que dit la Genèse, que Dieu parla plusieurs fois à Adam^ 
et sur ï Ecclésiastique qui nous apprend ce qu'il lui dit : 

« Il leur ajouta une règle; il leur donna en héritage la loi 
» de la vie; il établit avec eux un Testament éternel et leur 
p montra sa justice et ses jugements; leurs yeux virent les 
B merveilles de sa gloire , et leurs OREILLES entendirent 
• rhonneur de sa VOIX, et il leur dit : Gardez-vous de toute 
» iniquité ^ d 

Certes la Règle {disciplina) marq ue une instruction extérieure, 

La loi de la vie (legem vitœ) ne peut être la loi de la vie ma* 
térielle qui opère toute seule dans l'estomac. Le Testament 
ancien a été fait comme le nouveau par des paroles exté- 
rieures; et la justice et les jugements sont montrés (oi(«fidt7) 
et non inspirés; enfin pour plus de précision et de clarté il est 
dit que les oreilles de l^homme entendirent Vhonneur de la voix 
de Dieu (et honorem voeis audierunt aures illorum). Impossible 
de dire quelque chose de plus clair et de plus positif. 

Nous continuerons donc à prouver que Dieu a fait con« 
naître au premier homme, positivement, ce qu'il devait croire 
et faire pour être sauvée et que c'est de ce premier homme que 
ses descendants Tont appris. 

IV 

Quelques Revues ont tait remarquer que ce décret du Con- 
cile condamne ceux qui refusent tout pouvoir à la Raison, Cela 
est vrai. Mais, sans citation de textes^ elles ont visiblement 
désigné les Annales de philosophie. Nous ne voulons pas ici 

VI* SÉRIE. TOME I. — N"" 6; i 870. (80* vol. de la eoll) 30 
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entrer en polémique avec lesantearsdeoes articles, mais nous 
aTons écrit directement à plusieurs, pour leur dire de nons 
faire connaître les livres ou les auteurs qui refusent ainsi 
tout pouvoir à la raison^ leur offrant de nous joindre à eux 
pour les combattre. Aucun n^a pu nous citer un auteur exis- 
tant ou parlant en ce moment. £t, en effets nous n'en con- 
naissons aucun. Nous espérons donc que toute polémique 
cessera en ce moment contre ceux qui refusent tout pouvoir à 
Ic^raison, puisqu'ils n'existent pas. 

Y 

Nbus n'aTons pas besoin do faire remarquer à nos lecteurs 
que les canons contre toutes les espèces de Panthéisme^ ou 
émanations, ou identifications de la substance ou essence de 
Dieu et de toutes choses^ est la condamnation expresse de 
tous les termes d'émanation, écoulement, participation de 
la substance de Dieu. Or, on sait que ce sont ces termes 
mêmes que nous avons constamment combattus^ contre 
Mgr Maret et autres de ses adhérents^ en démontrant le 
danger imminent au milieu de notre société panthéiste de 
se servir, de ces termes, et que si quelques auteurs ortho- 
doxes s'en sont servis, on ne peut plus les imiter après les 
décisions si explicites du saint Concile. 

Tels sont nos sentiments à l'égard des décisions de fide du 
Concile, et nous pouvons dire que personne ne les a reçues 
et n'y adhère avec plus de soumission que nous. 

VI 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer l'importance 
des divers documents renfermés dans ce volnme. Et d'abord 
le texte de la constitution Dei FUius édité avec un soiQ.rema^ 
quable et suivi d'une traduction aussi exacte et aussi littérale 
quô possible, à laquelle il faut joindre les détails très-certains 
que nous donnons ici, sur les décisions qui touchent aax 
questions traitées dans les Annales. -— A cela nous devons 
Ajouter l'analyse du mandement de Mgr fAvanzo sur le Con- 
cile et l'approbation que l'éminent prélat donne aux opinions 
soutenues dans les Annales. 

Puis viennent les nombreux documents confirmant tous 
l'authenticité de nos livres sacrés. l<» La dissertation de M. le 
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vicomte de Rtmgi sur ce qoe les textes Égyptiens nous appren- 
nent de Moïse et des Hébreux. £<* Les 4 articles de M. Sfihœbel 
prouTant l'authenticité mosaïque de VExodeeide la Genèse. 
3* L'explication très-cnrieuse et très-savante que donne 
M. Tabfbé Ancessy, du texte du Lévitique^ sur l'offrande et 
rimmolation des victimes^ texte qui avait résisté à tous les 
commentateurs bibliques. 4^ Le texte et la traduction de 
rinscription du roi Mesa, par M. Oppert^ qui rectifie toutes les 
traductions données avant lui. -* S"* La découverte des restes 
des Rechabiles et des Ismaélites^ par M. Laurent de St-Aignan. 
— 6"* Les documents les plus récents sur les visites faites au 
tombeau d'Abraham et de Sara, qui nous font espérer de voir 
révélées un jour les momies même de Jacob, le patriarche 
béni qui annonça le temps de la venue du Messie» 

En philosophie nous pouvons signaler l'article sur les ob- 
jectionâ faites contre le Traditionalisme par la Civiltà caUoUca. 
Toutes ces objections ont été données en entier, et réfutées 
une à une, et le Tradittonalisme que nous défendons, exposé 
en termes si précis et sî clairs, qu'il n'y a plus que l'ignorance 
ou la mauvaise foi qui puissent l'attaquer encore. 

L'exemple de Gaspard Hauser est venu confirmer toutes nos 
opinions en montrant ce que devient un homme séparé, en 
graiide partie seulement du secours social 

La plupart de ces questions ont encore été traitées et éluci- 
dées dans l'examen que nous avons fait des principes du 
P. Gratry, et des inconcevables attaques qu'il a dirigées contre 
les doctrines romaines. Nous osons dire que personne ne 
connaît mieux Torigine, la base et la suite de toutes les doc- 
trines en coulas contre TËglise que ceux qui ont lu l'examen 
critique que nous avons fait de toutes les œuvres de Mgr Maret 
et du P. (îiratry. 

Mgr Raes, évêque de Strasbourg, a donné une nouvelle 
confirmation à nos critiques par le mandement où il con- 
danme les déplorables lettres de ce Père. 

En donnant l'analyse complète de toutes les matières con- 
tenues dans la vie de Mgr Gerbet, par M. Tabbé de Ladoue, 
nous avons montré combien les principes de cet incom- 
parable évêque sont conformes aux nôtres, et combien on 
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a été maladroit^ et peut-être coupable de les abandonuer. 

L'article sur le bel ouvrage des instruments de la Passicn, 
de M. Rohault de Fieury, par M. Tabbé Gainet^ fait connaître 
comment dans ce liyre apparaît l'authenticité des plus belles 
reliques yéaérées par les chrétiens. — C'est yen ce but que 
viennent aussi témoigner les médailles de dévotion, que 
M. Tabbé de Barrai nous a prouvé être connues des premiers 
chrétiens^— et le texte magnifique de Galien sur les premiers 
chrétiens, dont Mgr KhayaU nous a donné une nouyelle tra- 
duction extraite d'un manuscrit inconnu jusqu'ici. 

Dans sa notice sur Pythngore^ M. Tabbé Bouvy, avec une 
érudition peu commune, nous a fait entrevoir dans rorigine 
sémitique de cet ancien philosophe, la véritable origine de 
la plupart de ses fameux vers dorés, qui constituent véritable- 
ment une tradition recueillie et choisie avec soin^ et non une 
invention de ce philosophe comme on Ta cru jusqu'ici. 

Dans nos articles sur les Métamorphoses, et les Fastes d'Ovide, 
et en particulier sur les divers Appendix par lesquels on pré- 
tend nous apprendre la religion des Païens, nos lecteurs ont 
pu connaître le véritable état des croyances au moment même 
où le Messie est apparu en ce monde. Un grand nombre de 
nos lecteurs de vive voix, ou par écrit, nous ont confirmé 
que c'est une vraie révolution qui s'opère en eux sur l'anti- 
quité païenne; il y a là des faits, des doctrines, des tra- 
ditions, dont ils ne se doutaient pas, même après 30 et 40 ans 
d'études historiques. Les livres classiques les avaient tout à 
fait dépaysés et trompés. 

Bien des notions nouvelles et tout à fait inconnues leur ont 
été données sur la Chine dans l'analyse du Dictionnaire fran- 
çais-latin et chinois de M. l'abbé Perny. C'est encore une mine 
toute neuve ouverte à nos investigations et où nous aurons 
encore souvent à fouiller. 

La dignité de l'homme et la complète séparation de sa race 
d'avec celle des animaux a été savamment démontrée par 
M. Tabbé Gainet dans sa réfutation du système de Huxley. 

On voit que les Annales continuent à remplir leur mission 
de rechercher et de mettre à la portée de ses lecteurs tout ce 
que les sciences humaines renferment de preuves et de décou- 
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vertes en faveur du Christianisme. Celte méthode toute histori- 
que^ un peu négligée pour se mettre au courant des métho- 
des scholastiques, reprend sa juste importance, s'il faut en 
croire les nombreuses demandes que nous ont faites récem- 
ment les grands centres d'instruction de la eolleetim de nos 
volumes. On sait que nous offrons pour cela toutes les facilités 
possibles. — Que nos abonnés veuillent bien continuer à 
nous être fidèles et à gagner quelque associé quand Toccasion 
s'en présentera. 

Le prapriitaire-directeur, 

A» BONHBITT» 
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TABLE GÉNÉRALE 

DB8 MATIÈBES^ tUS AUtECRS ET DES OUVllAGES. 



(Voir à la page 5, la table des articles.) 



Abraham; relation d'une visite à son 
sépulcre, 370. 

Agonales ; sur ces fêtes, 4&6. 

Agrippa-Posthume, petit-fils d*Augus« 
te, exilé, 434. 

Ampôre (M. J.-J.); sur rimportance 
des légendes et des traditions an- 
ciennes, 438 ; que les rites romains 
viennent des Pelages, 449 ; erreurs 
sur Janus. 450. 

Anccssy (M. l'abbé); textes obscurs 
du Lévitique éclaircis par des mo- 
numents égyptiens, 194. 
Annales de vhxlosophie; sur le refus 
de la CiviUà eattolica de rétracter 
une accusation calomnieuse, 12 ; 
éloges que leur donne Mgr d'Avanzo, 
53 ; leurs principes approuvés dans 
le Concile du Vatican, 467 . 
Annuaire canadien ; à l'iDdex, 402. 
Appendix de dits ; enseienement in- 
complet et erroné qu^ils donnent 
dans les classes sur le paga- 
nisme, 137. 
Arauzo (Mgr) : à Tindex, 402. 
Archéiaûs ; continue à se faire haïr 
des Juifs, ses sujets. 13G. 
Ardigo (Rob.) ; mis à rindex, 402. 
Aristophane ; souvenir du Chaos bibli- 
que, 234; de l'homme créé de 
boue, 237. 
Aristote; sa philosophie reponssée par 
S. Augustin, IIG. 
Auguste ; pardonne à Clnna, 135; cal- 
me les agitations à Rome, 135; di- 
vinisé par Ovide, 335, 458; sa 
frayeur à la révolte des Pannoniens, 
433 ; dominé par Livie, il exile son 
petit-fils Agrippa, 434; croit aux 

Ïirophéties d^une femme, 436; punit 
es exacteurs des provinces, 436. 

Augustin (S.); sa théorie sur le lan- 
gage falsifiée par la Civiltày 23; 
preuves, 30; théorie qu'il a rétrac- 
tée, 33 ; que Dieu a parlé extérieu- 
rement au premier homme, 34 ; re- 
pousse la philosophie de Platon et 
d*Aristote, 116. 

Aorelitts (Victor) ; sur Jaoas, 443 • 



Avanzo (Mgr d*); analyse de aa lettre 
pastoràCe sur le Concile et sur la 
révélation positive et traâitfonneUe 
dans TËglise, 49; critique de Mgr 
Maret, 52; éloges donnes aux In- 
ndles, 53. 



Ralliés (t&gr) ; sur la traduction nou- 
velle d'un texte de Galien, 896. 

Rarral (M. Tabbé de); sur les médail- 
les de dévotion des premiers chré- 
tiens, 55. 

Bassus (Gavius); sur Janus, 443. 

Berose; que le monde doit périr par 
le feu, 304. 

Blesslch (M. le chan.); défense des 
principes tradltronalistes professés 
dans son livre : il Vanaelo, etc., 
contre les attaques de la Civiltà 
eattolica, 7. 

Boccace ; sur sa Généalogie des dieux, 

138. 

Eonnetty (M.), directeur des Annales 
de philosophie; examen de la cri- 
tique faite par la Civiltà eattolica, 
d'un ouvrage fondé sur la philoso- 
phie Traditionnelle, 7 ; réclamation 
contre une accusation de panthéisme 
formulée par la Civiltà, 12; elle dé- 
nature rhomme actuel, 16; réfu- 
tation du sens donné à un texte de 
S. Augustin, 23, 30 ; elle fausse l'o- 
pinion de S. Thomas sur la con- 
naissance, 36 ; sur la lettre pasto- 
rale de Mgr d'Avanzo sur la révéla- 
tion positive , 49 ; sur Gaspar 
Hauser séparé de la Société, 77 ; sur 
Fédition de la Vie et des œuvres de 
Mgr Gerhet, 85 ; du désordre intro- 
duit par la méthode ontologique des 
intuitions directes à propos des let- 
tres contre Rome du P. Gratry, 105 ; 
sur le décret du roi Yao qui coupe la 
communication de la terre avec le 
ciel, 105; sur le mandement de 
Mgr Raes, évéque de Strasbourg, 
contre le P. Gratry, 129; quelques 
documents historiques sur la reli- 
gion des Romains et sur les rapports 
qu'ils ont eus avec les Juifs (6 ans 
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apréi Jé-C.) ; tor le§ MéiêMoréhotet 
d^ÛTide, 186; tnr le» défaats des di- 
Teri Âvpendit de diû, 137 ; tradi- 
tions dans Ovide; le chaos et rbom- 
me formé de boue, 231; l'homme 
crréë à l'image de Dieu, 238 ; n'était 
pas à l'image de Dien d'après les 
philosophes, 240; Tftge d'or, 242, 
316; le monde doit périr par le 
fea, 302; sur le déluge nnlfersel, 
300; prière d'Ovide, 319 ; sur Pytha- 
gore. 333; Ovide finit son œiiTre 
par la divinité des Césars, 335 ; snr 
le roi Mesa et la traduction de son 
inscription par H. Oppert. 217 ; sur 
le Dtct» françaiM'latwrehinoir de 
M. l'abbé Pemy, 266; sur le Mé' 
moire sur les instruments de la pas^ 
«ton, de M. Rohault de Fleury, 377; 
sur la découverte d'un nouveau 
texte du témoignage de Gallen sur 
les premiers chrétiens, 396; snr le 
Concile du Vatican et les Annales de 
philosophie, 465!.; compte rendu aux 
abonnés, 470. 

Bossuet; snr la dégradation de notre 
nature, 45. 

Bouvy (M. l'abbé); preaves de l'origine 
sémitique de pYlnagore, 339. 

Brasseur de B. (M. l'abbé); annonce 
de son manuscrit Troano^ 404. 

Burnouf (M. Ettg.); de son opinion 
sur rorittne iddienne de Pytha 



gore, 



339. 



€ 



Callimaque; souvenir de l'homme 
créé de boue, 237. 

Canons apostoliques anciens décou- 
verts, 161. 

Carmentales; sur ces fêtes, 457, 458. 

Caton, l'Ancien; belle prière à Ja- 
nns, 450. 

César (Jules); comment devenu Dieu, 
tandis qae Vénus emporte son âme 
dans roivmpe, 337. 

Chaos biblique; souvenir conservé, 
par Ovide, 231 : par Hésiode, 233 ; 
par Euripide, 232; par Aristophane, 
234; par Apollonius de Rnodes, 
234 ; par Virgile, 234. 

Cbastel (le P.), Jésuite; admet une 
morale sans Dien, 33, 466. 

Chaulnes (M. de); sur la nécessité 
d'une réforme chrétienne dans l'en- 
seignement, 183. 

Chinois ; leurs fêtes païennes de tous 
les mois, 270; leur religion, 276; 
tablette en l'honneur de Ta religion 



chrétienoe donnée par Pêmpereor, 
V78 ; leurs prineipaux nsages, scien- 
ces, etc., d'après le Diet, français» 
chinois de M. l'abbé Pemy, 266. 

ChoU'King ; citation da déorel du roi 
Yao» qui, pour mettre te aux 
désordres des esprits, coupe k corn- 
manieation de la terre avec le 
ciel, 105. 

Cicéron; sa théorie panthéiste de la 
loi fondée snr la raison du grand 
Jupiter, adoptée par la Civiltà et 
par le P. Lit)eratore, 27 ; compte 8 
Jupiter, 1 48; qu'on ne croyait plus aux 
enfers, 144; compte 4 Vénus, 153 ; 
Dieu de forme ronde, 240; le monde 
doit périr par le feu» 804; sor Ja- 
nus, 441. 

Circoncision x sa léte. 461 • 

CityiUà eaUolicm , rédigée par les pères 
jésuites; réfatatioo de la critique 
qu'elle a faite de la philosophie tra- 
ditionnelle du chan. Blessich, 7; 
importance de la question, 10; snr 
le refus qu'elle fait de rétracter une 
assertion calomnieuse contre les An' 
nakSf 12; que la question des clas- 
siques chrétiens n'est pas morte, 
14; elle forme dans la philosophie 
non l'homme actnel, mais l'homme 
imaginaire, 16; son erreur sur le 
mot révélation, 20; et sur la loi na- 
turelle, 22; falsiflelathéorie deS. 
Augustin sur le langage, 23 ; elle 
est pyrrhonienne en soutenant que 
la parole n'apprend rien, 26; que 
la loi provient de la nature des 
choses, 27 ; admet la -théorie pan- 
tliéiste de Cicéron sur la raison du 
grand Jupiter, 28; preuves de la 
falsification des opinions de S. Au- 

{;ustin, 30; preuves qu'elle falsifie 
'opinion de S. Thomas sur la con- 
naissance, 36 ; preuves nombreuses, 
38; dénature l'opinion des Traditio- 
nalistes, 40; sa théorie réfutée par 
l'histoire de G. Hanser, 77; sa théo- 
rie sur la raison et contre le tradi- 
tionalisme condamnée implicitement 
par le Concile du Vatican. 466. 

Classiques païens et chrétiens ; que 
cette question n'est pas morte 
comme le prétend la CiviUà, 14 ; ré- 
formes à opérer, 183; voir Appendix. 

Cornélius à Lapide; proposition pan- 
théiste, 35. 

Cdsâ (le card.) ; proposition panthéis- 
te, 35. 

Cyrille (S.) d'Alexandrie ; sur la cou* 
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lame biblique ches les Galdéens de 
Jurer en passant par le feu, 417. 

D 

DiiFiliw; texte et traduction de cette 
constitution dogmatique, 245 ; ex- 
pliquée sur la raison et le Traditio- 
nalisme, 465. 

Déluge; traditions, 306; souvenir en 
Géorgie, 403. 

Démophile; sur Janus, 443. 

Dictionnaire français- latin-ehinois 
de M. Tabbé Perny; analyse et ex- 
traits, ?66. 

Dion; sur Texil d' Agrippa Posthu- 
me, 434. 

Dolfus (M. A.); annonce de son voyage 
géologique au Mexiqw, 404. 

Dracon; sur Janus, 442. 

Dupanloup (Mgr) ; attaque la réforme 
de renseignement, 183; réponse de 
Mgr Gaume, 184 ; adversaire du tra- 
ditionalisme et réfuté par le Con- 
cile, 466. 

Duteitre (Le P.), jésuite; ses princi- 
pes contre ce que Ton appelle Tin- 
liQi, 117. 



Ecclésiastique; sur la révélation posi- 
tive et primitive, 469. 

Egypte; monuments expliquant des 
textes obscurs du Lévitique, 194 ; 
voir Rougé. 

Epiphanie ; sa fête, 462. 

Ërycius; sur l'homme à l'image de 
Dieu, 239. 

Evangile de Ten^ancf, apocryphe; sur 
i'Eiifant-Jésus à 6 ans, 134; à 7 
ans, 432. 

Evangile de Thomas V Israélite, apo- 
cryphe; sur Jésus à 7 ans, 433. 

F 

Fabre (Le P.\ oratorien ; danger de 
son Âppenaixdediis, 156; singuliers 
conseils, 157. 

Festus; voir Flaccus. 

Fêtes païennes comparées aux chré- 
tienne?, 461. 

Flacons (verrius), abrégé par Festus; 
que Janus était le Chaos, 447; que 
les prêtres ne devaient pas voir tra- 
vailler un homme. 452. 

Frodischammer; àrindexy 402. 

Galnet (M. Tabbé); analyse de l'ou- 
vrage de M. Rohault sur les instru- 
vfients de la Passion, 374 ; sur les 
races humaines (2* art.), 419 



Galien; témoignage magnifique qu'il 
rend aux vertus des chrétiens, 396. 

Ganneau (M.); découvre l'inscription 
du roi Mesk, 217 ; sa traduction cor- 
rigée, 222. 

Gaume (Mgr) ; réponse à Mgr Dupan- 
loup préconisant renseignement 
païen, 18 i. 

Gautruche (Le P.), Jésuite; sur le 
danger de son Histoire poétique, 
142; sur Jupiter, 144; ne trouve 
partout que des symboles, 144; ad- 
met l'état sauvage, 145; falsifie la 
Vénus pudique, 155; ne parle pas 
du Chaos niblique conservé par 
Ovide, 234 ; fausse notion sur Ja- 
nus, 448. 

Gerbet (Mgr) ; analyse des 3 volumes 
de sa Vie et de ses Œuvres, 85. 

Gratry (Le R. P.), prêtre de TOratoire; 
examen et critique des principes on- 
tologiques et panthéistes exposés 
dans ses Lettres à Mgr Dechamps, en 
faveur de Mgr Dupanloup , 105 ; 
avant, examen de sa lettre à M. Va* 
oherot sur les origines du christis- 
nlsme, 107 ; éloges donnée et res- 
trictions, 109; piqué, 11 nous fait 
donner un exploit d'huissier pour 
nous défendre de parier de son li- 
vre, 112; continuation de notre cri- 
tique, 112; suppression et falsitlca- 
tion d'un texte de S. Augustin sur 
un éloge de la philosophie, 115; exa- 
men critique de son livre la Connais» 
sance de Dieu^ 1 17 ; est d'abord tout 
traditionaliste, 118; puis attribue 
tout à Vélan^ 118; expose un pan- 
théisme fantastique, 119; erreur 
sur Platon, 119; réfuté par k. Ra- 
vaisson, 123 ; avoue que la théorie 
de la raison seule est fantastique, 
123; tombe dans ruiuminlsme et 
parle par l'ordre de Dieu, 125; 6es 
emportements, 127 ; mandement de 
Mgr Raes, évêque de Strasbourg 
contre %es Lettres, 129; appréciation 
de ses doctrines, 46*^. 

Gravures égyptiennes, expliquant le 
Lévitique: 1* prêtres préparant les 
oiseaux des sacrifices, 204; 2* prê- 
tre ouvrant l'oiseau, 210; 3« autel 
oflrant les victimes, 210; 4« autre 
autel, 211; 5* prêtres découpant la 
victime, 213; 6^ prêtres oCfrant les 
victimes, 213. 

Guadagnini ; à l'index, 403. 

Guerin (M. Victor); sur sa découverte 

I du tombeau de Josué, 391. 



TABLB DBS MATliRBS. 



477 



Gyraldas; sut son hUtoria de dits 
gentium^ 188. 



Hauser (Gaspard; homme séquestré 
de la société, son état, 77 ; opposé 
à la philosophie de la Civiltà, 77 ; 
n*ayalt pas même l'usage des facul- 
tés naturelles, 79. 

Hebet (M.); découvre de nouveaux 
Deuple.4 au Mexique, 824. 

Hébreux; leur nom retrouvé dans les 
Àbari égyptiens, 169. 

Heraclite; que le monde doit périr 
par le feu, 303. 

Hermès; sur Thomme à l'image de 
Dieu. 239. 

Hésiode; compte 30,000 immortels, 
143; souvenir du Chaos biblique» 
233 ; de Thomme créé de boue, 237. 

Histoire poétique , tirée des auteurs 
français; toute païenne, 157. 

Homôre; souvenir de l'homme formé 
de boue, 236 ; sur Page d'or, 242. 

Homme formé de boue; traditions, 236; 
fait à l'image de Dieu, 238 ; néga- 
tion, 240; résurrection en forme 
ronde condamnée, 24 1 . 

Horace; souvenir de l'homme formé 
de boue, 237. 

Hugonin (Mgr); sa théorie désapprou- 
vée du Concile, 466. 

Humboldt; sur la séparation des races, 

428. 

Huxley; réfutation de son système sur 
les races, 4i9» 

I 

lA; nom de Dieu, qui a pu donner le 

nom du Dieu lanus, 462. 

Index; livres condamnés, 402. 

Ismaélites ; retrouvés en Arable, 72. 

JT 

Jacolliot(M.); mis à l'index, - 402. 

Janus; le premier des dieux d'après 
les auteurs païens, 440; il est le 
Chaos antique, 446; fausse notion 
donnée par les Appendix des classes 
448 ; sa notion apportée de l'Orient 

Ear les Pelages, 449; son nom hé- 
reu, 450; prière adressée, 451 ; son 
nom peut venir de lA, dieu des 
Juifs, 462. 

Janus (l'abbé Dœllinger); mis à Tin- 
dex, 401. 

Jérôme (S.); qu'un ange le fouetta 
parce qnMl était Cicéronlen, 16; un 
de ses textes éclaircis sur le Lé vi ti- 
que, , 197. 

Jésus-Christ, sa vie (à 6ans)i 134; 



(à 7 ans), 482} sur U fin du monde, 

806 

Josèphe; que le monde doit périr par 
le feu, 302. 

Josué; sur la découverte de son tom- 
beau, 891. 

Jouvency (le P.); Jésuite; sur le dan- 
ger ée son Àppmdig de diit, 147; 
n'y voit que des symboles, 148; 
adopte l'origine sauvage del'homme, 
149; falsifie et calomnie la Vénus 
païenne, 150, 165; éditions de son 
livre, 158; son mauvais latin, 169; 
ne dit pas un mot du souvenir du 
Chaos biblique, conservé par Ovide, 
234 ; trouve Intègres les mœurs de 
Llvie, 826; fausse notion sur Ja- 
nus, 448. 

Jupiter; sur sa raison panthéiste 
invoquée par la Civiltà et le P. Li- 
beratore, 27; au nombre de 300, 
d'après Varron, 143; au nombre de 
8, d'après Gicéron, 143; fausse no- 
tion donnée dans les Appendix^ 144. 

Juvénal ; souvenir de Thomme créé de 
boue, 237. 

H. 

Khayatt (Mgr), archevêque. d'Ama- 
dla; texte nouveau sur le témoi- 
gnage que Galien rend aux ohrétiens 
du 2* siècle, 896. 



Ladoue (M. l'abbé deU analyse des 
3 vol. des œuvres deMgrGerbet, 85. 

Landrtot (Mgr) ; excuse quelques pro- 
positions panthéistes, (37. 

Langage; théorie de S. Augustin, fal- 
sifiée par la Civiltà, 23; d'après 
S. Augustin Dieu a parlé extérieu- 
rement à Adam, 24. 

Laurent de Saint-Aignan (H. l'abbé) ; 
sur les Réchabites et les Ismaélltea 
retrouvés en Arabie, 62; sur la dé- 
couverte du tombeau d'Abraham, 
de Sara et de Jacob, 370; sur le 
tombeau de Josué, 391. 

Lenormant (M. Charles) ; sur le dan- 
ger de l'enseignement paien, 186 . 

Lescalopier (le P.); fausse notion sur 
Janus, 449. 

Lévitique ; textes obscurs sur l'immo* 
lation des victimes éclaircis par les ' 
monuments Egyptiens, 194. 

LIberatore (le P.): jésuite; invoque 
la raison du grand Jupiter, 28. 

Lottln (M.); note sur les canaux de 
Suei dans l'aotiqulté, 162. 
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LuUUus; sur Janut, 
Lydus; 8ar Janas, 



461. 
444. 



Maerobe ; sar Jûxïvlë, 444 . 

Mammouth; découTerle et érection du 
plus arand wioelette connu, 183. 

Haret (Mgr); Bes théoriei critiquées 
par Mgr d'Avanzo, 52 ; condamnées 

Car le Concile du Vatican, 465; est 
'raditionalUte, 467. 

Matignon (le ?)% iésuHe; déclare la 
reflaloD natorelle un produit »pon- 
tane. 25. 

Mddalllet de déTOtion des premiers 
chrétiens. 55. 

Mesa; roi desMoabites; texte et expli- 
cation d^une inscription en son hon- 
neur, 161, 617. 

Messala(Marcm); surlanui, 447, 

Mexique; déoouterte de ncaytlles 
vilfee et de nouveaux peuples, 324 ; 
voir Brasseur. 

Micyllus (Jacob); sur la conservation 
des traditions, 809. 

Moise et les Hébreux, d'aprôe les 
monuments Egiftiens, par M. le 
vicomte de Rongé, 165^ 

Monde rond; est la âgnre des dieux, 
241 ; traditions qu'il doit périr par 
le feu, 302. 

mr 

Natalis Gomes; sur «a Muthologiaj 139 ; 

trouve eo tout des symboles» 139. 

Nigidias; fur iaou», 441. 

e 

Oppert (M. Jjiles), explication de 
rinscriptioA du roi Mesa, 217. 

0?ide; compMition de ses Métamor- 
phosest 136; sur la Vénus pudique, 
I55i; analyse du poème, 229; ses dé- 
faufa, 2304 éloge vumM du P. Jou- 
veocy et du journal de Trévoux, 
230; a conservé le souvenir du 
Cbaoa biblique, j23J ; ide la oréation 
de l'homme formé de JbouA, 235; de 
r&ge d'or,;242, 316 ; <to la révolte des 
anges, 244 ; du monde devant périr 
par le fou, 302 ; du déluge universel, 
306; du serpent primitif, 308; tra- 
vail interdit les Jours de fête, 815; 
Jour plus long, 815; priôre aux 
dieux, 319 ; combat intérieur, 321 ; 
l'inceste pratiqué sur rimitation des 
dieux, 326t amour contre nature, 
127 ( fue tyibêtton avall rintui* 
lion directe 4ê Alau, 88l.( eéUbre I 



la divinité d*Augiiste et de sa fa- 
mille, 335; compose ses FatUs, 
437 ; analyse du livra 1*', 437 ; sur 
Tannée romaine, 439 ; sur tous qui 
fut le Chaos, 446. 



Paganales ; sur ces fétea, 460. 

P^Eanisme; nécessita de sa réforme 
dans l'enseignement, 183. Voir Ap- 
pendix et Ganme. 

Panthéisme; fausse accusation contre 
les Annales^ que les Jésuites refu- 
sent de rétracter en avouant que 
c'est un de leurs pèresqui renseignait 
12; «excusé par Mgr Landriot et 

Sar quelque» docteurs, 36 ; formules 
u P. Gratry, 119; formellement 
condamné par un canon du Concile 
du Vatican ; 470. 

Paradis terrestre; tradition!. 242 et 

316. 

Pausanias; 4«r la Vdnaa Aéleste, 

iôl. 

Pelages ; leur origine orientale ; en ont 
apporté les rites religieux aux Sa- 
iAuBy et aux Romains, 450. 

PelUer(M. l'abbé); IradofitioQ d'une 
4pttre de Mgr d'Avanzo, 49. 

Pemy (M. l'abbé), des n^iaioBS étran- 
gères ; compte-rendu nt txtrails de 
aon DiaUmnaire FrmnçW''Min'' 
Chinois, 266. 

Perrone (le P J, Jésuite ; avona ou'U ne 
parle que de l'homme poaaiSle, 47 

et 468. 

Phocylide; l'homme créé k Tlmage 
de Dieu, 239. 

Pichler (A.) ; mis à Findex, 402. 

Pie IX ; promulgation de la constitu- 
tion dogmatique Dêi jFYltur, du eon- 
elle du Vatican, 245. 

Pierre (S.^; que le monde doit périr 
par le feu, 306. 

Pierotti (M. le dodaur); retronva les 
Aéchabilea et las UmaéUtea en Ara- 

~ bia, 62; la via&te au tombeau d'A- 
braham, 386. 

Plzzarro (Me); mis à l'index, 402. 

Platon; ses théories venonasées pai 
S. Augustin, 116; sur la Vénus ce- 
Jeste, 150; homme semblable à 
Dieu, 238; et cependant Dieu de 
forme ronde, 241. 

Pline l'Ancien ; sur Janus, 443. 

Plutarque; aur la Vénua céleste, 152. 

Pomey (Le P.), Jésuite; aur le danger 
de aon Panthium mythicum, 145; 
voit des tréson ' 
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146; effiiroiiAhe la pudeur de son 
traducteur Tmoiid, 146 ; falsifie la 
Vénus pudique, 155 ; ue parle pas 
du Chaos biblique eonserTé par 
ÛYide, 234 ; fausse notion sur Ja- 
nus, 449. 

Prétextât, prêtre piden ; sur Janus, 443. 

Prière aux dieux, par Ovide, 319; par 
Gaton, 450. 

Primi integnamentij à IMudex, 402. 

Pyrrhonisme; professé parla Ctot7tô,26. 

l7tbag(>re; preuves de son origine 
sémitique» 339. 

WL 

Raes (Mgr), évéque de Strasbourg; 
mandement contre les lettres du 
P. Gratry, 1Î9. 

Raison; qu'elle n'a jamais existé 
seule, mais qu'elle a été toujours 
forcément aidée du «ecours so- 
cial, 20. 

Raison seule; théorie fantastique du 
P. Zigliara, 7 ; de Mgr Maret, 8; du 
P. Perrone, 8; du P. Gratry, 123; 
rejetée par le Concile du Vatican, 
467; canon admis, 468. 

Ravaisson (M.) ; critique de Vélandans 
Vinfini du P. Gratiy, 123. 

Rechabites; retrouvés en Arabie, 62. 

Renan (M); mis à l'index, 402. 

Révélation positive faite à l'homme 
par Dieu, enseignée par S. Augus- 
tin, 34 ; par Mgr d'Avanzo, 49 ; 
question laissée libre par le Con- 
cile du Vatican, 469 ; prouvée par 
un texte de VEcclésiastiquiy 469. 

Robiou (M,) ; réclamation sur l'inva- 
sion des Pasteurs en Egypte d'après 
le P. Tarquini, 299. 

Rohault de Fleury (M.) ; analyse de 
son ouvrase : Mémoire sur tes tru- 
truments de la Passion, 374. 

Rossi (M. le chev. de) , sur les mé- 
dailles de dévotion des premiers 
chrétiens, 55. 

Rongé (M. le vie. deF, de l'institut; 
lloîse et les Hébreux d'après les 
monuments égyptiens, 165. 

S 

Ségur (Mgr de); misa l'index et sou- 
mis, 402. 
Schœbel (M. Charles^; l'authenticité 
mosaïque de VEsoae défendue con- 
tre le rationalisme allemand (4« 
art.), 9%; (5- art;), 174; (6« et 
dernier art.), 289; défense de la 
Genèse (!•' art), 354 ; (2* art), 405. 
Séminales ; sur ces fètea» 460.« 



Sénèquel; que le moDd/9 doit périr par 
le feu, 305. 

Seniore (Chr.); mis à l'index, 402. 

Serpent primitif; traditions, 308. 

Servius ; que la vue du travail souil- 
lait les prêtres et le sacrifice, 452. 

Sibylle ; que le monde doit périr par 
le feu, 304. 

Socrate, sur la Vénus céleste, 151. 

Sophocle ; sur le monde devant périr 
par le feu, 303 ; sur la tradition de 
contrats confirmés par Je ton, 417. 

Stefanonl ; mis à l'index, 402. 

Suétone ; sur l'exil d'Al^ippa pos- 
thume, 431 ; sur nn prejet de déll- 
yrance, 435. 

T 

Tacite; sur l'exil d'Agrippa pos- 
thume, 434. 

Tarquini (I^ P.), Jésuite; réclamation 
contre son système de l'invasion 
des Pasteurs en Egypte, 299. 

Tenand; traducteur du P. Pomey; 
est efikrouché de quelques descrip- 
tions, 146. 

Tertultien; que les païens adoraient 
des mots, 245. 

Thomas (S); la CiviUd falsifie son 
opinion sur la connaissance, 36; 
son commencement vient par le 
sens, 37 ; exposé vrai de toute sa 
théorie, 88. 

Thomassin (Le P.), de l'Oratoire; 
théorie panthéiste adoptée par le 
P. Grat^, 122. 

Traditionalisme véritable; son exposé 
et sa défense contre la CiviUà eal- 
tolica, 7; ses adversaires parlent 
de l'homme possible et non de 
l'homme réel, 8 ; admet que l'hom- 
me s'élève ft la connaissance des 
vérités naturelles, mais non seul, 
20; s'accorde avec S. Augustin, 33; 
avec S. Thomas, 36; son exposé dé- 
naturé, 46 ; est adopté en principe 
par le P. Gratry. 1 18 ; accepté par 
le Concile du Vatican. 466. 

Travail ; sa vue souille le prêtre et les 
sacrifices chez les païens, 452. 

V 

Vacherot (M.); mis à l'index, 402; 
voir Gratry. 

Valard (l'abbé); sur le mauvais latin 
du P. Jouvency, 160. 

Valère (Maxime); sur la Vénus pudi- 
que, 154. 

Varron; compta 300 Jupiter, 148; 
sur rige d'or, 248 ;iBrlann8, 440, 
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Vatlean (Concile général do); texte et 
traduction de la constitution Dei 
FiUutf 245; ses déolsions sur le Tra- 
ditionalisme, 466 ; sur le Rationalis- 
me, 467 ; sur le panthéisme, 470. 

Velleius Paterculus; sur Texil d'A- 
grippa Posthume, 433. 

Vénus verticordia ou pudique, calom- 
niée par les divers Àppendi» des 
classes, 150. 

Ventura (Le P.); que les diables, sous 
le nom de politiques, fouettent les 
Jésuites à cause de leur enseigne- 
ment païen, 16 

Victimes aux diverses divinités, 454. 

Virgile; sur Janus, 442. 



Vogaé (M. de) ; sa traduction de Tio- 
scription du roi Mésa rectifiée, 222* 

Vossius (Gérard-Jean^; sur son livre 
De Theoloaia gentilu et sa bonne 
méthode d étude du paganisme, 140. 



Xénon ou Conon ; sur Janus, 4 42 . 



Zigliara(Le P.); avoue dans son livre 
contre le traditionalisme qu*il parle 
non de Thomme réel , mais de 
l'homme possible, 7 ; sa théorie re- 
poussée par le Concile, 468. 



Le Fropriétaire-^j^irani : A. Bohuitti. 
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